LIBRARY  OF 

CLASS  NO.  1 
BOOK  NO. 

Depoaiwd  witli  dit  Dtpmumiit  LiUnry 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 

L'ARCHITECTURE 

DU  XI*  AU  XVt'  SIÈCLE. 
II 


Droits  de  traduction  et  de  reproducUoii  réservés 


Digitized  by  Google 


PARU.  —  IMPR,  B.  KARTIMBT,  lOB  VIGHOll,  2. 


Digitized  by  Google 


DICTIONMIRË  RAISONNÉ  " 


DE 


L'ARCHITECTURE 


J^RANÇàlSE 

DU  xr  AU  xvr  siècle 


M.  VIOLLET-LE-DUC 

ARCHITECTE 


TOME  DEUXIÈME 


PARIS 

A.  MOREL,  ÉDITEUR 

BUB   BONAPABTB,  13. 


•  •  •  < 


•      •  •  • 


• 


•  •  •     •  • 
*•*  •••  •••  "» 


■    •  • 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 


os 


FRANÇAISE 


DL  Xr  AL  XVI'  SIECLE 


ARTS  (uBERAix),  8.  m.  pl.  Les  nionumc'uUUosMi''  cl  Mii  Mècles  repré- 
sentent fréqnemmeni  les  sept  Arts  libéraux.  La  belle  encyclopédie  ma- 
nuscrite inlituléc  Hmiut  ddieiarum,  composée  an  xii'  siècle  par  Ilerrade 
<1e  Landsberg,  abbesse  du  monastère  de  llohenbourg  (sainle  Odile)»  en 
Alsace,  el  conservée  à  la  Mi  'm  nicque  de  Slra'-ltnurg  renrerrac  parmi 
^'  s  vignettes  uiiR  personniliraiiuii  de  la  Philosophie  et  des  sept  Arts 
libéraux.  La  figure  principale,  la  l*hilMS(»phie,  esl  représenlée  assise; 
^«•pl  sotnres  sorlciil  i\v  sa  poitrine,  ce  >>(hiI  les  sept  Aris  libéraux  :  la 
ijrammaire,  la  llliélori([iic,  la  Di.dct  ti(|iii',  la  Miiï^iqiie,  l'Arithmétique, 
la  Géoinélrie  el  rAslrniioiuie.  lit  lU'  lif;uie.  qui  occupe  le  centre  de  la 
vignette,  est  couronnée  d'un  bandeau  duquel  sortent  trois  têtes;  les  trois 
noms  •  Kthica,  IjOgiga,  Phtsica  »,  les  surmontent;  sous  ses  pieds, 
Socrate  et  Platon  écrivent  ;  cette  légende  les  accompagne  :  «  ^^aturam 
tmiversœ  rei  queri  dœuii  phUosopkiû,  »  Autour  du  cercle  qui  inscrit  le 
sujet  principal  sont  tracés  les  sept  compartiments  dans  lesquels  les  sept 
Arts  sont  figurés.  Au  sommet,  la  Gramniairc  est  représenlro  tenant  des 
verges  el  un  livre;  en  suivant  de  ^'niirhr  ;\  droite,  la  llhélorique  tient  un 
^tvle  et  di  s  liii>letles;  la  Dialr»  tique,  une  t«Me  de  chien,  foput  canis,  el 
relie  léu'euJe  :  «  Argumenta  sino  concinrere  mm-f  ranino.  n  La  Musique  poile 
une  harpe,  rithora;  devant  elle  est  «me  sorte  de  viole,  noniincc  (im  ; 

•  Voyez  la  noltce  .-u»  l  Ihrtu;  ddiciurum,  par  M.  A.  Le  Noble  {UAU  Je  I  vojlr  i.'c^ 
ekartet,  U  I,  p.  238). 
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derrière  elle  une  vielle  désignée  par. le  mot  oryanistrimi.  1/Arilhmclique 
porte  une  verge  demi-circulaire  à  laquelle  sont  enlilees  des  boules  noires, 
borlc  d'abaque  encore  en  usage  en  Orient;  la  Géométrie,  un  compas  et 
une  règle.  L'Astronomie  tient  un  boisseau  plein  d'eau,  probablement 
pour  observer  les  astres  par  réflexion;  au-dessus  du  boisseau  sont  figurés 
désastres.  Quatre  poètes  païens  sont  assis  sous  le  cycle  des  Arts;  ils  tien- 
nent des  plumes  et  des  canifs  ou  grattoirs;  sur  leur  épaule  un  oiseau 
noir  (l'esprit  immonde)  semble  les  iiispiicr, 
La  porte  dedroil«  delà  façade  occidenl a b-  de  l.i  cathédrale  île  Chartres 

présente.  ^('iil])tés{lansses  voussures. 


les  arts  bijéranx.  Chaque  science  ou 
chaque  art  est  personnifié  par  une 
femme  assise;  au-dessous  d'elle,  un 
homme  est  occupé  à  écrire  sur  un 
pupitre  {scriptiùtiûle)  posé  sur  ses 
genoux.  M.  l'abbé  Bulleau,  dans 
sii  Description  de  la  rathêdrale  de 
Chartres  \  désitinc  chacune  de  ces 
ligures  ;  el  en  cdcl  la  plupart  d'entre 
elles,  sinon  toutes,  sont  faciles  à 
l  econnaitre  aux  attributs  qui  les  ac- 
compagnent. La  Musique  frappe 
d'un  marteau  trois  clochettes;  sur 
i>es  genoux  est  posée  une  harpe  à 
huit  cordes;  des  violes  sont  suspen- 
dues à  ses  côtés.  Sous  la  Musique, 
Pvtbat;ore  écrit  ;  il  tient  un  giattoir 
<le  la  main  gauche.  L'Ai  illuncliciue 
porte  dans  sa  main  droite  un  di  aLion 
ailé,  el  dans  sa  gauche  un  sceptre. 
Gerbert  écrit  sous  sa  dictée;  il 
trempe  sa  plume  dans  son  écritoire. 
La  Rhétorique  discourt;  Quintilien, 
placé  au-dessous  d'elle,  taille  sa 
plume.   La  Géométrie   tient  un 
compas  et   une  équene;  Archi- 
mèdc  écrit.  T. a  Philosopiiie  lient  un 
livre  ouvert  sur  ses  genoux.  Platon 
semble  parler.  L'Astronomie  regarde 
le  ciel  et  porte  un  boisseau,  comme  ilans  le  manuscrit  d'Herradc.  Ptolémée 
tient  dans  chaque  main  un  objet  cylindrique,  un  tube.  La  Grammaire  tient 
dans  sa  droite  une  verge,  un  livre  ouvert  dans  sa  gauche  ;  deux  écoliers 
^ntiiccroiipis  à  ses  pieds  :  l'un  étudie,  l'autre  tend  la  main  pour  recevoir 


*  Deseript,  de  iacathédr,  de  Chartree,  par  M.  labbc  Bultetu,  1850. 
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une  correction  ;  sa  Hgure  est  grimaçante.  Sous  hi  Grammaire,  Chilon 
écrit.  Noos  donnons  (1)  la  copié  de  eette  dernière  sculpture  du  xii* 
siècle,,  remarquablement  traité.  Chilon  est  fort  attentif;  penché  sur 
son  pupitre,  il  se  sert  du  grattoir;  à  sa  droite,  des  plumes  sont  posées 
sur  un  rltelier. 

Les  Arts  libéraux  ne  sont  pas  toiyours seulement  au  nombre  de  sept.  On 
les  rencontre  fijjjurés  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  A  la  porte  centrale 
(le  la  cathédrale  de  Sens,  qui  date  de  la  lin  du  xir  siècle,  les  Arts  et  les 
Sciencos  sont  au  nombre  de  douze;  malheureusement,  la  plupart  <le  ces 
bas  reiiels,  sculptés  dans  le  soubassement  de  gauche,  sont  lellenjent  mu- 


tilés, qu'on  ne  pcnf  les  (Irsitiner  tous.  On  distingue  la  Grammaire;  la 
Médecine  (probabieineiil),  représentée  par  une  figure  tenant  des  plantes; 
la  Rhétorique,  qui  semble  discourir;  la  Géométrie  ;  la  Peinture,  dessinant 
sur  une  tablette  posée  sur  ses  genoux  ;  l'Astronomie  (2)  ;  la  Musique;  la 
Philosophie  ou  la  Théologie  (3)  ;  la  Dialectique  (?)  (6).  Sous  chacune  de  ces 
figures  est  sculpté  un  animal  réel  ou  fiibuleuz,  ou  quelque  monstre  prodi- 
gieux, ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  la  flg.  4.  On  distingue  un  lion  dévorant 
un  enliBint,  un  chameau,  un  griffon,  un  éléphant  portant  une  tour,  etc.  Il  ne 
fautpas  oublierqueTesprit  encyclopédique  domin. lit  '  l  i  fin  du  xii* siècle, 
et  que  dans  les  grands  monuments  sacrés  tels  que  les  cathédrales,  on  cher- 
chait à  résumer  toutes  les  connaissances  de  l'époque.  C'était  un  livre  ouvert 
pour  la  foule,  qui  trouvait  là,  sur  la  pierre,  un  enseignement  élémentaire. 
Dans  les  premiers  livres  imprimés  à  la  fin  du  xv*  siècle  ou  au  commence* 


4^ 


[  AETS  ]  —  4  — 

ment  du  xvr,  tels  que  les  cosmographies  par  exemple,  on  reproduisait 
encore  un  grand  nombre  de  ces  Ggures  que  nous  voyons  sculptées  sur  les 
soubassements  de  nos  cathédrales^  et  qui  élaienl  destinées  h  familiariser 
les  intelligences  populaires  non-seulement  avec  rtiistuire  de  rAneien  et  du 

Nouveau  'l^slumcnt,  mais  enrore 
avec  la  i)lHlusoj)lii('  cl  ce  qu'on 
appelai!  alors  la  pliy^i(pic,  ou  les 
connaissances  naUuelles.  i)ans  la 
Comographie  rnivenelie  de  Sébas- 
tien Munster  *,  nous  trouvons  des 
gravures  sur  bois  qui  reproduisent 
les  singularités  naturelles  sculptées 
dans  beaucoup  de  nos  églises  du 
siècle;  et  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  Scliaslicn  Munster  donne, 
à  la  page  [1229  tie  son  recueil, 
riiDiMuie  au  grand  pied  qui  est 
•sculpté  sur  les  soubiissemenls  de  la 
porte  centrale  de  la  cathédrale  de 
Sens  (5)  *,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 


•m 

W|>ni  


(T....  Similmenlc  diccsi  di  alcuni 
«  altri  populi,  chc  ciascheduno  dî 
a  loro  ha  ne  piodi  chc  sono  gran. 

«  dissimi  nna  gamba  sola,  sensa 
«  piegar  giuoecliio,  cl  pur  sono 
M  di  niiraliili  vclociliidc,  li  qiiu  li 
«  si  atlilli:ili(!i  iiK  I  Srjopudi.  (Juc<li, 
f<  corne  atlcstii  lMini(\  nel  Icmpo  delT  csladc,  disti  -i  in  la  col  viso  iii  ^ii. 
«  si  lanno  ond)ru  cul  piede.  »  Ces  élrunges  ligures,  que  nous  sommes 

S.  1).  iMiintttcro,  nlil.  ili-  InCiH. 
-  Noii<  (loniion<  it  i  le  fiir-^imi/r  il.'  n  llf  trrnnirc  lin-e  ilii  t  li  i|tilrr  inliUiK''  :  «  ^W/u 
«  inavuviglmr  el  monstnioxe  o'eaiure  c/tf  si  livvano  net  iniei-ne  ^turtc  drll'  Ajmn.  u 
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trop  facilement  ili&poaés  à  considérer  comme  des  fantaisies  d'artistes, 
avaient  leur  place  dans  le  cycle  encyclopédique  du  moyen  flge»  et  les 
auteurs  antiques  faisaient  la  plupart  du  temps  les  frais  de  celte  histoire 
naturelle,  serupulnisement  figurée  par  nos  peintres  ou  sculpteurs  des 
xii*  et  xTii'  siècles,  alin  de  faire  connaître  au  peuple  toutes  lescDUvres 
«le  lu  création  (voy.  IJkstiaihe). 

Mais  revenons  aux  arts  libéraux.  Une  des  plus  belles  collections  des 
Arts  libéraux  ligures  se  voit  au  portail  occideiiUil  de  la  cathédrale  de 
Laon  (de  1210  à  1230),  dans  les  voussures  de  la  grande  baie  de  gauche, 
au-dessus  du  porche.  Là  les  tigures  sont  au  nombre  de  dix.  La  pre- 
mière, à  gauche,  représente  la  Philosophie  ou  la  Théologie  (6).  Cette 


slatui'lU'  liciil  un  M'cptre  d<'  la  main  ^anclic  dans  la  dioile  ini  livre 
iiiivcrt,  aii-dessns  nn  livre  ienué.  Il  e>l  à  jnésiinier  i|ue  le  livre  lernié 
.  I  t'iiif-riile  r.\n<'ien  TcsianienI,  el  le  livre  <»uv«'rl  le  .Ndtueaii.  Sa  lèle 
j»'e>t  pas.  couronnée  ((innne  ;\  Sens,  niai»^  se  perd  dans  une  nuée;  une 
échelle  part  de  ses  pieds  pour  arriver  ju^([irù  son  cou,  el  ligure  la  micccs- 
sion  de  degrés  (pi'il  faut  franchir  pour  arriver  à  la  connaissance  parfaite 
de  la  reine  des  sciences.  La  seconde,  au-dessus,  représente  la  Gram- 
maire (7).  La  Iroisiènie.  la  l^ialeclique  (8);  un  serpent  lui  sert  de 
ceinture.  La  r(nalrièiiir.  la  Hliéiorique  (9).  La  cinquième,  l'Arithmé- 
tique; la  .slalueUe  lieul  des  buules  dans  »es  deux  inuinn  (10).  |.:i 


I  \jc  -jciplrr  fsl  Ijrisé. 
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première  figure  à  droite  représente-  la  Médecine  (probablement);  elle 


regarde  à  travers  un  vase  (11).  La  seconde^  hi  Peinture  (12)  ;  c'est  la 


seule  statue  qui  soil  figurée  sous  les  traits  d'un  homme  dessinant  avec 
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un  style  m  forme  de  clou,  sur  une  (ablelte  penlagonale.  La  troisième, 


la  G(5omélrie  (13).  La  qualriènie,  l'Aslrononiie  (16).  11  est  A  propos  de 


remarquer  que  le  disque  que  lient  cette  statue  de  l'Astronomie  est  coupé 


[  ARTS  ]  <—  8  — 

par  un  double  Irait  hrïac  ;  môme  chose  à  Sens.  A  Chartres,  des  anges 
tiennent  également  des  disques  coupés  de  la  même  façon.  Ce  sont  des 
sextants  propres  à  faire  des  observations,  à  mesurer  des  angles.  La  cin- 
quième, la  Musique  (15). 

Dans  le  socle  ih»  la  si.ilue  du  Christ  (|ui  (iïrorail  le  Irumeau  de  la  cathé- 
drale de  Paris,  élaicul  sculptés  les  Arts  libéraux.  Sur  l'un  des  piliers  qui 


I.G  12 


servent  do  supports  aux  bulles  statues  du  porche  sopU'iilrional  dr  la  rathr- 
firale  de  Cliarlirs  fl'i'iO  pnviron),  on  voit  figures  le  Philosoplu'  (16), 
l'Architecte  ou  le  GconiOlrc  (17),  Ir  IN  iiilir  (IK);  il  ticni  de  la  main  gau- 
che une  palellC;  :>ur  laquelle  des  couleui>  épai>>es  paiaisscnl  i)()>L'es;  dv 
la  main  droite,  il  tenait  une  bros.H'  dont  il  ne  i  e5te  qu'un  nuaceau  de  lu 


by  Google 
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liaiii|K>.  cl  les  t-riiis  sur  la  palclle.  L<'  Môdrriii  (prnbahlctiiriil)  19;  ; 
des  piailles  puiisseiil  sous  ses  pieds  ;  le  haul  de  lu  ligure  csl  inulilé 


m  (9 


-Nous  trouvons  encore  une  série  assez  eoinplèle  des  Arts  libéraux  ligures 
sous  le  porche  delà  cathédrale  de  Fribourg  en  Itrisgaii.  Ici  les  noms  des 

*  Il  y  il  tics  lois  proiiiiiicoiit  îles  poiiii>$  assi-/  !«c\èrcs  contre  k-tiix  (|ui  iniitilent 
le»  uditiees  publics;  les  catliédralcs  et  le*  égli»e;>,  que  nous  sacliiun.s,  ne  si>nl  pn" 
eSfepUk's.  Tous  le*  jours,  cependant,  do»  cnrants,  à  la  sortie  des  écoles,  jettent  des 
pierres  à  heures  fixes,  contre  leurs  sculptures,  et  cela  sur  toute  la  surfiiee  de  la 
l'rance.  Il  nous  est  arri\é  quelquefois  de  nous  plaindre  de  cette  liahilude  sau\a;?i'  ; 
mais  la  plainte  d'un  particulier  désintéressé  n'est  puère  écoutée.  I,es  uiapstrats  chargé*- 
de  la  indice  urbaine  rendraient  un  service  aux  arts  et  aux  artistes,  et  aussi  à  lu  civili- 
sation, s'ils  voulaient  Taire  exécuter  à  cet  épinl  les  luis  en  >i|;ueur.  (lu  le  fait  bien  pour 
la  destruction  intempestive  du  gibier.  Hr,  un  bas-relief  vaut,  sinon  pour  fout  le  monde, 

II.  —  2 
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figures  sont  peinls  sous  les  pieds  des  slatues.  Celte  collection  est  donc 
précieuse,  en  ce  qu'elle  peut,  avec  le  nianuserît  d'Herrade,  faciliter 
l'explication  des  figures  sculptées  ailleurs  el  qui  ne  sont  accompagnée» 
que  d'allrihuls.  Ainsi,  à  FrîlxMirg,  la  Dialectique  semble  «  ouipler  sur  se» 
doigts;  lu  Hh(  l«»rique  licnl  un  paquel  de  Heurs;  la  Médecine  rejîardc  à 
lra\  (M-s  une  Ijuulciile;  la  Philosophie  foule  un  dragon  sous  ses  pieds,  elle 
Chl  cutiiniincc. 

(Ml  voit,  parles  exriuplcs  que  ii(iu>  (lonauns  ici,  que,  dans  les  };randes 
cathédrales,  ùia  lin  du  XJT  siècle  cl  au  commencement  duxni%  les  Arts 
libéraux  occupaient  une  place  importante  :  c'est  qtt*en  effet,  à  celle 
épcxpie,  l'éUide  de  la  philosophie  antique,  des  sciences  el  des  lettres,  était 
en  grand  honneur,  el  sur  nos  monuments  les  personnifications  des  Arts 
libéraux  se  trouvaient  de  pair  avec  les  saints,  les  représentations  des 
vertus,  la  parabole  des  vierges  saj;e>  cl  Ibllcs.  L'idée  île  former  un  ensemble 
des  arl^,  de  les  rendre  tous  sujels  de  la  pbilos{q)hie,  élail  d'ailleurs  beu- 
l  euse,  el  ex)>li(piai(  parfaitement  les  tendances  encyclopédiques  desesprib 
élevés  de  cette  époque. 

ASSEMBLAGE,  >.  ui.  (  hi  désigne  par  ce  nu)l  la  réunion  de  pièces  iie 
cliarpcule  (voy.  Charpente]. 

ASSISE,  s.  r.  Chaque  lit  de  pierix*,  de  moellon  ou  de  bri(iue.  prend,  dans 
une  construction,  le  nom  d'assise»  La  hauteur  des  assises  varie  dans  les 
édilicesdu  moyen  âge  en  raison  de  la  qualité  des  matériaux  dont  pouvaient 
disposer  les  constructeurs.  Chacun  sail  (pie  les  pierres  calcaires  se  rcu- 

eontrenlsous  le  sol,  disposées  par  bancs  plus  ou  moins  éj)ais.  Les  arcbi- 
lerlt's  (lu  iiun  t  u  âge  avaient  le  bon  esprit  de  modifier  leiii-  (  (uistruetion  en 
raiMiii  de  la  liaiiteur  naturelle  de  ces  bancs.  Us  évitaient  aiii'^i  ces  (léehel'- 
de  pierre  qui  sont  si  onéreux,  aujourd'bui  que  Ton  prétend  Nuunielli  t'  la 
pierre  h  une  forme  d'architecture  souvent  en  desaccord  avec  la  hauteur 
des  bancs  naturels  des  pierres.  Les  constructeurs  antérieurs  à  l'époipie 
de  la  renaissance  ne  connaissaient  pas  les  sciages,  qui  permettent  de  dé- 
biter un  banc  calcaire  en  un  plus  noins  <,Tand  nombre  d'assises.  La 

pierre  élail  employée  telle  que  la  dtuuiaient  les  carrières  ;  aussi  la  hauteur 
natm'ellc  des  assises  a-t-elle  une  inlluenee  considéiable  sur  la  forme  do 
rarchitccture  des  citiliccs  d'une  m^mc  époque.  (Voy.  Gonstbuction.) 

ASTRAGALE,  s.  m.  C  e>(  la  utouliu  e  qui  .sépare  le  (  liapileau  du  fùl  de  la 
colonne.  Dans  les  ordres  romains,  l'astragale  fait  partie  du  lût  ;  il  e?>l 

«tu  moi U!»  pour  quclqiu^-uns,  une  ponlrix,  cl  les  luU  cxcciiieiil  d  ordiiianL,  qui't  que 
soit  le  petit  aombre  de  ceux  dont  elles  protci^cnt  les  intérêts  (voy.  art.  257  du  Code 
Napoléon,  rode  pénal).  Toutes  les  mutilations  des  Opire»  si  curieuses,  el  lielles  souvent, 
que  mm  avuiu  données  ci-(le>su!),  sont  dui!'  bien  iilii»  '(u\  luatiis  dcseafauls  sortant  de 
nos  écoles  publii|ues  qu'au  marteau  dcsi  dcmolisscur»  tic  1793. 
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cou ijx fl'iiii  «':iV<'l,  tl'iiii  lilcl  rl  d'iiii  loïc    I  .  r.cllc  l'oriiu'  t'sl  >uivie 
géni'iah'iiieiit  thuis  Icsédiliciï.  tles  piemiei.s  tciiips  tlu  moyen  agf.  L«'  lût 
de  la  colonne  porte  l'astragale  ;  mais,  à  partir  du  xii*  siècle,  ^ 
on  voit  souvent  Tastragale  tenir  au  chapiteau,  sifln  d'éviter  >l 
révidement  considérable  que  son  dégagement  oblige  de  faire  ""^^ 
sur  le  fût.  Tant  que  la  <tolonne  est  diminuée  ou  galbée,  cet  V 
ôvidenicnt  ne  se  fait  (jne  dans  une  partie  dn  Tût;  mais  quand     v  > 
la  eolonne  devient  nn  cylindre  parfait,  e'esl-à-dire  lorstpie  * 
son  dianiMre  esléfral  du  bas  on  htïut,  h  dater  dos  pn'niièrr'< 
années  du  \ ii r  sîrdc  J'aslraLralr  tli-vinil.  >aiis  exceplinii.  un  j.\ 
rueiiibre  dn  cha^  i (caii.  Smi  varie  tlu  s"  au  XYT  >ièele,  ^ 

eomme l'ormeel (  i miiiiL'  diiaeusion. Danslesédilicesde l'épo-  ^ 
quecarlovingienne,  l'astragale  prend,  relativement  à  la  hauteur  du  chapi- 
teau et  an  diamètre  de  la  colonne,  une  plus  grande  importance  que  dans 
les  ordres  romains;  le  cavel  s'amoindrit  aux  dépens  du  tore,  ou  disparaît 
complètement  (2)    ou  bien  <»sl  roniplaré  par  un  ornement.  La  forme  de 
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l'aslragale  romain  l'aisanl  partie  du  lût  de  la  eolonne  est  surtout  conservée 
dans  les  contrées  oil  les  monumenb  anli([ues  restaient  debout.  A  Autun, 
à  Lingres,  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Provence,  en  Auvergne,  l'astragale 
consen'e  habituellement  ses  membres  primitifs  jusqu'au  xiir  siècle  ;  seu- 
lement, pendant  le  xir  siècle,  ils  deviennent  plus  tins,  et  le  cavet,  au  lieu 
de  se  marier  au  fût,  en  est  séparé  par  une  légère  saillie  {.'i)  Quelquefois,  à 
celte  époque  de  recherche  dan>  r<'\érulif»n  des  profils,  le  tore  fie  l'astragale, 
au  lieu  de  présenter  en  coupe  un  denii-ccrcle,  est  aplati  (4)  <iii  est  (  (im- 
posé de  lines  moulures,  (»u  taillé  suivant  un  polygone  (."))*.  A  mesure  que 
la  sculpture  des  chapiteaux  devient  plus  élégante  et  refuuillée,  que  les 

*  A,  •!»■  la  I  r>  iiii-  <lo  rt  jrlisi-  Sainl-Lcger  à  Sois#«ns  ;  B,  df  la  crypte  cU*  l  i^tlia'  U»*  Sainl- 
Mfwh  eu  France;  C,  de  la  iief  de  l'o^lisc  Saint-Monou  (Bourbonoti»). 

*  Cttliécinile  «ie  LanKTft. 

*  Clocher  vieux  de  la  rathédrile  de  Cliartre». 

*  A,  Mlle  rapitultirr  île  Vétclny;  B,        de  Montréal  (B«iirirogne). 
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diamètres  des  colonnes  deviennent  moins  forUs,  les  asli  a^ah  >  perdent  de 
leur  lourdeur  primitive  el  se  détachent  bien  réellement  du  fût.  Voici  (6)  un 
astragale  de  l'un  des  chapiteaux  du  choMir  de  Téglise  de  Vézelay  (premières 
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aiiiH'Cs  lin  Xlir  si('(  lp)  ;  7;  des  cliapitr  de  la  u:al('i  ic  des  rois  de  Ndli»'- 
Hainc  de  l'ai  is  'niriuc  i'|i<)(|ii(' i.  Piii>  culiii  n.Hi>  doiiiiuiis  S,  It-  pidiil  dr 
^a^l|-a^aU'  adopte  pr('M[iii'  .saii>  i'xceplion  pcndani  le  Mil''  sirele  ;  prulil 
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qui,  eonforménienl  à  la  méthode  alor-  usitée,  sert  de  larmier  A  la  rolonne. 

Quelquefois,  dans  les  édifiées  de  liausilion,  l'astragale  est  orné  ;  dans  le 
chcpur  de  la  cathédrale  de  Paris,  quelques  chapileanx  du  Irilonum  sont 


munis  d'astragales  composés  de  rangéi's  de  pelil'  -  tiiiilles  «Ifan  (9);  plus 
lard  enrore  Ironve-l-on,  snrlniil  en  NcM  inandie,  des  a>l r  ivales  décorés, 
ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  dans  le  elneur  de  la  eatliédi  ale  du  Mans  (lU). 
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PcndaiU  ir  \iv'  si»>('l»',  Icsaslraj^alt's  s'aiiiai}{riss(>ii(.  U'urs  pntlilsilcviiMincnt 
moins  accentués (U).  Au  w'siècle,  ils  prcuucul 
au  contraire  de  la  lourdeur  et  de  ta  ««écheresse, 
comme  tous  les  proftU  de  cette  époque  ;  ils  ont 
une  forte  saillie  qui  contraste  avec  l'excessive 
maigreur  «les  colonnetlcs  ou  prismes  verticaux 
(12).  llnVstpas  besoin  (l'ajouter  qu'au  moment 
tie  la  renaissanrp,  l'asii-apale  romain  roparail 
avec  les  imilalions  (ies  rirdres  de  l'auliquilé. 

ATTRIBUTS,  s.  m.  pl.  Ce  sont  les  objets  empruntt's  à  Tordre  matériel, 
qui  accompagnentcerlaines  flguressculptées  ou  peintes  pour  les  faire  recon- 
naître, ou  que  Ton  introduit  dans  la  décoration  des  édifices  afin  d'aoeiiscr 
leur  destination,  quelquefois  aussi  le  motirqui  les  a  fait  élever;  de  rappeler 
certains  évônemenis,  le  souvenir  des  personnages  (jui  ont  conlrîbué  à  leur 
exéctitioii,  <l es  saiutsauxquelsilssoul dédiés. L'an! i(} II itr'jirerquerl  romaine 
a  prodigué  lesattrihuts  dans  ses  monument  sacres  (ci  |n  ntaiies.  Le  moyen 
âge,  jusqu'à  i'épotjm!  de  la  r«' naissance,  s'cbl  uionlre au  conlraire avare  de<'e 
genre  de  décoration.  Les  persunnage^  divins,  les  apôtres,  les  saints,  ne  sont 
que  rarement  accompagnés  d'attributs  Jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle 
(voy.  Afôtrb,  Statuaire),  ou  du  moins  ces  attributs  nVml  pas  un  caractère 
particulier  àchaque  personnage:  ainsi  les  prophètes  portent  généralement 
des  phylactères;  Notre-Seigneur,  les  apôtres,  des  rouleaux  ou  des  livres  *; 
les  martyrs,  des  palm^.  La  sainte  Vierge  est  un  des  personnages  sacrés 
que  l'on  voit  le  plus  anciennement  accompagné  d'attrihuts(voy.  Vikhce 
siinle).  Mais  les  figures  ([ui  aecfnnpagnfnt  la  Hivinité  f)ii  les  saints  |it'r<on- 
nage.s,  les  Vertus  cl  les  V  ices,  s<»ul  plutôt  dessyml>oles  que  des  altrihuts 

■  «  .M*...  El  remorque,  dit  Guillaunie  Durand,  que  te»  pntmrclics  «t  les  pn»|>lièli>f! 
«  sont  p«>ints  Avec  des  roulemii  dins  leurs  msins,  el  certoins  «pûtres  arec  des  livres 

ft  f\  i-rrlriins  nutiTS  av«'c  ih-s  i-oiiloativ.  Sans  iloiile  \t»rvi'  qu'avaiil  la  m'IIUo  riu 
«  Ciirist,  1,1  foi  M'  inonlniit  «l'une  maniôiT  fijriiralivi" ,  vi  (ih  pIIp  i  l.iif  oiivcloppi-c 
«  clf»  t>eaiicuiip  ti  obs^'urités  au  dedans  d'clle-uicme.  C  os^t  pour  t-xpruiUT  a-la  qui 
«  les  iMtriarehes  et  les  prophètes  sont  peiuts  avec  des  nmleAux,  par  lesquels  est 
«  désipiée  eu  quelque  torte  une  eonnaissanee  iraparbile  ;  mais  comme  les  «pâtres 
«  ont  été  pnrfaitenuMit  instruits  par  le  Cliriia,  >nilà  puur<|ii<)i  ils  peuvent  s^'rvîr 
If  des  livres  par  lesquels  «'^t  ilt'wijçnéc  convonabl*'mrnf  h  connaisîianrp  parfaite.  Or, 
M  couinie  certains  d'eaU'e  eux  nnt  redi^^é  ce  qu  ds  ont  appriii  puur  le  taire  si-rvir  u 
H  renseignement  des  antres,  voila  pourquoi  ils  sont  dépeints  convenabtement,  ainsi 
K  que  des  docteurs,  arec  des  livres  dans  leurs  mains,  romme  Paul,  Pierre,  Jacques 
«  et  Judo.  Mais  le»  autres,  n'ayant  rien  éerit  de^table  ou  d'approuvé  par  TEiclisp, 
«I  sont  représentés  non  avec  des  livre*,  mais  avec  des  rouleaux,  en  signe  de  leur 

»  pn^ticatioii  On  représente,  »joute-l-il  plus  loii:,  len  confe!44>nrs  a>et-  leur»  allri- 

«  buts  j  les  évêques  mitrés,  les  abbés  enrapnrbonnê^,  cl  parfois  aver  des  lis  qui  désiirnent 
«  la  cliastelé;  les  dncteurs  aver  des  libres  dans  leurs  mains,  et  les  vierges  (d'apri>s 

•r  rEvangtIe)  avec  des  laniprs  w  (Guillaume  Durand,  Aff/nMtrf/,  rhap.  ni,  trad.  par 

M.  C.  Bnrtiiélemf.  Paris,  18ô4.) 
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Iiropit  aieiil  dils.  l.cs  alUibub  ue  se  h>uI  guère  introduits  dans  les  arts 
plastiques  que  lorsque  Tari  inclinait  vers  le  réalwm,  au  eommencemcal 
du  XIV*  siècle.  C'est  alors  que  l'on  voil  les  sainU  rept  ésentés  tenant  en 
main  les  instruments  de  leur  martyre  ;  les  personnages  profanes,  les  objets 
qui  indiquent  leur  rang  ou  leur  étal,  leurs  goûts  nu  leurs  passions. 

11  est  l'ssenliel,  dans  l'élude  des  nmiuiments  du  moyen  A^e,  de  distin- 
p;uer  les  altrihuts  des  syndioles.  Ainsi,  par  exemple,  le  démon  sous  la 
ligure  d'un  dr.iiron,  qui  se  trouve  sculpti'  soii-^  les  ]>ifMls  «le  la  pinp  ii  l  de-, 
statues  d'évr(|iirs,  mordant  le  bout  du  bAloii  ;il ,  est  un  syiiibidcM-l 

non  un  allribut.  L'agneau,  le  pélican,  le  ptit  le  lion,  xtni  des  figures 
syuiboliques  de  la  Divinité,  mai»  non  des  allribuis-  les  elels  entre  les 
mains  de  saint  Pierre  sont  un  symbole  ;  taudis  que  la  croix  en  sautoir 
entre  les  mains  de  saint  André,  le  calice  entre  les  mains  de  saint  Jean,  le 
coutelas  entre  les  mains  de  saint  Barthélémy,  l'équerre  entre  les  mains 
de  saint  Thomas,  sont  des  attributs. 

Sur  les  monuments  de  l'antiquité  romaine,  on  trouve  rréquemmenl 
représeidés  des  objets  tels  que  des  instruments  de  sacrifice  stir  !e><  ternjtlf^, 
des  armes  sur  les  ares  de  li  iomplic,  des  masques  sur  les  tlié.lli  es.  des  cliai  > 
sur  les  bippodromes;  rien  d'analogue  dans  nos  é(lifi(  elnélieus  tin 
moyen  Age  (voy.  Si  j^lpti  re),  soit  religieux,  civils  un  militaires.  Ce  n'est 
guère  qu'à  l'époqui-  «le  la  renaissance,  alors  que  le  goût  de  Timitation  de» 
arts  antiques  prévalut,  (pie  Ton  cou\Tit  d'attributs  les  édtflces  sacrés  ou 
profanes  ;  que  l'on  sculpta  ou  peignit  des  instruments  religieux  sur  les 
parois  des  églises  ;  sur  les  murs  des  palais,  des  trophées  ou  des  emblèmes 
de  fêtes,  et  même  souvent  des  objets  empruntés  au  paganisme  et  qui 
n'étaient  plus  en  usage  au  milieu  de  la  sticiété  de  cette  épocfue.  hllrjmge 
conCtision  d'idée^,  en  effet,  que  celle  (pii  Faisait  réunir  ^\\v  lu  frise  d'une 
l'ulisc  (1rs  (élis  (le  victimes  à  di's  cilidiio  du  des  calices;  sur  les  trumeaux 
d'un  palais,  «les  boucliers  romains  à  de>  «  anons. 

AtiBIER,  s.  ui.  C'est  la  partie  blanche  et  spongieust»  du  bois  de  chêne  qui 
se  trouve  immédiatement  sous  l'écorce  et  qui  entoure  le  coiur.  L'aubier 
n'a  ni  durée  ni  solidité  ;  sa  présence  a  l'inconvénient  d'engendrer  les  vers 
et  de  provoquer  la  carie  du  bois.  Les  anciennes  ebarpentes  sont  toiyours 

parfaitciiK  ni  purgées  de  leur  aubier,  aussi  se  sont-elles  bien  conservées. 
Il  existail  aiilrclois,  dans  les  ftirèls  des  fîanlcs,  une  espèce  de  chénc,dite 
rlii-iii'  liisparue  auiduiiriitii,  (pii  p'issi'dait  cet  avantage  «le  (I'hiîkm- 

des  piiM  i\s  d'une  grande  longueur,  droites,  cl  «l'un  diamètre  à  peu  près 
égal  du  bas  en  baut;  ce  chêne  u'avail  que  peu  «l'aubier  sous  son  écorce, 
et  on  l'employait  en  brins  slns  le  refendre.  Nous  avons  vu  beaucoup  de 
ces  bois  dans  des  charpentes  exécutées  pendant  les  xiir,  xtv*  et  x  v*  siècles, 
qui,  simplement  équarris  à  la  hache  et  laissant  voir  parfois  l'écorce  sur 
l«'s  arêtes,  sont  à  peine  cbargés  d'aubier.  11  y  aurait  un  avantage  considé- 
rable,  il  nous  sendjie,  à  tenter  de  retrouver  et  «le  repr«)«luire  ime  essence 
de  bois  possédant  des  qualités  aussi  précieuses.  (Voy.  Charpente.) 
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AUTEL,  s.  m.  Tout  cv  que  l'*>ii  peut  sav«m-  do  aulcls  «lo  la  piiiuilivr 
Eglise,  c'cHt  qu'ils  étaient  indilTéremmcnt  de  bois,  de  pierre  ou  do  niclal. 
Pendant  les  temps  de  persécution,  les  autels  étaient  souvent  des  tables  de 
bois  que  Ton  pouvait  Tadlement  transporter  d*un  lieu  à  un  autre.  L'autel 

de  Sainl-Ji'iui  de  Lalianélail  de  bois.  L'ein|)ereur  Constant  in  ayant  rendu 
la  paix  à  rKglis4'  chrétienne,  suint  Sylvestre  lit  placer  oslensiblenientdans 
eelle  basilique  rautel  ili'  boi-;  (jni  aval!  servi  dans  les  temps  d'épreuves, 
a\ee  défense  ([u'au*  un  .iiilic  (pir  le  iiapc  n'y  dit  la  me-i^e.  autels  de 
b«Msélaienl  faits  en  liu  rne  de  ( nlli c,  (•  t'^l-à-itu  r  (jii  il-  dau'ul  ereux.  Saint 
Augustin  raeonletpn'  Maxinnu,  evé({«je  iW  Hagai  en  Alricpie,  l'ut  massacré 
sous  un  auleldc  bois^quc  les  Donalislos  enfoncî^i'ent  sur  lui.  (iréj^oire  de 
Tours  se  sert  souvent  du  mot  arehOf  au  lieu  d  W  ou  dW/mv,  pour  dési- 
gner  Taulel.  Ces  autels  de  bois  étaient  revêtus  de  matières  prérieuseS)  or, 
argcntet  pierreries.  L'autel  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  donné  par 
rimpéralriee  Pulebério.  l  onsistailen  nne  table  d'or  garnie  de  pieri  eries. 

Il  est  d'usjige  ch'puis  plusieurs  siècles  d'olIVir  le  saint  saerilice  sur  de^ 
autels  de  pierre,  ou  si  lo*-  auli  l^  ^nn\  <!<•  bois  ou  de  toute  anln»  matière, 
faut-il  fpril  y  ait  an  nnlicn  nne  «l.illr  (!<•  iiin  ir  consacrée  ou  autel  [lorlalil'. 
Il  ne  senibh'  pas  que  i<  >  anlcls  poi  lalil>  ctnisaci  cs  aierd  été  admis  avant  le 
Ylir  sièc  b',  et  l'on  j>ou>ail  due  la  messe  sur  des  autels  d'or,  u  arj^cut  ou  de 
bois.  Théodoi-et,  évèi^uc  de  Cjr,  qui  vivait  pendant  la  pi-emière  moitié  du 
V*  siècle,  célébra  les  divins  nij'stèrcs  sur  les  mains  de  ses  diacres,  à  la 
prière  du  saint  ermite  Maris,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  Hùtm're  n'tigievse  *. 
Théodore,  archevêque  de  Gantorbéry,  mort  en  O'H),  fait  obseiTcr,  dans 
s^on  PémteHtiel*,  qu'on  peut  dire  la  messe  en  pleine  campagne  sans  autel 
portatif,  pourvu  qu'un  prôlre,  ou  un  diacre,  ou  celui  même  ipii  dit  la 
utesse,  tienne  le  calice  et  l'oblation  entre  ses  mains.  Tjn  aitf<'ls  j)oi"tatifs 
parai^^scnl  avoir  été  iniin)-.r>  dans  les  cas  de  néccssitt'  al»s(du('  di-^  le 
VIII'  siècle,  liéde,  daiii»  sun  Ui^iotn'  di's  \>Kf/ois,  parle  «{'autels  poilalifs 
que  les  deux  Ewahlcs  portaient  avec  eux  partout  oi»  ils  allaient  ^  Hincnuu-, 
archevôque  de  Reims,  mort  en  882,  permit,  dans  acs  Ca/itiuitnreSf  l'usage 
des  autels  portatils  *  de  pierra,  de  marbre  ou  en  mosaïque.  Pendant  les 
M*  et  xn*  siècles,  ces  autels  portatifs  deviurenl  fort  communs  ;  on  les 

>  «  ....  Ego  vcn»  lil)cnU'r  obk'iuiH'ravi,  cl  fîicrn  va.*a  iulferri  jus>i  (iior  eiiiin  proriil 
m  aberiit  loi-us).  t)iat-oiiuini|uc  uiauibus  uteiis  pru  ollaf  i,  ui)ïlicuiii  et  iJiviuuiii  <ic  si- 
m  lularc  tacriliciuin  obluli.  » 

S  Cap.  n. 

s  Du  Ciiiige,  Ghs«, 

4  Qip,  m:  «,....  Nciim  |»ir>b\lt'nirum  in  allario  ub  cpi^tupu  m»ii  toii^oriafn  >  .tiifîin 
fi  prcntnftt.  (Juaproplcr  !»i  nei  issitas  popoMcril,  ihmvr  c»  rlt^^^ia  \vl  allaria  . misi  i  tt'ii- 
«  lur,  l  i  in  capellU  eliam  quic  t-onsccratioiiciii  non  nuMinlur,  tobuluin  (luisquo  pro»- 
«  bvier,  eut  necMuinm  flieril,  do  aiu>mor««  vel  nigra  petn,  nut  iiiro  honestissiino, 
«  aeeundùm  tii«ni  potùbilitatem,  honerte  dTectalam  hsbeat,  et  noliis  ad  cons^rranduiii 
M  uiTernt,  quam  wcvm,  i  ùtn  oxpcdieiit,  dewrati  in  qua  sacra  iii;«(eria  sccundùm  ritain 
«  ecclcsuniD  «gère  vatvai.  » 
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ftupoi'Uiil  iljius  les  voyages.  Aussi  l'Ordit'  loiiiaili  les  appelle-l-iWffW'ix 
i/iitf/a/ios.Lvs  iiivetilaii'es de» lrés<»rs d'églises fonl menlioii  fréqueniineiil 

it'ault'ls  porlalil's. 

Sur  Ifs  {ahU's  (l'auU'Is  fixes,  il  l'tail  (l'u^ajic,  dr^  a\;ml  le  sièflr. 
«l'iucrusler  iK'S  fu-of/i(iofoins ,  qu\  clait'iil  dv>  phupirs  d'or  ou  il'argiMil 
sur  lt'S(juoll(  s  ou  oflrait  \v.  saint  sat  iiliir.  Aua.slasc  le  liibliolhceaire  dil. 
dans  su  Vie  <ln  iiofn'  Pastnl  que  ee  souveruiu  pontife  lil  poser  uu  pro- 
pilialoire  d'argeul  sur  Taulel  de  Saint-Pierre  de  Home,  un  sur  l'aulel  de 
réglise  de  Sainlc-Praxède,  sur  les  aulels  de  Sainte-Marie  de  Gosnicdin, 
de  la  basilique  de  Sainte-Marie  M^jeu^e.  Le  pape  Léon  lY  fit  également 
l'aire  uu  propitiatoire  p*  saiil  72  livres  d*argent  et  80  livres  d'or  pour  l*aulel 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Ia's  aulels  primitifs,  (ju'ils  lussent  de  jiici  ir.  de  lu)is  im  de  lucial,  cl  ii<  iil 
ereux.  I/aul«'l  d'or  dr<'ss(>  par  l'arc^lievèque  An^dhert  dans  r<'::livc  di- 
Saiiil-Ainhi  <tivc  de  Milan  <'lait  ereux,  et  l'on  p*>iivail  apercevoir  les  reliques 
ipi'il  ronlenail  par  une  ouviM  line  pereée  pai  dernêre 

L'év6que  Adelhelme,  qui  vivait  àla  tin  du  ix*  siècle,  raconte  qu'un  M)ldal 
du  roi  BoKon,  qui  était  4levenn  aveugle,  recouvra  la  vue  en  se  glissant  sous 
Tautel  de  l'église  de  Mouchi-le-Xeuf,  du  diocèse  de  Paris,  pendant  que  Ton 
célébrait  ta  messe.  Les  monuments  viennent  à  eel  égard  appuyer  les  textes 
nombreux  que  nous  croyons  inutile  de  citer  ^;  les  aulels  les  plus  ancien^ 
fouMMs  soid  généralement  portés  sur  uiic  on  phisieiirs  eoNmiie^  *  '1  v\  '!]. 
La  plupart  des  autels  grt'cs  clairiit  ftnrio  Mir  une  scrilc  loloiiiic.  L  iisage 
des  autels  ereux  ou  portés  sur  îles  j)(>iiiIn  d'a])iMii  iNules  s'e>l  eonser\é 
jus(pi'an  w''  siècle.  L'autel  n'était  considère  jusqtraloi s  que  connue  une 
table  sous  laquelle  uu  plaidait  parfois  de  saintes  i*eliqnes,  ou  qui  était  élevée 
au-de&sus  d'une  crypte  l'enfermant  un  coi  ps  saint  ;  car,  à  vrai  dire,  le;» 
reliquaires  étaient  plutôt,  pendant  le  moyen  Age,  posés,  à  certaines  occa- 
sions, sur  l'autel  que  dessous  ^  Il  n'existe  plus,  que  nous  sachions,  en 

I  LVIicllus,  l.  IV. 

)  Vor.  Diiufrt.  twtit.  itur  fes  jtrincip,  auteh  de*  tgiûeUf  par  J.  1).  Tlnvrii.  Pftriti,. 
Î688.  Non-  lie  pouvons  mieux  faire  que  de  remwyer  no»  lecteurs  à  ce  curieux  ouvrage. 

|»|oill  «il'  IfClllTcllCS  SUIXIIlU'S. 

^  l..t  ligure  l  duiiiie  l'auk'l  ilo  la  citupellc  tic  la  Vierge  de  l  égli^o  de  AloiiUcHt  (Boiir- 
;;iigiiej  ;  cet  autel  est  du  tu*  siècle.  La  figure  2,  le  maître  autel  de  l'égliw  de  BoIk- 
Sainte-Marie  (Saône-ct-I^ire)  ;  cet  autel  esl  du  xi*  siècle.  A  ert  le  socle  arec  rincruste- 
inent  des  COloniielk-.<  ;  B,  le  chapiti-nu  de  la  colotinottc  reiitrale  ;  (],  la  Ixise  d'une  de^ 
i|tialre  ctiloiiiu'».  Nous  dtnous  t!c  des^ia  ù  l'obligeance  de  M.  Millet,  l'urcbitcclc  de  la 
cui  icu'ie  »>'liso  de  Hois-Sainle-M'jrie, 

<  •  Kicu  ne  nous  porte  ù  croire,  dil  Tbicrs  <laus  ses  Uisscrt.  lur  ks  prÏMiip. 
itHieb  des  égiûes  (p.  â2),  qn*on  ait  mis  des  reliques  des  saînis  sur  les  autels  avant  le 
XI*  slî'cle;  nul  canon,  nul  décret,  nul  règlement,  nul  exemple,  nul  tcinoigungc  de:: 
i  rri^iiins  (M  ilésiastiques  ne  lums  le  |RTsuadr;  ou  si  l'on  y  eu  n  uiis,  les  saiutN  de  ipii 

elles  éloient  ^'vw  sout  oifenséîi  el  les  «ud  fiut  Al,  r         I>.hi>;  le  V  siècle  uièuu-,  iiuel<|Ue> 

>ikiuh  ont  «  ru  qu  il  \  u\uil  de  l'irrévereuee  a  uu  tlre  ieurii  relii|Ue,><  aur  le»  aulels.  Lu 
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Fr.uH  i',  «ruiitels  roriipich  fl'uiH'  miaiiM'  ini|nu  I.iik c  atilprit  tjrs  au 
Ml'  sifM'U'.  On  l'ii  liMUvi'  ligures  dans  des  inaniis<'r-tlN  ou  tlt-s  Im^  i ♦•ti^ds 
avaiil  vidlv  t'poqnr  ;  mais  ils  sont  liè.s-.siinpU's,  prcsqui-  loujouii;  sans 
retables,  cuuipusés  .seiileiiieiit  d'une  table  siip|Jorl^-  par  des  colonnes  ci 
recouverte  de  nappes  tombant  sur  les  deux  côtés  jus({irau  sol.  L'usage 
des  i-etables  est  cependant  fortaneien,  Icuioinle  ix'table  dW  donné  par 
Teniperenr  Henri  II  à  la  eathédrale  de  HAle^en  1019,  el  conservé  aujuur- 


\ 

I 

V 


d'hni  au  musée  de  Clony  (voy.  Rktabus)  ;  le  grand  retable  d*or  émail  lé 
cl  enrichi  de  pierreries  déposé  snr  li»  niailre  aulel  de  Tégltse  Saint-Marc 
de  Venise,  connu  sons  le  nom  de  la  (Hila  frorn,  el  dont  une  partie  date 

de  la  lin  tin  x'^  siècle:  relui  conservé  autrefois  dans  le  trésor  de  Saint- 
l)£nis.  L'adiel  étant  roiis.iné  des  les  premiers  sièdcs,  ,iu(  une  image  ne 
devait  y  être  dép<isée  en  |»i  i'sfM)ce  de  l'eucharislie ,  uiaiN  ie  retable  ne 
l'étant  point,  on  pou\ail  ic  H  i  ouM-ir  de  représentations  de  j)ersonnages 
saiulii,  de  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Teslamenl.  Saut  dans  cer- 
taines cathédrales,  à  dater  du  xir  siècle,  les  autels  sont  donc  surmontés 


voici  UR  ciemple  qni  ne  peut  pint  raifloimablenu  iit  être  csonleslé.  Dvrnon  1*'*^,  abbé  de 

CItini,  rupporto  (apiifl  <^ilon,  altl).  Climint-..  lili.  Il  «  «id'iiiisiiilt'it  qu"«ii  eiil  mis,  p«Mir 
«  i|iielttues  jours  i^cuk'iiK  nt,  1rs  ivlifpu*^  (|<  -  uiitc  Oiiulmrfrc  sur  l  aiilrl  iriinc  i-g\hc  tic 
V  i)uai,ct  voisine  «le  Cluiii,  \v>  iiiintiUM)ui  .s'y  rai^icul  ce!$i>crciit  ^  i-lquc  i-fltc  sniule, 
«  élMit  «ppafiip  à  Van  des  nMisdc*  qui  iuiploroit  iton  anittattce,  lui  dit  que  ia  r«îaon 
«  pour  laquelle  il  na  racouvroit  pas  la  Muté  étoii  parce  qu'on  avoit  mis  vu  reliques  sur 
■  l'autel  du  Seigneur,  nedoit  servir  '{u':!  lu  célcbratiuu  dos  l^v^u'>r<'^  (livtii;;.  Ce  qui 
«  donnn  ncca>iou  tic  les  t  u  titer  et  tie  rnp|)or1er  tians  le  lieu  où  .  Uis  cinieut  aupn- 
«  ravnnt.  El  au  oièmc  iut»laut  les  mirnti(>?  i  niiimiii  reut  «le  h'j  faire.»  (iuillaume  Durand, 
dans  soD  Hationai de*  divins  offices  (i  hap.  lit,  p.  \\v),  qui  date  du  tm*  siècle,  admet 
les  cbtoes  d«s  aainls  sur  les  autels.  Il  dit:  «  ...Et  Ica  rbîîsifcs  («/m»)  poséas  sur 
(I  l'autel,  qui  est  le  Cbrisl,  it  simt  les  apôtres  el  lc«  Hiarl>r«...  » 

Jl.  —  3 
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(If  iflahk's  Uni  riclu's  el  souvonl  d  uiR'  grande  dimension.  (Juanl  aux 
tables  des  aulels,  jusque  vers  la  niuilié  du  xii*  sièelc,  elles  sonl  trës-rré- 
qucmmenl  creusées  eu  forme  de  plaleau.  Sainl  Rémi,  archevù(iue  de 
Lyon,  avait  donné  à  Tcglise  Sainl-ÉUcnne,  pendant  le  ix'  siècle,  un  autel 
de  marbre  dont  la  table  était  creusée  de  six  centimètres  environ,  avec  de 


pelils  oriliees  à  eiiacim  des  coins'.  I).  Malidlon  icprodiiil,  dans  le  hoi- 
sièuie  volume  de  ses  i4«»«/('s  ffenpdicfini,  une  table  d'aulel  de  sepl  palmes 
de  long  sut' quatre  de  large,  donnéi  pu  l'abbé  Tremirushson  monasièrede 
Mont-Olivet,  du  diocèse  tle  Garcassonne,  égaleniont  creusée  et  remplie 
d'inscriptions  et  d'ornements  gravés,  avec  les  quatre  signes  des  évan- 
gélistes  aux  quatre  coins'.  La  grande  table  du  maître  autel  de  l'église 

•  Voyiiffeit  litunjitfue'^  tfr  Fm/nr,  parle  sieur  de  Umiténn,  (>•  80.  Piiris,  1718. 

'  L'iiucriiiUvn  «lui  (ail  te  lour  du  tu  Ubtu  c»l  <iin»î  caii4;uc  :  «  Tresinirui»,  gratin  Dvi 
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Sainl-Serninde Toulouse,  rolionvée  depuis  quelques  années  dans  l'une 
«les  ehapelles,  el  ronsei  vée  dans  celle  éi^lise,  élail  riîalenienl  enlourée 
«l'une  riche  bordure  d'ornenienls  el  creusée  ;  celle  lable  parail  appar- 
tenir à  la  première  moilié  du  xii"  siècle.  Il  send)le  que  ces  labiés  aient 
été  creusées  el  percées  de  Irous  afin  de  pouvoir  être  lavées  sans  crainle 
«le  répamire  à  terre  l'eau  qui  pouvait  entraîner  des  parcelles  des  saintes 
espèces.  Voici  (3)  la  figure  «le 
l'autel  de  la  tribune  de  l'é- 
glise de  Montréal  près  d'A val- 
lon, dont  la  table,  portée  sur 
une  seule  colonne,  i*st  ainsi 
creusée  et  perc<''e  «l'ini  petit 
orifice  •«  Le  grand  autel  d«' 
la  cathédrale  «le  Lyon,  «lit  le 
sieur  de  Mauléon,  «lans  ses 
Voyages  liturgiques  ^ ,  est 
ceint  d'une  balustrade  «le  cui- 
vre assez  légère,   haute  de 

«leux  pie«ls  environ,  et  elle  finit  au  niveau  du  «lerrière  de  Taulel,  qui  est 
large  environ  de  cinq  pie«ls.  l/aulel,  «lont  la  table  «le  marbre  est  un  peu 
«•reusée  par-«lessns,  est  fort  simple,  orné  seuleuienl  d'un  parement  par 
devant  el  «l'un  autre  au  retable  d*au-«lessus.  Sur  «^e  retable  sont  deux 
croix  aux  deux  c«ités;  Scaligcr  dit  qu'il  n'y  en  avait  p<iint  «le  s«m 
temps.  » 

rinillaume  Durand,  dans  son  flalimai,  que  l'on  ne  saurait  Irop  lire  et 
mé«liler  lorsqu'on  Yeut«'onnaitre  le  moyen  Age  (;atholique^,  s'éh'iid  longue- 
ment sur  l'autel  et  la  signification  «les  «liverscs  parties  qui  le  comp«>senl. 
«  L'autel,  dit-il  d'après  les  itcrilures,  avait  beaucoup  de  parties,  à  sav«)ir, 
la  haute  el  la  basse,  l'intérieure  et  l'extérieure...  Le  haut  de  l'autj'l,  c'est 
hieu-Trinilé,  c'est  aussi  l'I'Iglise  triomphante...  Le  bas  «le  l'autel,  c'est 
l'Église  militante;  c'est  encore  la  table  du  temple,  dont  il  est  dit  :  «Passez 
a  les  jours  de  fête  «lans  de  saints  repas,  assis  et  pressés  h  ma  table  près 
«  «lu  «•oin«le  l'autel...  »  I.'inlérieur  «le  l'aulj'l,  c'est  la  pureté  du  C(Pur.... 


«  i)l>t)iui,  editicavit  tianc  tloinum,  cl  jiis^il  iltMlicnre  iii  honore  sanrte  Trini(nti:<,  id  en\ 
«  Pfltris,  et  Filii,  cl  Spirilus  snncli.  Doo  prntins.  »  Dans  lu  loiif^iiour,  ou  lit  rettp  autre 
inscription  :  «  Anu'Iins,  nutn  Uei  vicccomes.  »  Kn  cercle  sont  ^n'avces  les  inscriptions 
suivantes.  Autour  «li-  In  tète  de  lion  (saint  Marc)  :  «  Vox  per  déserta  Trendens  leo  cujus 
<(  imn^inem  Mnrcus  lenet.  »  Autour  de  la  U'te  de  l'ni^'le  (saint  Jean)  :  «  More  \olntiir  nquila 
«  ad  astra  cujus  fii^urnni  Juliannes  tenet.  v  Autour  de  la  tète  du  \ciu  (saint  Luc)  :  »  Rite 
n  inactatur  taurus  ad  aram  cujus  tipum  Lucas  tenet.  »  Autour  du  la  tète  de  l'an^ire 
(sniiit  Mathieu):  u  Speciem  tenet  et  naluram  Matheus  ut  hniuo.  m  (T.  111,  p.  495.) 
'  Cet  autel  date  de  la  lîn  du  xii'  siècle. 

2  Page  44. 

3  lifitionttl,  chap.  II.  Guillaume  Durand,  évèi|ne  de  Monde,  mourut  à  la  Pui  du 
xur  !»iècle.  Trad.  par  II.  C.  Barthélémy.  Paris^  1854. 
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L'extérieur  de  Tautcl,  e*esi  le  bûcher  ou  Taulol  m^nie  de  la  rroix...  En 
second  lieu,  l'autel  signifie  aussi  l'Église  spiriluelle;  «l  ses  quatre  coins, 
les  ({ualre  parties  du  monde  sur  lestiuelles  l'Église  étend  son  empire. 

Troisièmement,  il  est  l'image  tiu  (Christ,  sans  lequel  aucun  «Ion  ne  peut 
i^tre  ofTerl  (l'une  manière  agréable  au  Père.  T/est  jxnirqudi  l'Kglise  a  cou- 
Intiic  <l  ;i(lr('sser  ses  prières  au  Père  par  l'enlreniisf»  du  Christ.  (,>uali'iè- 
nu'im  ul,  il  (  la  lignro  du  eorpsdu  Seigneur.  r,iii(|UHMiienient,  il  repré- 
sente la  fti/tie  sin-  laquelle  le  Christ  hnl  et  mangea  avei  ses  (lis^•i|>l('^.  Or, 
poursuil-il,  on  lit  dans  l'Exode  que  I  on  <iéposa  dans  l'arelu*  du  Testa- 
ment OU  du  Témoignage  la  déclaration,  c'est^-dire  les  tables  sur  les- 
quelles était  écrit  le  témoignage,  on  peut  même  dire  les  témoignages  du 
Seigneur  &  son  penpie,  et  cela  fut  fait  pour  montrer  que  Dieu  avait  faîl 
revivre  par  récriture  des  tables  la  loi  naturelle  gravée  dans  les  ronirs  des 
hommes.  On  y  mit  encore  une  urne  d*or  pleine  de  manne  pour  attester 
que  Dieu  avaitdonné  du  eiel  du  pain  aux  fils  d'Israël,  et  la  verge  d'Aaron 
\>tiiiv  montrer  qne  toiite-piiis^nnrf  vient  du  Seigneur-l>it*n.  et  le  heidé- 
ronome  en  sij;n(^  <lu  j)aelc  p.ii-  Injurl  le  peupU'  avait  dil  :  ><  Nous  tt'ion> 
tout  ee  que  le  Seigneur  nous  dira.  »>  VA  à  cause  de  cela  Tan  lie  ini  appelée 
l'Arche  du  Témoignage  ou  du  Testament,  et,  à  cause  de  cela  encore,  le 
tabernacle  ftit  appelé  le  Tabernacle  du  Témoignage.  Or,  on  fit  un  propi- 
tiatoire ou  couverture  sur  l'arche...  C'est  à  l'imitation  de  cela  que  dans 
certaines  églises  on  place  sur  l'autel  une  arche  on  un  tabernacle  dan»  lequel 
na  dépose  U  corps  du  Seigneur  et  lis  n  liquea  des  sftùits,,.  Donc,  ajoute  Gui U 
laume  Durand,  plus  loin,  par  l'autel  il  faut  entendr»'  noire  Cfeur  ;...et  le 
cœur  est  au  milieu  du  corps  comme  Pautt'l  est  au  milieu  de  l'é^rlise.  C'est 
au  sujel  de  cet  autel  que  le  Seigneur  donne  cet  oïdic  dari'^  le  iti(|ue  : 
a  Le  l'en  hrùlcia  hjiijonrs sur  Uïon  autel.  »  î-eteu,  |a  ehai  ilé;  l'aulel, 
c'est  un  ctenr  pur...  Les  linges  blancs  dunl  un  t  ouM»*  l'autel  reprcM  ident 
la  chair  ou  l'humanité  du  Sauveur...»  Guillaume  Durand  termine  sou 
chapitre  Ùe  t nutel,  en  disjint  qiu>  jamais  l'autel  ne  doit  être  dépouillé  ni 
revêtu  de  parements  lugubres  ou  d'épines,  si  ce  n'est  au  jour  de  la  Pas- 
sion du  Seigneur  (ce  que,  ajoute-t-il,  répn»uve  aujourd'hui  le  c«nu'ile  dt» 
Lyon),  ou  lorsque  l'Kglise  est  injustement  dépouillée  de  ses  droits.  Dans 
son  chapitre  III  [Des  peintures,  etc.),  il  dil  :  «On  peint  quelquefois  les 
image"*  d(»s  saints  |>èresstir  le  retaltle  de  raiitcl...  Les  ornementsde  l'au- 
tel M»nt  des  coll'res  el  di'-  chilsses  rnjjs/s  .  (les  Iniliiccs.  dt  s  phvlafli'rr-- 
{phi/lalteriis],  des  chandeliers,  des  croix,  des  IVaui^es  d  ur,  tles  l»aniiière>, 
des  livres,  des  voiles  et  des  c(Mu  tines.  Le  co/Tre  dans  lequel  on  conserve 
les  luistics  consacrées  signifie  le  corps  de  la  Viei  ge  glorieuse...  Il  est  par^ 
fois  de  iKiis,  parfois  d'ivoire  blanc,  parfois  d'argent,  parfois  d'or  et  p;ir- 
fois  lie  cristal... Le  même  colfrc^  lorsqu'il  contient  les  hosties  conscicrées 
el  non  consacrées,  désigne  la  mémoire  humaine  ;  car  l'iMunine  doit  se 
rappeler  cmdiiuiellemeut  le>  hiens  qu'il  a  reçus  de  Dieu,  tant  h's  tempo- 
rels, ([ni  sont  ligures  par  h's  hosties  non  e(»!i«<aeié("s.  (jiu-  Us  spirituels, 
représentés  par  les  huslies  co»s*acrées...  tll  les  chàsstîs  {mpme)  posées»  sur 
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l'uiilel,  (jui  esl  \v  Chri^l,  ce  sont  les  apôlres  el  les  martyrs;  les  lenlures 
p|  les  linges  de  l'autel,  ce  sont  les  confesseurs,  les  vierges  el  tous  les 
sainte,  dont  le  Seigneur  dit  au  prophète  :  a  Tu  te  revêtiras  d'eux  comme 
«  d'un  vôtement..*»  On  place  encore  sur  l'autel  même,  dans  certaine» 
«  uli-^t  s,  le  tabernacle  (/ffdtfrmieii/tim),  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  de 

•<  An\-  roiiis  i\e  l'aulel  sont  plar/'s  à  (Icineure  deux  rhandclict  »;. 

la  jitie  des  deux  pcuplt  s  (lui  se  réjouirent  de  la  nativité  duChrisl. 
Ces  «  liaiideliers,  au  uulifii  (Icstjiicis  csi  la  eroix,  poilenl  tie  petits  llani- 
l>eaux  allumés;  car  l'ange  ilil  aux  pa.sleurs  :  «Je  vous  aimonee  une 
«  jçrande  joie  qui  sera  pour  tout  le  peuple,  parce  qu'aujourd'hui  v(mis  esl 
«  né  le  Sauveur  du  monde....  » 

«Le  devant  de  Tautel  est  encore  orné  d'une  tnn^o  d'or,  selon  celle 
parole  de  rBxode(chap.  xxv  et  xxviii)  :  «Tu  me  construiraH  un  autel, 
fl  e\  !n  ]'t  iiloureras  d'une  guirlande  haute  de  quatre  doigts.  » 

(  l.r  livre  de  l'Kvaiijiile  esl  aussi  pla<'é  siu*  l'autel,  parce  que  Tf^vangile 
a  été  publié  pat  li' Christ  hii  inèuie  cl  que  lui  méfne  en  rend  lé[uoi^;iia^e.» 

Kn  parlant  des  NoiU's,  l'('\é({ue  de  Nh-iide  .s"<'\])riiii('  ainsi  :  «  I!  r^l  à 
remarquer  que  l'on  suspend  trois  mh  Us  de  voiles  tlans  l'e^lise,  à  .>a\oir  : 
celui  (|ui  couvre  les  choses  saintes,  celui  qui  sépare  le  saucluaire  du 
clergé,  el  celui  qui  sépare  le  clergé  du  peuple...  Le  premier  voile,  c'est- 
à-dire  les  rideaux  que  l'on  tend  des  deux  côtés  de  l'autel,  et  dont  le  prêtre 
pénètre  le  secret,  a  été  figuré  d'après  ce  qu'on  lit  dans  l'Exode  (xxxiv)... 
Le  second  voile,  ou  courtine,  que,  pendant  le  carême  et  la  célébratiofi 
de  la  messe,  on  étend  devanU'autel,  tire  son  orijîîne  el  sa  fij^'ure  de  celui 
qui  était  suspendu  dans  le  lahernncle  et  (jui  séparait  le  Saint  des  sainls 
du  lieu  saint...  Ce  voile  cachait  l'iirt  lu'  :ni  peuple,  el  il  <  l,tit 
un  art  admirahlc  cl  orné  d'une  helle  hiotleiie  de  di\(  i^cs  rouk  iirs...  v\. 
à  son  iniitalion,  c«)»irlines  sont  encore  aujourd'lnii  lissuesde  diverM'^ 
couleui*s  très-helles.., 

«  Dans  quelques  église.s,  l'autel,  dans  la  solennité  de  Pâques,  est  orné 
docou^'erlures  prétneuses,  et  l'on  met  dessus  des  voiles  de  trois  couleurs  : 
rouge,  gris  et  noir,  qui  désignent  Iroi^  époques.  La  première  leçon  et  le 
répons  étant  finis,  on  ôte  le  voile  noir,  qui  si^nilie  le  temps  avant  la  loi. 
Après  la  seconde  leçon  et  le  répons,  on  eidève  le  voile  gris,  qui  désigne 
le  UMups  sous  la  loi.  Après  la  troisiènie  hcnn,  on  ôl<'  le  voile  rouge,  qui 
Nignifie  répotinc  de  la  gr;\ce,  dans  laijiiellc,  par  !:«  passion  du  Chi  isI, 
l'entrée  nous  a  élc  el  nous  est  encore  ouverte  au  Sainl  des  saints  el  à  la 
gloiie  éternelle.  » 

Quelque  longues  que  soient  ces  citations,  on  comprendra  leur  inq>or- 
lance  et  leur  valeur  ;  elles  jettent  une  grande  clarté  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Tant  que  le  clergé  maintint  les  anciennes  tniditions,  et  jusqu'au 
nionieid  où  il  fui  eniraiiié  par  le  gi»i)il  quchpie  peu  di^siuilouné  du 

\vi' siècle,  il  sut  conserver  à  Taulel  >a  signilicalion  première.  L'anU  l 
demeura  le  symbole  visible  de  l'ancienne  el  de  la  ntmveilc  loi.  Chacuott 
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des  parties  qui  le  rompo»iient  rappelait  le»  saintes  fritures,  ou  les 
grands  faîls  de  la  primitive  Église.  Toujours  simple  de  forme,  que  sa 
matière  fût  précieuse  où  commune,  il  était  entouré  de  tout  ce  qui  devait 
le  faire  paraître  saint  aux  yeux  dos  lidMos,  sans  que  cos  accessoires  lui 
ôtassent  ce  caractère  de  sinipUcité  et  de  pureté  que  le  faux  goOt  di's 
ilerniers  siècles  lui  oui  enlevé. 

Nou'^  .ilIniT^  C'isayer,  «oif  à  l'aide  «les  lexles,  si>it  fi  l'aide  des  nionu- 
inenls,  ilf  tldiiut  i  une  idée  complète  des  aulels  de  iiii>  enlises  du  moyru 
Age.  Mais  il  aliord  il  est  nécessaire  d'établir  une  distinction  entre  les 
difTéreiiU  autels.  Dans  les  églises  cathédrales,  le  inailre  autel  non-seule- 
ment était  simple  de  forme,  mais  souvent  même  il  était  dépounu  de 
retaille,  entoure  seulement  d'une  clôture  avec  voiles  et  courtines,  et  sur- 
monté au  doraier  d'une  colonne  avec  crosïte  à  laquelle  était  suspendue 
la  >.iinle  eucharistie.  Stn*  les  eûtes  étaient  établies  <les  armoires  dans 
les(jnelles  étaient  renternuM's  les  reliques  ;  quelquefois,  au  lieu  de  la 
suspension,  sur  rnulel,  était  posé  un  riche  tnbernacle,  ainsi  (jue  nous 
l'appreiid  rinillaiinic  IMiraïui.  distiné  à  cunlerur  les  hosties  consacrées  et 
non  consances.  'roalctoiv  i|  à  p|(•^llmer  (jue  ces  tabernacles,  ou 
coffres,  n'étaienl  p.is  fixés  à  l'autef  «l'une  manière  permaueute.  Sur 
Tautel  même  se  dressaient  seulemeui  la  croix  et  deux  flambeaux.  Jus* 
qu'au  xm*  siècle,  les  trônes  des  évèques  et  les  stalles  des  chanoines 
réguliers  étaient  disposés  généralement,  dans  les  cathédrales,  au  chevet  ; 
le  trône  épiscopal  occupait  le  centre.  Cette  disposition,  encore  con* 

servée  dans  quelques  basiliques  romaines, 
entre  autres  à  Saint-Jean  de  Lalian,  à 
Saint-Laurent  hors  des  murs  (^i)',  à  Saiiil- 
Glénical  (5)^,  etc.,  et  qui  appartenait  à 


U  pi  iuiilnc  Li^iiM  ,  devait  nécess<iiremeul  empêcher  rétablissement  des 
rontre-autels  ou  des  retables,  car  ceux-ci.  eussent  caché  le  célébrant. 
Aussi  ne  voit-on  guère  les  retables  apparaître  que  sur  les  autels  adossés. 


>  Dan»  le  plan  que  nou»  donnon»  ici,  Tantel  Ml  élevé  en  A  sur  une  crj-ple  mi  confeB- 

%'m\  ;  le  trône  épiscopal  est  on  B. 
3  I>an9  l'c  plan,  l'autel  cU  en  A,  le  trône  épiscopal  en  B. 
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sur  ceux  des  chapellei»,  rHieiiu'iil  sur  les  aiilols  principaux  des  ealhc- 

drales*  Dans  les  ^ises  monastiques,  il  y  a\'ait  presque  loujuiirs  Tautel 

malutinal,  qui  était  celui  où  se  disait  l'office  ordinaire,  placé  à  Tentrée 

du  sanctuaire  au  bout  du  chœur  des  religieux,  et  Tautel  des  reliques, 

posé  au  fond  du  sancluairc,  cl  (lerrièr<>  (misous  Iccjuel  élaicnl  conservées 

les  châsses  des  saints.  C'était  ainsi  qu'étaient  établis  les  autels  principaux 

(le  ré£îli«ie  »lr  Saint-Denis  en  France,  d^s  le  temps  de  Suger.  Au  fond  du 

i"ond-puint,  l'illustre  abbé  avait  fait  élever  le  reliquaire  contenant  les 

ehdssi's  des  saints  martyrs,  eu  avant  duquel  était  j)laeé  un  autel.  Voici  la 

description  que  donne  D.  Dnuliiri  de  ce  mouumeul  leinarcjuahle...  «En 

«  cesle  partie  est  le  tiès-sainel  au  tel  des  glorieux  saincls  inartyi-s  (ou 

«  bien  l'autel  des  corps  saincts,  à  raison  que  leurs  corps  reposent  soubs  ^  r 

•  iceluy),  lequel  est  de  {wrphyre  gris  beau  en  perfection  :  et  la  partie 

«d'au-dessus,  ou  surface  du  même  autel,  couverte  d'or  Hn,  aussi 

«enrichi  de  plusieurs  belles  agathes,  et  pierres  précieuses.  Lî\  se  voit 

«une  excellente  table  couverte  d'or  (un  retable),  ornée  et  embellie  de 

"  pierreries,  cju'a  fait  faire  jadis  le  roi  Pépin,  hiquelle  est  quarrée;  et  sur 

«les  quatre  (ixtez  sf)itt  des  lettres  en  émail  sur  or,  les  unes  après  les 

«autres,  ea  ces  leiuies  :  JUertrado  Dmin  vetm'ans  Christoque  sacratn.  Et 

«  puis  :  Pro  Pippiuo  regc  fœlicàsimo  quondam...  Au  tlerrière  de  cet  autel 

«  est  le  sacr<^  cercueil  des  corps  des  saiacts  martyrs,  qui  conlieut  depuis 

«  l'aire  et  pavé  cinq  pieds  el  dcniy  de  bault,  et  huict  pieds  de  long  sur 

«  sept  pieds  de  large,  fait  d'une  assise  de  marbre  noir  tout  autour  du  bas 

«d'un  pied  de  hault,  el  sur  la  dicte  assise  huit  piliiers  quarrez  aussi  de 

«  marbre  noir  de  deux  pieds  et  demy  de  hault,  et  sur  iceux  huit  piliiers 

«  une  autre  assise  de  marbre  noir,  à  plusieurs  moulures  anciennes,  el 

a  cnlif  !»'<  (liris  huit  pillirr-,  liiiit  panneaux  dé  treillis  de  foïitc  rnrliassez 

«eu         (le  plusieurs  belles  laeous,  de  <leux  pieds  ei  demy  <ie  i"nix,  le 

0  pillierdu  milieu  de  derrière,  et  |iarcillement  le  pilliertle  l'un  ile>  coings 

«  du  dit  derrière,  couverts  chacun  d'une  bande  de  cuivre  doré,  aussi 

«  iceux  treillis  elbois  couverts  de  cuivre  doré  à  feuillages,  avec  plusieurs 

«  émaux  ronds  sur  cuivre  doré  et  plusieurs  clous  dorés,  sur  iceux  ;  et  sur  le 

«  marbre  de  la  couverture,  dedans  ledit  cercueil,  une  voulte  de  pierre  re- 

«  vestueaudedansdecuivredoré,qui  prend  jusque  soubs  l'autel,  qui  est  le 

«  lieu  où  reposent  les  saciez  corps  des  apôtres  de  France  saint  Denys 

«  l'Aréopagile,  saint  Kuslic,  et  saint  Élenthère.  en  des  eh;\sscs  <rari:ent 

«de  très-ancienne  fa(;on.  ixMulantes  à  (le<  rluinjclle"'  aussi  et  hoiieles 

"d'argent,  pour  lesquelles  ouvrir  il  y  a  Ircus  (  lefs  d'argent...  Au-des>us 

«  dudit  cercueil  il  y  a  tiu  giaiul  labernui  le  de  eiiarpenlerie  de  ladite  lon- 

«  gucur  el  largeur  en  liu;on  d'église,  à  haute  nef  et  basses  voûtes,  garny 

«  de  huict  posteaux,  à  savoir  à  chacun  des  deux  pignons  (piatre,  les  deux 

«  des  coings  ronds  de  deux  pieds  et  demy  de  hault,  el  les  deux  autres 

«  dedans  œuvre  de  six  pieds  et  demy  de  hault,  aussi  garny  de  bases  et  cha- 

«  piteaux  :  et  entre  iceux  trois  beez  et  regards  de  fenestres;\  demyrcuids 

«  portans  leur  plein  centre,  et  celle  du  milieu  plus  haulle  que  les  autres: 
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«  !«•  <l('ssns  des  pillu-is  ilr  (Um};iii>  jriivre  vu  iii.iiin  t»'  d  niie  iicl  tl  t'ghîM'  do 
«  ladile  longueur,  el  de  deux  pieds  et  demy  de  large,  porlanl  de  cuslé  el 
«  d'aalre  dix  colombettes  à  jour,  et  deux  aux  deux  bouls  à  base  et  cha^ 
«  piteau  d'ancienne  façon:  au-dessus  de  ladite  nef  et  colombettcs  de 
«  chacun  costé  est  un  appentil  en  manière  de  basses  chapelles,  voûtes  et 
«  allées,  les  ( dsicz  et  ceintresà  deniy  rondsportans  quatre  culs  de  lampe; 
«(  à  chaeun  des  deux  pignons  de  ladite  nef  cinq  petites  fenestres,  trois  par 
«  haut  à  diMJX  petits  pilliers  qinirrez  par  vnye.  cl  ati-drssnus  d'eux,  au 
"  niiliru  un  pillier  l  ond  ;  le  dcdiuis  de  hi  iicf  rciii])!}  par  luts  il'uiie  IcH'uie 
M  de  e(M nicil,  et  les  deux  eo.^h  /,  ausii  ^eIilpli^^  ji;»!  bas  d'une  mOme  ftjrnie 
«  de  cercueil  de  hois  de  la  longueur  dudittuheruaeie,  celle  du  niiiieu  plus 
«  haut  eslevée  que  les  autres.  Le  devant  du  cercueil  du  milieu  joignant 
«  ledit  autel  est  garny  en  ta  bordure  d'en  bas  de  plusieurs  beaux  esinaux 
«  sur  cuivre  doré,  en  façon  d'applique  de  diverses  façons,  et  au-dessus 
«  desdits  <>smaux  plusieurs  belles  agalhes,  les  unes  en  faeou  de  eamahieux 
('  h  ï'acos  d'Iuminies  (ctniées)  et  les  autres  eu  fond  de  cuve  ichatons  .... 
u  Tout  le  dcMiiil  (le  cri  iiiilel  v<\  eouverl  d'or,  cl  ciii  icliy  de  lyrlie^  pct  lc' 
u  rondes  d'(  h-n-nl,  d  aignes  marines  eu  fond  dr  nnc,  de  t(»pazes,  gicuals. 
«  saphirs,  auàalisles,  eornalities,  presnn»s  dCsnicraudes,  esinaiix  d'ap- 
"  plique  el  eassidoines,  avec  trois  belles  eroix  posées  sur  la  ptunt»'  d«* 
«  ch<icun  pignon  du  cercueil,  dont  celle  du  miUeu  est  d'or,  el  les  autres 
«  d'argent  doré,  enrichies  de  beaux  saphirs,  de  belles  amatistes,  de  grenats 
«  et  presmes  d'esmeraudes.  Au  derrière  du  cercueil  préallégué  ce  vers^y 
c<  est  cscrit  en  lettres  d'or  sur  laiton>  ainsi  que  s'ensuit: 

n  Facil  ulruinque  latus,  f routent,  kctumque  Suggéras  » 

Cette  description  si  minutieuse  de  l'autel  des  reliques  de  l'abbaye  de 
Sainl'Denis  fait  voir  que,  si  le  nliiiuaire  était  importante!  aii>^i  riche  par 

son  ornementalion  que  par  la  nuilière,  l'autel  pliu  é  en  rnani  loiiservail 
la  simplirilé  des  lormes  primitives;  cpie  cet  autel  était  itulépendanl 
du  reliquaire;  que  \v>  châsses  des  saints  étaient  placées  de  façon 
à  pénétrer  jusque  sous  la  table,  cl  que  les  cercueils  supérieurs  disposés 
dans  le  grand  tabernacle  à  trois  nefs  éUiieut  feints,  et  ne  faisaient  que 
rappeler  aux  yeux  des  fidèles  la  présence  des  corps-saints  qu'ils  ne  pou- 
vaient apercevoir.  Sans  prétendre  faire  ici  une  restauration  de  cet  autel 
remarquable,  nous  croyons  cependaid  devoir  en  donner  un  croquisaussi 
cXiiclemenl  tracé  que  possible  d'après  la  description,  afin  <le  rendre  le 
texte  intelligible  pour  tous  (6 Z^.  Cet  autel  elsf)n  reliquaire,  placés  au  fond 
du  rond-point  de  l'église  abbatiale,  n'élaient  pas  eninurés  d'mie  clôture 
paiiiculière,  car  le  saucluuiie  élail  iui-mèaïc  fermé  cl  élevé  au-dessus  liu 

'  Atiiitj.  (le  l'ablmye  de  Satml-Deuys  en  France^  pur  F.  J.  Doublet,  1625,  1, 
p.  289  cl  suiv. 

'  Noun  donnun»  en  A  le  plan  île  ccl  aulcl  cl  relw|uaire,  ôrmù  d'Après  le»  <HnieiMioii> 
indiquée'  par  D»  Doublet. 
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sol  de  la  nef  el  du  Iranssepl,  de  Irois  moires  environ;  il  n'élail  aceonipagné 
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(voy.  Aiimoire).  0»anl  à  raiilel  matulinal  placé  à  rexlréniilc  de  l'axe  de  la 
croisée  et  presque  adossé  à  la  tribune  formée  par  l'exhaussenieiit  du  sanc- 
tuaire, il  était  entouré  de  grilles  de  fer  «  faites  par  beaux  compartiments  », 
composé  «l'une  table  de  marbre  portée  sur  quatre  piliers  de  m.ii  bre  blanc  ; 
il  avait  été  consacré  par  le  pape  saint  Ktienne  A  la  lin  du  w"  siècle, 
cet  autel  était  encore  environné  de  colonnes  de  vermeil  surmontées  de 
ligures  d'anges  tenant  des  flambeaux,  et  reliées  par  des  tringles  sur  les- 


quelles glissaient  les  courtines.  Derrière  le  retable,  qui  était  d'or,  avait 
élé  élevée  la  cliAssc  renfcrmani  les  reliques  du  roi  saint  Louis. 

Un  délicieux  tableau  de  van  Kyck,  conservé  à  Londres  dans  la  collection 
de  lord'",  nous  donne  la  disposition  et  la  forme  des  parties  supérieures 
de  cet  autel;  ledr'ssousde  la  table  de  lauli'l  est  cacbé  parun  ri<"be  pare- 
ment de  Uipisserie  (7).  On  retrouve  ici  ie  retable  donné  par  Charles  le 

'  Doin  Doublet,  chup.  xxxvm. 
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Chaiivt^  et  la  croix  d'or  tluuiiée  par  l'ahhr  Suger  •.  Le  lahicau  <le  van  Eyck 
est  exécuté  avec  une  finesse  el  une  exaclitude  si  remarquables,  que  l'on 
distingue  parfaitement  jusqu'aux  moindres  détails  du  retable  et  du  reli- 
quaire.  Les  caractères  particuliers  aux  styles  différents  sont  observés  avec 
une  scrupuleuse  fidélité.  On  voit  que  le  retable  appartient  au  ix*  siècle; 
les  colonnes,  les  anges  et  le  reli(|uaire,  à  la  fin  du  xiii'  siiH  le. 

D.  Doublet  donne,  dans  le  chapitre  xl\  de  ses  Antiquitez  de  l'abboyc  de 
Sm'nf-Denis,  une  description  minutieuse  dn  retable  d'or  de  cet  autel,  qui 
<îe  rapporti'  enlièreiiHMil  au  tableau  de  van  Kvrk;  il  mentionne  la  qualiti^ 
el  le  noiuhrc  des  pu n  »  s  précieuses,  des  perles,  leur  position,  les  acces- 
soires qui  ateompagneuLles  per^unnages. 

Guillaume  Duraud  semble  admettre  que  tous  les  autels  de  son  temps 
étaient  entourés  de  voiles  et  courtines,  et  en  effet  les  exemples  donnés  par 
les  descriptions  ou  les  représentations  peintes  ou  dessinées  (car  malheu* 
reusement  de  tous  ces  monuments  pas  un  seul  ne  reste  debout)  viennent 
appuyer  son  texte.  Dutempsde  Moléon  (1718),  il  existait  encore  un  certain 
nombre  d'autels  ayant  conser\'é  leur  ancienne  disposition.  Cet  auteur  cite 
relui  de  Saint-Seine,  de  l'ordre  de  Saint-lîenoît  «  Le  grand  autel  e*^l  sans 
irtal)le.  Il  y  a  seuierncnt  un  ^-radin  et  six  chandeliers  dessus.  Au-dessus  est 
un  crucifix  haut  de  plus  de  huit  pieds,  au-de->soiis  duquel  est  la  suspension 
du  saint  sacrement  dans  le  ciboire;  et  aux  deux  côtés  de  l'autel  il  y  a 
quatre  colonnes  de  cuivre,  et  quatre  anges  de  cuivre  avec  des  chandeliers 
et  des  cierges  et  de  grands  rideaux.  »  ASaint-Étienne  de  Sens  (la  cathé- 
drale),-même  disposition.  A  la  cathédrale  de  Chartres,  a  le  grand  autel 
est  fort  large;  il  n'y  a  pointde  balustrades,  mais  seulement  des  colonnes  de 
cuivre  etdesangesau-dessus  autour  du  sanctuaire.  Le  parement  est  attaché 
aux  nappes,  un  demi-pied  sur  l'autel;  la  franpe  du  parement  est  tout  au 
haut  sur  le  !i'>rd  (îe  la  table.  Au-dessus  do  l'autel  il  y  a  seulement  un  pare- 
ment au  retable,  et  au-dessus  est  une  inia^e  de  la  sainte  \  ieri,'e  d'argent 
doré.  Par  derrière  est  une  verge  de  cuivre,  et  au  haut  un  crucilix  d'or  de  la 
grandeur  d'un  pied  et  demi,  au  pied  «luquel  est  une  autre  verge  de  cuivre 
qui  avance  environ  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi  sur  l'autel,  au  bout  de 
laquelleest  la  suspension  du  saint  ciboire,  selon  le  second  concile  deTours, 
stib  titulo  erucU  eorpw  Dommi  compmatur,  »  A  Saînt-Ouen  de  Rouen, 
«  le  grand  autel  est  simple,  séparé  de  la  unn-aille,  avec  des  rideaux  aux 
côtés,  une  balustrade  de  bois,  quatre  piliers  et  quatre  anges  dessus,  comme 
;\  relui  de  Té^rlisc  cathédrale.  Au-dessus  du  retable  est  la  suspension  du 
saint  cilKitre  (au  pied  delà  eroixl.ct  les  images  tle  saint  Pierre  et  desaint 
Paul,  premiers  patroujs,  entre  deux  ou  trois  cierges  de  chaque  cùlé.  Il  y  a 
trois  litmpes  ou  bassins  devant  le  griuid  autel,  avec  trois  cierges,  comme  à 

>  Ou  (KHit  encore  voir  une  repriisentutiou  de  ccUc  croix  dans  le  Ircsur  de  Saiol- 
I^enii,  gravé  dans  l'oainge  de  D.  Félibîcji  ;  qutnt  ta  rellqaaifc  ét  venneil,  les  bugae* 
not*  s'en  empArèrenl  l«nipi*lls  prirent  SainUDenis. 

s  Saint-Seine,  près  de  D^on.  {Vnf^ûgu  Hturgiqtus  de  Franoe,  p. 
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la  cathédrale.  »  J.-B.  Tbiers  *  démontre  clairement  que  l'usage  d'entourer 
les  auteU  de  voiles,  encore  conservé  de  son  temps  dans  quelques  églises, 
était  gciiéral  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Nous  donnons  ici 

la  copie  (le  l'ancien  inailrc  autclde  la  ealh(''draIed'A!ras(S),  ivptvscnlésur 
un  tableau  du  wr  siècle  conservé  dans  la  saiiislie  de  celle  église^.  Cet 
autel  datait  rortainenient  du  xiii*siècle,sauf  peul-(^lre  la  partie  supérieure 
de  la  susjx'iisiun,  la  croix,  qui  parait  appartenu  au  xv''.  Ce  charmant 
nioiiuineiit  était  construit  partie  en  uiarbi  e  blaiu  .  |)aiiie  en  ar};ent  naturel 
ou  doré.  La  pile  postérieure  derrière  le  retable  était  de  mai'bre  rehaussé 
de  quelques  dorures;  elle  portait  une  petite  statue  de  la  Vierge  sous  un  dais 
couronné  d'un  crucifiement  d'argent,  avec  saint  Jean  et  la  Vierge;  trois 
anges  reçoivent  le  précieux  sangde  Notre-Seigncur  dans  de  petites  coupes. 
Derrièreledais  de  la  Vierge  était  un  ange  de  vermeil  sonnant  de  l'olIfant. 
Une  crosse  de  vernteil  à  laquelle  s'attachait  un  aiige  aux  ailes  (léployé«'s 
soulcnail  le  saint  ciboire  suspendu  par  une  petite  chaîne.  Sur  le  retable 
(  tait  ut  posés  des  n>Iiqiiaires.  Six coloniu's d'argent  et  de  vermeil  portai»'nt 
six  an^es  entre  les  mains  desquels  on  dislingue  les  instruments  de  la 
passion.  Dans  le  tableau  de  la  sacristie  d'Arras,  l'autel  ainsi  que  le  retable 
sont  couverts  de  paiements  semés  de  Heurs  de  lis.  Nous  ne  savons  pas 
comment  était  décoré  le  retable  sous  le  parement;  quant  &  l'autel,  il 
présentait  une  disposition  très-remarquable,  disposition  que  nous  repro- 
duisons dans  la  gravure  (fig.  8),  d'après  un  dessin  de  feu  Garncrey 

Le  maître  autel  de  la  cathédrale  de  Paris,  qui  est  représenté  dans  une 
gravure  de  1662  ',est  disposé  commecelui  de  la  cathédrale  (l'Arras.  Quatre 
anges  tenant  les  in*;lninHMits  de  la  passion  sont  posés  sur  quatre  colonnes 
de  cuivie  portant  les  li  inulo  sur  lesquelles  irlissent  les  courtines.  ANotre- 
Damede  Paris,  rautel  etail  bu  t  simple,  re\éUi  d'un  parement,  ainsi  que  le 
retable;  derrière  l  aulel  s'élevait  le  grand  reliquaire  conteuanl  lach;lsse 
de  saint  Marcel.  «  Premièrement,  dit  le  P.  Dubrenl  ^  derrière  et  an  haut 
«  du  grand  autel,  sur  une  large  table  de  cuivre,  soutenue  de  quatre  gros 
«  et  fort  haults  piliers  de  même  estolTe,  est  posée  la  chûssc  de  saint  Marcel, 
«ueuliènie  évesque  de  Paris,  laquelle  est  d'argent  doré,  enrichie  d'une 
«infinité  de  grosses  jierles  et  pierres  précieuses....  Plus  haull  d'icelle, 
«  est  une  fort  grande  croix,  tlonl  le  crucilix  est  d'argent  doré.  » 

.\  côté  de  ce  rcbtiuaiie  rliiit  un  autre  autel:  «  Au  côté  droit,  poursuit  Dn- 
a  breul,  sur  l  aulel  de  lu  Trinile,  dicl  des  .Vrdeuts,  est  la  chilsse  de  Nolre- 

*  Diitsert.  ecelés,  êur  ka  principaux  autels  dex  ''y/'v*,  liiap.  xjv. 

*  Vo|ei  Annaiet  arehéohg^ue*^  t.  IX,  p.  1,  rarlklc  de  M.  Lufus  et  les  notes  de 

U.  Didron,  ainsi  (|ue  In  ^'ravurc  oxfciitt-o  sur  un  calque  de  ce  tableau. 

'  Nnii<!  (l(  ^on>  la  coi)Sfr\!iliuu  de  et  tlc^'iiii  h  M.  I.as>us,  qui,  ilu  vivant  do  M.  fiar- 
ncii  ),  i  ij  avait  tait  un  calque.  Ce  dc-îsm  csl  rcpruduit  dons       Annules  arc/iéoh- 
t.  IX. 

4  V Entrée  triomphante  de  Ltitn  Majestés  iMti»  XtV  et  Mark'Thérèse  dan9  At  vU/e 
de  Parti,  Paris,  1662,  in-f''. 

*  Théâtre  des  antiq»  de  Paris,  par  R.  P.  F.  Jacques  Dubreul.  Fari»,  1612,  p.  3G. 
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(f  rhAs^o  (le  bois,  ayaiil  sculonicnt  \c  ilcvant  roiivcrl  (rargcnl  tloré,  en 
«  laquelle  est  le  corps  de  saint  Lucain,  martyr....  Au-dessus  dmiifl  autel 
«  de  la  Trinité  sont  plusieurs  châsses....  » 
Voici,  d'après  la  gravare  dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure,  la  vue 


de  eet  autel  principal  de  Notre-Dame  de  Paris,  avec  la  châsse  de  saint 
Marcel  suspendue  sous  son  grand  baldaquin  (9).  Ce  maître  autel  parait 
avoir  ^té  élevé  vers  la  fin  du  xiK"  siècle;  peut-être  était-il  contemporain 
de  la.clôture  du  chœur,  qui  date  du  commencement  du  xiv*  siècle. 
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L'aulol  des  reliques  de  la  cathédrale  d'Arras  di.sposé  au  chevet  de  cette 
église,  et  qui  est  reproduit  dans  les  Annales  orchéoioyiques  de  M.  Didron, 
d'après  un  tableau  conservé  dans  la  sacristie,  présentait  une  disposition 
analogue  à  celle  de  l'autel  du  chevet  de  Notre-Dame  de  Paris,  si  ce  n'est 
que  le  reliquaire  est  suspendu  au-dessus  de  l'autel,  scellé  aux  deux  piles 
extrêmes  de  Tabside,  et  qu'on  y  monte  par  un  petit  escalier  de  bois  posé 
à  la  droite  de  cet  autel 

L'iisapp  de  poser  des  parements^  devant  les  autels,  h]on  qu'ancien,  ne 
fut  pas  adopté  uniformément  on  France.  Cela  explique  poui*quoi,  à  partir 
du  xn"  siècle,  quelques  tabk  s  li  aulels  anciens  sont  portées  sur  des 
massifs  bruts,  tandis  que  d'autres  sont  soutenues  par  des  colon  nettes 
riches  de  sculptures,  des  arcatures,  des  plaques  de  pierre  ou  de  marbre 
incrustées  ou  ^ulptées.  Le  sieur  de  Motéon  observe  *  «  que  dans  les  cha- 
pelles de  l'église  cathédrale  d'Angers,  les  autels  (selon  l'ancien  usage  que 
nous  avons  conservé  le  vendredi  saint,  et,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps, 
le  samedi  saint  aussi)  sont  à  nu,  et  ne  sont  rouverts  de  (pioi  que  ce  soit; 
(le  sorte  qn»*  n'est  (ju'tin  moment  avant  que  fl'y  dire  la  mf-^vo  qu'on 
y  met  \p<  nappes,  qui  débordent  t  omme  celle  qu'on  met  .sur  une  table 
où  l'on  diui-;  et  i!  n'y  a  point  (le  parement.  »  La  forme  la  plus  habituelle 
de  l'autel,  peuduul  le  mtiyeii  âge,  i(u'il  soit  ou  non  revêtu  de  pareraenb, 
est  celle  d'une  table  ou  d'un  colTre. 

Il  est  certain  que  les  beaux  autels  des  chapelles  de  l'église  abbatiale  de 
Saint^Denis  en  France,  dont  nous  donnerons  plus  loin  les  dessins,  et  tant 
d'autres,  portés  sur  des  colonnesou  présentant  des  faces  richement  déco- 
rées de  sculptures,  de  peintures  et  d'applications,  n'étaient  pasdestinésà 
recevoir <les  parements;  laiidi^  cpic  liT>-aneiennement  déjà  rcrtains  anlels 
en  étaient  crarnis.  L'aulel  majeur  de  I  n  ralliriiralc  do  Ueiiiis  avait  un  pare- 
ment en  partie  d'or  lin.  eu  parti»'  de  \  (  i  donné  par  les  archevêques 
Ilincmar  et  Samsou  des  l'rés.  L'aulelde.s  reliques  de  l'église  de  Saint-Denis 
ét<dt  également  revêtu  sur  la  face  d'un  parement  d'or  enrichi  de  pierres 
précieuses  qui  avait  été  donné  par  Suger.  Mais  le  plus  souvent  les  pare- 
ments étaient  d'étoffes  précieuses,  pour  les  devants  d'autel  comme  pour 
lesretables.  GuillaumeDurand  *  n'admet  pour  les  vêtements  ecclésiastiques 
que  quatre  couleurs  principales  :  le  blanc,  le  rouge,  le  noir  et  le  vert  ;  il 
lyoute,  il  est  vrai,  que  l'emploi  de  ces  quatre  couleurs  n'est  pas  absolu- 
ment riîîonreiix;  l'érarlate  peut,  selon  lui,  être  substitué  au  rouge,  le  violet 
au  noir,  la  couleur  Ot/sse  au  blanc,  et  le  safran  au  vert.  Il  est  probable  que 
les  pareuicnls  des  autels  étaient  soumis,  comme  les  vêlements  ecclésias- 

'  Annotes  arcAéo/.,t.  VII l.  Noos  ne  pouviuis  mieux  faire  que  de  renvoyer  nw  lec- 
teurs ;i  In  jrr.ivtirc  «ionnt'c  pnr  MM.  Las^i^us  «  l  ('.aurliercl. 

'  Ou  eiitciiii  par  l'urriui  tits  uu  revètcinoiil  mobile  que  l'un  place  doant  et  sur  \e* 
eûtes  des  autels  uu  i'elal>le$,  cl  que  l'on  cbaugc  suivoul  les  Tôtcs  uu  le»  époques  de 
ruinée.  (Vi)y.  le  Diction»aire  du  mobUiert  «u  mol  PAnnisr.) 

'  Page  79. 

*  Hatimutif  llv.  11,  cbsp.  KViii. 
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liqucs,  à  ces  lois,  el  il  l'uut  les  dislinguer  des  couvertures  ou  nappes  rouges, 
grises  et  noires  donl  parle  l'évéquc  de  Blende  dans  son  (roisième  chapitre, 
cité  plus  haut.  En  changeant  la  couleur  des  vôtements  ecclésiastiques 
suivant  les  différents  temps  de  Tannée,  le  clergé  changeait  également, 
comme  cela  se  pratique  eucore  inijourd'hui,  la  couleur  des  parements 
d'autels,  loi-scjue  ers  parements  étaifiil  faits  d'élollcs.  Il  en  était  de  niôme 
des  voilr'^  et  courtines  eiildiiraiit  les  autels  ;  ces  tentures  étaient  v;ii  iahl("^. 
Nous  ajouterons,  au  sojcl  des  voiles  et  courtines,  (fu'ils  n'élai<  iit  j^s 
unilbrméuKMil  disposo  pcndaiU  le  moyen  Aiie  autour  des  auleîs.  "  Outre 
«  qu'aujourd'hui,  dit  Tliier?s  (cliap.  \Jx)*,  il  )  a  peu  de  ciboires  ati-dessus 
«  des  autels,  hors  ritalie,  îl  n'y  a  point  d'autels  qui  aient  des  voiles  ou 
«  rideaux  tout  autour.  La  vérité  est  qu'en  plusieurs  anciennes  églises, 
«  tant  séculières  que  régulières,  les  principaux  autels  ont  des  voiles  au 
H  côté  droit  etau  côté  gauche;  mais  ils  u'f  n  nui  ni  au  devant,  ni  au  der- 
«  rière,  parce  qu'au  derrière  il  y  a  des  retables,  des  tableaux  ou  des  images 
M  VU  i-clicf,  v{  (jiic  i(>  (l(  \aul  est  entièrcfucnl  ouvert,  si  ce  n'c-I  ([u'on 
«  carême  on  y  met  ee>  voile»  donl  parlent  Ijelelli -,  Durand  et  h'>  l  z  de 
«  Citeaux*.  Kn  d'aulres  églises,  les  autels  n'ont  point  du  tont  de  voiles, 
«  quoiqu'ily  aiLappaieuce  qu'ils  eu  outeuaulrelois,«»u  au  uioinsà  droite 
«c  et  à  gauche,  ce  qui  te  reemmott  par  Irt  pUtutra  ou  eolmneê  de  bmi  ou 
«  de  cuivre  que  Ton  y  voit  encore  à  présent.  EnRn,  il  y  a  une  infinité 
«  d'autels  qui.  non-seulement  n*ont  point  du  tout  de  voiles,  mais  qui  ne 
«  pai-aissent  pas  môme  en  avoir  eu  autrefois,  n'ayant  aucun  vestige  de 
«  pilastres  ou  colonnes.  Il  yen  avoitccpendant  autour  des  anciens  autels, 
«  dans  les  é,i;lisos  d'Orient,  comme  dans  celles  d'Occident,  et  ou  les  y 
«<  lenoil  dépliés  el  étendus  ffVrniés)  au  moins  pendant  la  consérralion  et 
rt  jnsqu'ù  l'élévalion  delà  sainte  liosli(!,alln  tle  procurer  plusde  vénération 
M  aux  divius  myslères,  »  Après  une  dissertation  étendue  sur  l'usage  des 
voiles  posés  au  devant  des  autels  grecs,  Thiers  termine  son  chapitre  en  • 
disant  :  «  A  l'égard  des  églises  d'Occident,  nous  avons  des  preuves  de  reste 
«  comme  les  autels  y  étoient  entourés  de  voiles  attachés  aux  ciboires,  à 
«  leurs  arcades,  ou  au.\  colonnes  qui  les  soutenoient.  Il  ne  faut  que  lire 
«les  vies  des  papes  écrites  par  Anaslase  le  Bibliothécaire  pour  en  élre 
«  convaincu,  el  surtout  celles  de  Serge  I",  de  (irégoire  III,  de  Zacharie, 
«  d'Adrien  l'^^  de  Léon  III,  de  I*asca!  \",  de  Ttréi^oire  IV.  de  Seriie  II.  de 
«  Léon  IV,  de  Nicolas  I''';  on  y  verra  (]ue  ces  M)u\eiain'-  iionlilrs  oui  lail 
«  faire  en  diverses  églises  de  lluiue,  les  uns  vingt -cinq,  les  autres  luiit,  et 
«  la  plupart  quatre  voiles  d'éloU'es  précieuses  pour  être  tendus  auluur  des 
«  autels,  pour  6tre  suspendus  aux  ciboires  des  autels,  pour  être  attachés 
«  aux  arcades  des  ciboires  autour  desautels. . .  .Guillaume  le  Bibliothécaire, 

>  Tliicrs  ccrivaît  cod  en  1S86. 

2  In  ej)ilicat.  divin.  o/Jfïc.,  C4lp>  tkSXV* 

5  Hnfinii'tf,  liv,  I,  chap.  III, 

•  Cli«i>.  XV. 


Digitized  by  Google 


—  35  —  [  At  TKL  ] 

0  qui  a  ajoiilé  les  vies  fie  cinq  papes,  savoir:  d'Ailrieii  II,  de  Jean  VIII,  de 
«  Martin  II  on  Marin  I",  d'Adrien  III  el  tl'I^lienne  VI,  ù  celles  qu'A nasUise 
«  a  Unies  par  Nicolas  1",  parle  encore  de  ces  mômes  voiles,  dans  la  vie 
a  d'Klienne  VI,  où  il  dit  (jue  ce  pape  doinia  un  voile  de  lin  et  trois  autres 
«  voiles  de  soie  pour  mettre  autour  de  l'autel  de  l'église  de  Saint-Pierre  à 
«  Home...  »  Thiers,  (pii  ne  va  guère  chercher  ses  documents  qiuMlans  les 
textes,  ne  |)aratt  pas  certain  (pie  dans  l'église  d'Occident  il  y  eût  eu  des 
voiles  demnt  les  autels.  Le  fait  ne  noussemhle  pas  douteux  cependant,  au 
moins  dans  un  certain  nomhre  de  diocèses.  Voici  llig.  10)  connue  pr<>uvc, 
la  copie  d'un  ivoire  du  xi*  siècle*,  sur  lequel  le  voile  'inférieur  t\c  l'autel 
est  parfaitement  visible.  Dans  cette  petite  sculpture,  que  nous  donnons 
grandeiu-  d'exécution,  le  prClre 
est  assis  dans  une  chaire  sous  un 
dais;  devant  l'autel,  trois  clercs 
sont  également  assis,  le  voile  an- 
térieur est  relevé.  La  suspension 
du  saint  sacrement  est  attachée 
sous  le  cibi)riuut.  On  ne  voit  sur 
la  table  de  l'autel  qu'un  livre 
posé  ;\  plat,  l'Kvangile;  des  clercs 
tiennent  trois  flambeaux  du  côté 
droit  de  l'autel.  Nous  trouvons 
des  exemples  analogues  dans  des 
vitraux,  dans  des  manuscrits  et 
sculptures  du  xi*  au  xin"  siècle. 
Plus  lard  les  voiles  antérieurs  des 
autels  sont  rares  et  on  ne  les  re- 
trouve plus,  en  Occident,  (jue  sur 
les  cùlés,  entre  les  colonnes,  ainsi 
que  le  font  voir  les  fig,  7,  8  et  9. 
Il  semblerait  que  les  voih's  anté- 
rieui-s  aient  cessé  d'être  employés  pour  cacher  les  autels  des  églises 
d'()ccident  pendant  la  consé(;ration,  loi-sque  le  schisme  grec  se  fut  établi. 
C'est  aussi  à  cctt(;  époque  (pie  le  cifforium,  ou  baldaquin  recouvrant 
directement  l'autel,  cesse  de  se  rencontrer  dans  les  églises  de  France,  et 
n'est  plus  remplacé  que  par  la  clôture  de  courtines  latérales.  Kn  ell'el,  dans 
tous  les  monuments  de  la  lin  du  xiii'  siècle,  ainsi  que  dans  ceux  des  xiv'et 
XV,  l'autel  n'est  plus  couvert  de  cet  édicule,  désigné  encore  en  Italie  sous 
le  nom  de  ciborium  (voy.  Gy  borium);  tandis  que,  pen«lanl  la  période  romane 
et  jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  on  tnnive,  soit  dans  les  bas-reliefs, 
les  peintures,  les  vitraux  ou  les  vignettes  des  manuscrits,  des  édiculcs 
portés  sur  des  colonnes  et  recouvrant  l'autel,  comme  ceux  (ju'on  peut 


'  .Moulage  lire  du  cahuu  l  iU>  M.  Alf.  Ocri'utc.  Cet  i\oiri-  pniail  npparU>iiir  à  In  Hn 
du  xt*  ttiocle  ci  de  style  rhcnaii. 
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encore  voir  à  Rome,  dans  les  églises  de  Sainl-Clcmenl,  de  Sainte-Agnôs 
(hors  des  murs),  de  S.  Georgio  in  Yelabro;  à  Venise,  dans  Péglisc  de 
SairU-Marc,  etc.  Cependant,  du  temps  de  Giiillanme  Durand,  comme  le 
fait  remarquer  Thiprs,  les  voiles  antérieurs  des  autels  élaitiif  encore  posés 
pcndual  le  carême,  et  Guillaume  Durand  écrivait  son  lindimul  à  la  lin  du 
XIU*  siècle.  «  Il  est  à  remarquer,  dil-il',  que  ion  suspemi  trois  sortes  de 
«  voiles  dans  l'église,  à  savoir:  celui  qui  couvre  les  choses  saintes,  celui 
«  qui  sépare  le  sanctuaire  du  clergé,  et  celui  qui  sépare  le  clergé  du 
«  peuple....  Le  premier  voile,  c'est-à-dire  les  rideaux  que  Ton  tend  des 
«  deux  côtés  de  l'autel,  et  dont  le  prêtre  pénètre  le  secret,  a  été  figuré 
«  d'après  ce  qu'on  lit  dans  l'Exode  (xxxiv):  «Moïse  mit  un  voile  sur  sa 
«  figure,  parce  que  les  fils  d'Israël  ne  poiivaient  soutenir  l'éclat  de  son 
«  visage....  »  Le  second  vnile,  on  rourtinc,  (jiie,  pendant  le  carême  cl  la 
ff  rélél)rati(»ii  de  la  inose,  on  étciiti  ilt'\aiit  l  aidel,  tire  son  origine  et  sa 
«  ligure  de  i:elui  qui  était  suspendu  daa.'^le  Uihernucle  qui  séparait  le  Saint 
«  des  saints  du  lieu  saint....  Ce  voile  cachait  l'arche  au  peuple,  et  il  était 
<c  tissu  avec  un  ait  admirable  et  orné  d'une  belle  broderie  de  diverses 
<f  couleurs,  et  il  se  fendit  lors  de  la  passion  du  Seigneur;  et;  à  son  imila- 
et  tion,  les  courtines  sont  encore  aujourd'hui  tissues  de  diverses  couleurs 
«  très-belles...  Le  troisième  voile  a  tiré  son  origine  du  cordon  de  muraille 
«  ou  tapisserie  qui,  dans  la  primitive  Kglise,  faisait  le  tour  du  chœur  et  ne 
«  s'éh'vait  qu'à  hautrur  d'appui,  ce  qui  s'observe  cnrore  dans  certaines 
«  éi:li>es  .Mais  le  vendredi  saint.  f)ii  ùtc  lou>  voih'>  de  l'église, 
«  pai  e  e  que  lors  de  la  passion  ilu  Seigneur,  le  voile  du  temple  fui 

«  déchu  e  Le  voile  qui  sépare  le  sanctuaire  du  clergé  est  tiré  ou  i  ule\é 

«  à  l'heure  de  vôpi'es  de  chaque  samedi  de  carême,  et  quand  l'office  du 
«  dimanche  est  commencé,  afin  que  le  clergé  puisse  regarder  dans  le 
ft  sanctuaire,  parce  que  le  dimanche  rappelle  le  souvenir  de  la  résurrec- 
«  tion....  Voilà  pourquoi  cela  a  lieu  aussi  pendant  les  six  dimanches  qui 
«  suivent  la  féte  de  Pâques....  » 

L'autel  (le  la  <ainle  Chapelle  haute  de  Paris  ne  parait  i)as  avoir  été 
disposé  pour  être  voile,  et  i'édicule  (}ui  portait  le  grand  reliquair  e  était 
placé  tlerrière  et  non  au-de.-s.NUs  de  lui.  Nous  traçons  ici  (lig.  1 1)  le  plan 
de  cet  autel  cl  de  son  entourage.  L'autel  semble  être  contemporain  de  la 
sainte  Cbapelle  (12&0  à  1200)  ;  quant  à  la  tribune  sur  laquelle  est  posée  la 
grande  châsse,  et  dont  tous  les  débris  sont  aujourd'hui  replacés,  elle  date 
évidemment  des  dernières  années  duxiii*  siècle.  Ou^tre  colonnes  portant 
des  anges  de  bronze  doré  étaient  placées  aux  quatre  coins  de  Tem marche- 
ment  de  l'autel  ;  mais  ces  colonnes  avaient  été  élevées  sous  Henri  III.  Au 
fond  <lu  rond-point,  derrière  le  maître  autel  A,  était  dressé  un  petit  autel  B  ; 
suivant  uu  ancien  usage,  ce  petit  autel  était  désigne  sous  le  uom  d'autel 

•  Rationaij  liv.  I,  cliap.  lit. 

-  C'est  par  suite  de  cette  tradition  que  nous  voyons  oniore  sur  les  murs  de  quel- 
qucs  cgiiwsde»  peintures  nmuUinl  des  tentures  suspendues.  (Vojf.  Pitim'M.} 
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de  rétro.  C'était,  comme  à  la  cathédrale  de  Paris,  comme  à  Bourges,  à 
Chartres,  i\  Amiens,  à  Arras,  l'autel  des  reliques,  qui  n'avait  qu'une  place 
secondaire,  le  ni.iitre  autel  ne  devant  avoir  au-dessus  de  lui  que  la 
suspension  de  reiicliai  islie.  Xons  <innnnii<^  (42)  l'élévation  perspective  de 
cet  autel, avec  la  Irilniiu".  les  deux  petits  escali«  r>  de  hoispeinlel  duré  qui 
accèdent  à  la  plale-ibi  ine  de  cette  tribune  voûtée  et  à  la  grande  châsse  de 


Termeil  posée  sur  une  crédence  de  bois  doré,  surmontée  d'un  dais  égale* 
ment  de  bois  enrichi  de  dorures  et  de  peintures. 

Nous  enlrerons  dans  quelques  détails  descriptifs  à  propos  de  cet  autel 
cl  de  ses  acfe*;soires  si  importants,  conservés  au  musée  des  Augustins  et 
rétablis  aujciird'hni  ^  leur  place.  L'aulel  n'existe  plu*;.  nrir\is  des  dessins  et 
unr  assez  boiiiic  .i;raviiri'  faisant  partir  de  l'ouvrage  »le  Jerùme  Morand', 
nous  en  donnent  une  idée  exacte.  Cet  autel  était  fort  simple;  la  table, 
formée  d'une  moulure  enrichie  de  roses,  portée  sur  uu  tlossier  et  trois 
colonoettes,  n'était  pas  surmontée  d'un  reliible.  Derrière  cet  autel  s'ouvre 
une  arcade  formant  l'archiToUe  d'une  voûte  figurant  une  abside  et  s'éten- 
dant  jusqu'au  fond  du  chevet;  la  grandearcade  est  accompagnée  et  contre- 
butée  par  une  arcalure  à  jour  servant  de  clôture.  Deux  anges  adorateurs 
sculptés  rl  peints  se  détachent  sur  les  écoinçons  de  la  grande  arcade,  ornés 
d'applications  de  verre  bleu  avec  IbMirstIc  lis  d'or.  Sons  la  courbe  ogivale 
de  cet  arc,  sont  suspendus  des  ;nige,s  plus  pclils  ;  h'<  df-ux  du  sommet 
tiennent  la  couronne  d'épine-  l  i  s  quatre  inférieurs  les  instrumeuls  de  la 
passion.  L'arcalure  et  les  an  iuvoltes  en  retour  s'ouvrant  sous  la  voûte 
sont  couvertes  d'applications  de  verre,  de  gaufrures  dorées  et  de  peintures. 

'  Hist.  de  ta  sainte  Cfiapelte  royale  du  i'aiais,  par  M.  S.  Jérôme  Moraud.  Fari»,  1790. 
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fausses  et  de  remplissages  l»leus  avec  étoiles  d'or.  Les  deux  petite  rscalitMs 
(le  bois  qui  montent  sur  la  voùle  sont  d'une  «léliralesse  extrême  et  très- 
habilenieiit  «  (niihiin's  coiiinu*  meniii^crit'.  Au  roi  de  France  seul  était 
rt'S('r\t'  le  pi  ivilt'ixf  d'alli'i-  inendit'  la  UKtnslr.incr  conlenanl  la  couronne 
d'epiiu'>  rcnlérnit'f  dans  la  friande  cliAs^c,  et  de  prcscnlcr  la  tiès-sainte 
relique  ù  l'iissistancc  ou  au  peuple  dan>  la  cour  de  la  sainte  Chapelle.  A 
cet  effel,  en  bas  de  la  grande  verrière  absidalc,  était  laissé  un  panneau  de 
Titres  blanches,  afin  que  le  reliquaire  pût  être  vu  du  dehors,  entre  les 
mains  du  roi.  La  suspension  du  saint  sacrement  était  devant  la  grande 
chAsse  au-dessus  de  raulcl.  Notre  pravun*  ne  peut  donner  qu'une  bien 
faible  idée  de  ce  chef-d"a»uvre,  où  Tart  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
richesse  d«'s  peintures,  des  applications,  des  d(»rnres.  Il  va  san^  dii  e  que  la 
j;rande  cli;\s>e  lut  fondue,  el  que  nous  n'en  possédons  plus  que  des  tle>«>ins 
ou  des  représentations  peintes.  Derrièr»' la  clôture,  l'arcatnre  (jui  garnit 
le  soubassement  de  la  sainte  Chapelle  conlinue;  seuleiuenlà  droite,  sous 
la  première  fenêtre,  est  pratiquée  une  piscine  d'un  travail  exquis  (voy.  Pis- 
ciNB);  à  gauche,  une  armoire.  Deux  des  douze  apôtres,  dont  les  statues 
ont  été  adossées  aux  piliers,  sont  placés  à  côté  des  deux  escaliers:  ce  sont 
les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Au-dessus  du  petit  autel  ét 
rétro,  s(  )ii>  le  foruieret  de  la  v(»ùte  de  la  tribune,  est  peint  un  crucifiement, 
îivec  le  Mtleil  el  la  luiu'  et  deux  (itiures,  dont  l'uiu^  couronnée,  est  pro- 
bableineiit  saint  Loni>'.  Deux  inaielie>  montent  à  l'anlel  j)rincipal. 

On  oli'-ei  \era  que  les  auteU  ilernère  le-tpielN  >  elèvent  des  reli(|uaires, 
tels  que  ceux  de  l'église  ahi)aliale  de  Sainl-Deuis,  de  .Nolre-Uamc  de 
Paris  et  de  la  sainte  Chapelle, 
sont  placés  de  façon  que  le 
dessous  du  reliquaire  forme 
comme  une  grotte  ou  crypte  ù  ^  ;j|  i  j\ 
rez-de-chaussée.  A  Sainl-Denis, 
celte  petite  crypte  était  occupée 
par  les  cori)s-saiiils ;  niai^  à 
N(dn'-I lame  de  l'aris. à  la  sainle 
Chapelle,  les  chà-^ses  sont  fort 
élevées  au-dessous  du  sol, 
conune  suspendues  en  l'air, 
afin  que  l'on  puisse  se  placer 
au-dessous  d'elles.  Cette  dis- 
position paraît  avoir  été  adop- 
tée fort  anciennement.  11  existe 
«lans  les  cryptes  de  l'église  de 
Saint-DeiHs,  du  côté  du  nord,  proche  l'entrée  du  caveau  central,  inie  ar- 
calurc  dépendant  de  l'église  carlovingienne  ;  sur  l'un  des  chapiteaux  de 
celle  arcalure  est  sculpté  un  au  tel  (12  A),  derrière  lequel  est  posé  un  edicule 
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portant  un  reliquaire.  Une  petite  éplise  du  midi  de  la  France,  l'église  de 

Valcabrère,  près  Saint-Bertrand 
de  Comniinpes,  a  conservé  dans 
son  chevet,  dont  la  construction 
appartient  h  l'époque  carlovin- 
gienne,  un  autel  établi  très- 
franchement  au  XI 11"  siècle  d'a- 
près celte  tloimée.  Le  plan(12H) 
de  l'abside  de  cette  éfîlise,  l'élé- 
vation (12  C),et  la  coupe  (12  D) 
de  l'autel,  indicfuent  nettement 
la  petite  crypte  i)lacée  sous  le 
reliquaire  contenant  la  ch;\sse. 
I  n  escalier  conduit  sur  la  voùle 
qui  reçoit  la  chAsse,  et  les  fi- 
dèles peuvent  circuler  derrière 
l'autel  sous  cette  voûte,  pour  se  placer  directement  sous  la  protection  du 

/  2  <^ 


C"'oo  


saint.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comme  ce  principe  est  appliqué  aux 
autels  secondaires  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Uenis. 
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Il  esl  une  choee  digne  de  remarque,  lorsqu'on  examine  ces  restes 
précieux,  ainsi  que  ceux  qui  nous  sont  encore,  et  en  si  grand  nombre, 

conservés  ;\  Sainl-Dcnis:  r'csl  (juc,  dans  les  dérorations  des  autels,  dans 
lotit  ce  qui  semblait  lait  pour  accompagner  dignement  le  sanctuaire  des 
('•L:li>cs,  on  s'(>sl  préoccupé  au  niovcii  àgc,  siu-tout  en  France,  d'honorer 
Tautci,  plus  encore  par  la  heaulé  du  travail,  par  la  perfection  de  la  iu;iin- 
d'œuvre,  que  par  la  richesse  intrinsèque  des  matières  employées.  A  la 


^  lâMÛ.SC 


sainte  Chapelle,  ce  gracieux  sanctuaire  n'est  coiii[)osé  (pie  de  pierre  et  de 
bois;  les  moyens  de  décoration  employés  sont  d'une  grande  simplicité: 
du  verre  appliqué,  des  gaufrures  faites  dans  une  pAte  de  chaux,  des 
peintures  et  des  dorures,  n'ont  rien  qui  soit  dispendieux.  La  valeur  réelle 
de  ce  monument  tient  à  l'extrôme  perfection  du  travail  de  l'artiste.  Toutes 
les  sculptures  sont  traitées  avec  un  soin,  un  art,  et  iiou-<  dirons  avec  un 
respect  scrupuleux  de  l'objet,  dont  rien  n'approche.  N'était-ce  pas,  en 
effet,  la  plus  noble  manière  d'h(uio!-ei-  Dieu  ([ue  de  faire  passer  l'art  avant 
tonte  chose  dans  son  sanctuaire?  cl  n'y  avait-il  pas  un  sentiment  vrai  et 
juste  tlaus  cette  perl'eclion  (jiie  raili>lc  clicichait  à  donner  ^  la  matière 
grossière?  Nous  avouerons  que  nous  sommes  bien  plus  louché  à  la  \ue 
d'un  autel  de  pierre  sur  lequel  l'homme  a  épuisé  toutes  les  ressources  de 
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son  arlj  que  devant  ces  muireaux  de  hronxe  uti  il'argent  grossièrement 
travaillés,  dool  la  valeur  consiste  dans  le  poids,  et  qui  excitent  bien  plutôt 
la  ctipifiité  (jn'ils  n'émeuvent  l'àme.  Nous  avons  Af^yh  parlé  dfs  autels  de 
IVfïli^t'  ;il)lmliale  de  Saint-Denis,  et  nom  avons  cherché  à  douDcr  une  idée 
de  ce  qui'  jjouvail  être  rautei  des  l  eliques  élevé  dans  son  sanctuaire  :  niais 
ce  n'est  là  qu'une  rcsUiuralion  dont  chacun  peut  contester  la  valeur; 
heureusement  plusieurs  des  autels  secondaires  de  cette  église  célèbre  ont 
été  conservée  j  nspi'à  nous  en  débris,  ou  nous  sont  donnés  par  de  précieux 
dessins  exécutés  en  1797  par  feu  Pcrcier^  C'est  surtout  dans  ces  autels 
que  Tœuvre  de  l'artiste  apparaît.  Là  point  de  retables  ni  de  parements  d*or 
ou  de  vermeif.  La  pierre  est  La  seule  matière  employée  ;  mais  (;lle  est 
travaillée  avec  un  soin  et  un  goût  parfaits,  recouverte  de  peintures,  de 
dorures,  de  iiravnres  remplies  de  niri'flics  colf»rés  ou  d'applications  de 
vjMTeqni  ajoiilciit  l'ucoreA  la  beauté  du  li  avail,  sans  (pie  jaiiiais  la  valeur 
i\v  Wvuwc  d'.\v[  j)ui<M'  (^Ire  <lép:jssée  par  la  richesse  de  la  nialièi'c.  Nou?» 
donnerons  d'ahoid  l'aulel  de  la  chapelle  de  la  Vierge  située  au  chevet 
dans  l'axe  de  l'église.  Cet  aulel,  élevé  sur  un  pavé  de  terre  cuite  d'une 
grande  Onesse,  et  qui  dépend  de  l'église  bdtie  par  Suger,  est  posé  sur  une 
seule  marche  de  pierre  de  liais  gravée  et  incrustée  de  mastics.  Les 
gravures  forment,  au  milieu  d'une  délicate  bordure  d'ornements  noirs, 
un  semis  de  fleurs  d(>  lis  et  de  tours  de  Caslille  sur  chiimp  bleu  verdàtre 
cl  nm-re  (vny.  Oatlagi.  .  Pdrtée  sur  trois  c()lonnetU's  et  sur  un  d<»ssier 
I  ichemenl  peiul.  la  lal)lf  dr  raille!  e^!  simple  et  surmontée  (riin  rctahlr 
tle liais  représenlaiil  :  au  ceiili-e,  la  saiule  Vieriîc  couroiiDce,  tcuanirent'ant 
Jésus;  adroite,  la  naissance  du  Christ,  TadoralKni  des  mages;  à  gauche, 
le  mas:;acre  des  Innocents  et  la  fuite  en  tgypte.  <.e.s  ligures,  d'un  travail 

'  U.  Percier,  dont  la  prédileclion  pour  les  art*  de  ViHiti«|uitid  ne  saurait  cire  contestée, 

cUil  avant  tout  un  liommc  <lc  jiotil,  et  mieux  que  rein  fiiroro,  un  lintnmr  dr  crrur  ci 
<io  fien$.  En  revenant  il' Italie,  il  vit  l'ci^li^e  <lc  Sainl-Uenis  pillée,  iieva»tee  :  il  ne  put 
regarder  avec  iuililTéreucc  le:s  restes  épars  de  laul  de  uiuuunicuts  d'url  aiuiUiSiU 
pendant  pliuieurs  siècles,  alors  mutilés  par  rigu«tranee  ou  le  fanalisme  ;  il  se  mit  à 
l'euvre,  et  flt  dans  l'aneienne  abbatiale  un  ^rand  nombre  de  croqui».  Ces  travaux 
porlèrrnt  Icnr  fruit,  et  bient«">l,  aiilé  de  M.  Ix^uoir,  il  sau\:i  d'une  dcstrui  timi  roin- 
pU'Mr  un  ^r.'iiiil  nombre  de  ce»  débris,  qui  furent  dépost'S  ,'iu  iimsée  des  monuments 
n-ançai;^  Nous  eûmes  (|uelqucfois  te  bonheur  d'entendre  M.  Mercier  parler  de  ccUc 
époqve  de  sa  vie  d*artisle;  il  était,  sans  le  savoir  peut-être,  le  premier  qui  avait  voulu 
voir  etikire  apprécier  notre  viel  art  national;  le  souvenir  des  monuments  mutilés  de 
Saint-Denis»  mais  qu'il  avait  vus  encore  on  place,  avait  laissé  dans  son  esprit  une 
iiitprc^*ion  itit  fTarnblr.  A  sn  mnrt,  M.  Vihin.  s<mt  Tiercti,  lnTilicr  de  portefeuilles, 
eut  I  obligeanc  e  »le  nous  laisser  calquer  toutes  les  notes  et  croquis  recueillis  dans  1  église 
de  Saint-Denis  ;  grîlce  à  ces  rcnwgnemeuls  si  iiliéraiement  accordés,  nous  pAmes 
rassembler  et  rccompoecr  les  débris  sortis  du  musée  des  PctilS'Augustins.  Quelque»* 
uns  des  anciens  autels  de  l'abbaye  ont  été  ainsi  Ikcileaienl  rétablis,  beaucoup  d'autres 
pourraient  l  elie  à  coup  <ùr  ;  «••ir  Ip'^  urMiibn-iiscs  Iru-i"*  encore  existantes  dans  les 
elia|ielles  et  les  fragment:»  dépuse^  en  uiagiisiu  montrent  combien  les  croquis  de 
M.  Percier  sont  lidèlcs. 
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rcmarquablo,  sont  enliureiiieiit  peintes  sur  Umti  hlcli 'losangi^cl  f^pnyî  dç- 
fleurs  de  lis  d'or.  Derrière  le  retable,  entre  l'aulel  (  I  le  (oiiitye  ja  t'hap<tte;. 
est  un  petit  édicule  sous  lequel  on  peut  passer,  et  qui  supporte  aû'niveau 
du  dessus  du  retable  un  tabernacle  de  pierre  d'une  excessive  délicatesse. 
Deux  colonnes  à  huit  pans,  terminées  &  leur  sommet  par  des  fleurons 
feuillus,  posées  aux  deux  cdtés  du  retable,  reçoivent  des  crosses  de  fer 
doré,  auxquelles  des  lampi  s  mîuI  suspt  iHluos.  Au-dessus  du  tabemade 
sur  un  ciil-de-Iampe  incrusté  dans  la  colonne  centrale  «lu  fond  de  ta 
chapelle,  «  st  posée  une  jolie  statue  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant, 
de  Hiiirijrc  blanc,  demi-nature  ;  sur  sa  tôle  eut  un  dais.  Voici  (13)  un  plan 


.1$ 


de  cet  autel  avec  la  chapelle  dans  laquelle  il  est  posé,  et  (13  Ois)  uue  vue 
de  l'euseaible  du  petit  monument.  Dans  le  labeinaele,  derrière  l'autel, 
était  placée  une  châsse  contenant  les  corps  de  saint  Hilaire,  évôque  de 
Poitiers,  et  de  saint  Patrocle,  martyr,  évéque  de  Grenoble.  Cet  autel, 
comme  la  plupart  des  autels  secondaires  de  Téglise  abbatiale  de  Saint< 
Denis,  avait  été  élevé  par  les  soins  de  saint  Louis  lorsqu'il  fit  restaurer  et 
rebâtir  en  partie  celte  église. 

A  Tetilrée  du  rond-point  d(!  l'église  abbatiale,  du  côté  gauche  (nord), 
était  autrefois  la  chapelle  dédiée  à  saint  Firmin,  premier  évèque  d'Amiens,. 
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cLaient  de  mosaïque,  el  dataient  du  xir*  siècle  '.  L'autel  est  du  cuuimen- 
cernent  du  xtn*  siècle,  âinsi  que  son  retable,  qui  existe  encore  en  entier 
D.  Doublet  mentionne  le  pavage  de  mosaïque  de  cette  chapelle,  dont  nous 
avons  dernièrement  retrouvé  des  portions  en  place;  il  donne  la  légende  de 

la  chisse  do  saint  Firmin  coïKjiiiso  par  Dagobert,  légende  qui  était  peinte 
sur  le  devant  de  l'autel,  entre  l'arcature  dont  il  était  «léeoré'.  11  parle  (le 
la  chilsse  de  bois  doré  j)(»sé('  derrière  l'autel,  el  d'uiie  rei  laiiie  «  bande  de 
<(  broderie  au-dessus  de  l'auti'!,  towle  poiirtilee  de  perles  et  enriebio  de 
«  pierreries,  de  la  longueur  d'yceluy,  à  laquelle  sont  suspendues  soixante 
o  branslans  (glands)  d'argent  doré.  »  Voiei  (l/i)  la  lace  de  l'autel  avec  son 


retable  de  pierre  sculptée  et  peinte,  représentant  le  Christ  au  centre,  avec 
les  quatre  évangélistes  ;  des  deux  côtés,  les  douze  apôtres  avec  leurs  noms 
au-dessous.  Encommençant  parladroitede  l'autel, on  lit  :  Simon,  Bartholo- 

*  Une  iNurlie  de  re  pavage  existe  encore  :  cVst  une  mosaïque  composéo  de  pierre« 
iluros,  pnrphyrr,  %ort  niitiqiii\  <i-rpentinc,  de  pAtes  colorées  et  dorées,  et  de  petits  mor- 
ceaux de  terre  cuite  (voy.  Mosaiqi'b). 

'  Le  corps  de  l'autel  a  été  coupé  en  moreetai  lors  des  rertrantions  entreprises  de 
iSSO  à  1840;  henrensemeni  tons  ces  frafrments  existent  oieore,  et  pentent  être  fiM>i- 
lemenl  recomposés  k  l'aide  d'un  dt  s^in  tn' s-compict  Pt  détailli'  de  M.  Percier. 

On  voit  dans  te  d^w^in  M.  l'errier  l'indication  de  celte  peinture,  rurmée  de 
Dagolierl  au         de  Ficquigny,  etc. 
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rnsBus,  Jacobus,  Johannes,  Andréas,  Petms  ;  soiis  le  Christ,  Apositdlus;  puis 
en  suivant,  Paulus,  Jacobus,  Thomas,  Filippus,  Matthœus,  Judas  (Jude). 
Dans  le  quatre-feuille  qui  entoure  le  Christ,  on  lit  celte  inscription  :  «  Hie 
Deus  est  e(  homoquempretens  signât  imago:  ergo  rogabit  homo  quem  sculta 
/ù/tiral  tiiMjfO.»Le corps  de raiitel  eslcomposéd*tinearcalurc  feuillue  soute- 
nue par  (les colfinnottes engagées,  cylindriques e!  prismati([ii('s alternées; 
lelniil  osl  cnuw'rUlt' peintures;  les  leuillairessonl  r(il()n''>  m  vert  ainsi  que 
les  ehapiteaiix  ;  les  culuinietles  sont  (li\  is<'M's  par  des  eonipartiiiu  iils  Irès- 
fias  simulant  des  mosaïques,  assez  seiuijiubles  à  celles  qui  couvrent  les 


colonnellesdes  cloîtres  de  Saint-iean  de  Latran  et  de  Saint-Paul  hors  des 
murs  à  Rome;  les  intervalles  entre  les  colonnettes  sont  couverts  de  suji  is 
légendaires,  ainsi  qu'il  vient  d*être  dit  La  table  de  l'autel  était  bordée  sur 
ses  rives  d'une  inscription,  perdue,  et  couverte  sui*  le  plat  d'une  mosaïque 
h  compartiments.  Nous  donnons  ici  '15)  le  plan  de  cet  autel,  avec  la  châsse 
de  saint  Fii min  placer  (Icri  irrc  le  <lossier.  s(>!i»j  une  tahie  ]mrlé<»  sur  des 
colonne.'^  :  cl  (I6j  le  côté  de  l'aiilel  (]ui  lait  comprendre  la  disposition  de 
eette  châsse,  des  grilles  dont  clic  était  enlotn  ée  et  <le  la  petite  lampe  qui 
brûlait  sur  le  corps-saint.  Ou  voit  torabien,  malgré  la  richesse  des  détails, 
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la  l'orme  géiu'iali'  <h'  ce  pclil  moimiut'ul  est  simple  el  digne.  Comme  dans 
toutes  les  œuvres  du  moyen  âge.  surtout  avant  le  xi?*  sifecle,  on  remarque 
dans  le  petit  nombre  d'autels  qui  nous  sont  conservés  par  des  dessins  ou 
des  monuments,  et  surtout  dans  leurs  accessoires,  tels  que  retables,  taber- 
nacles, reliquaires,  une  grande  variété  :  que  seriiit-ce  si  tous  ces  objets 
nous  eussent  élé  transmis  intacts!  Les  deux  derniers  autels  nous  montrent 
des  reliquaires  disposés  d'une  façon  très-difTcrente  et  parlaileincnt  jus- 
tin»''o  par  la  situation.  En  eltet,  l'autel  ;fiir.  1 3)  de  la  chapelle  de  la  \'ierp:e  de 
Saiiil-lH'uis est  adossé, et,  pourfaire  voir  la  ch.lsse.  il  fallait  néct'ssairemeut 
rélever  au-dessus  du  retable  ;  au  contraire,  l'aulcl  de  Saint-Firmin  est 
placé  de  manière  que  l'on  peut  tourner  facilemcnl  tout  autour  (Ug.  15); 


la  châsse  se  trouvait  aloi  n  au  niveau  du  sol,  prcilégec  |)ar  un  grillage.  Au- 
de.ssus  d'elle,  suspendue  à  la  grande  tablette  qui  la  recouvrait,  se  voit  la 
petite  lampe.  Il  e.\istail  encore  à  Saint-Denis  un  grand  nombre  d'autels 
seoondairesdogt  les  dispositions  accessoires  différaient  de  celles  (^iu  nous 
venonsde  donner.  Voici  entre  autres  l'autel  de  Saint-Eustache,  qui  se  trou- 
vait adossé  au  fond  de  la  première  chapelle  carrée  au  nord,  au-4lessus  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  Blanche  (17).  Ici  le  laheruade  recouvrant  la  châsse 
du  saint  était  coniplétenienl  isolé  du  retable  et  porté  sur  deux  colonnes  et 
des  consoles  ;\  ligiii  cs.  Il  pai  ail  (lifli<"il<'  de  donner  iinr  signilication  à  ces 
monstres  accroupis  sur  des  hommes  vélus.  Lu  sculpteur  a-t-il  voulu  taire 
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pendant  les  xii*  cl  xiii''  .siècles  el  rappclti  ainsi  aux  fidèles  le  danger  des 
sédiicUons  du  siècle?  Parmi  les  autels  de  Saint-Denis,  il  eu  est  ciicure  uu 
autre  dont  la  place  n'a  pu  êtr(>  jus(}u'à  présent  reconnue  mais  qui  pré- 
sente un  grand  intérêt.  Il  se  compose  d'un  massif  de  maçonnerie  entiè- 
rement revêtu  sur  le  devant  et  les  côtés  d'applications  de  verres  taillés  en 
losanges,  et  à  travers  lesquels  on  aper(,'(iil  des  t(mrs  de  Gastille  sur  fond 
écarlate,  des  fleurs  de  lis  sur  fond  bleu,  îles  rosaces  el  des  aiglettes  sur 
fond  pourjïre.  Sur  le  dossier  est  un  retable  f\t:alpnHMit  incruste  de  verre 
bleu  Inillc  eu  polygones,  avec  un  ci  in  ilioincul,  .satiil  Jean  el  la  Vierge, 
rLgli.^e  el  la  Synagogue,  en  bas-reliel.  La  marche  de  cet  autel  est  de  liais, 
avec  borduie  de  fleurs  de  lis  el  tours  de  Caslille  Irùs-llnes  ^e  détachaul 
sur  un  fond  de  mastic  bleu  et  rouge  ;  le  milieu  présente  des  dessins  d'une 
grande  délicatesse,  noirs,  bleus  et  rouge$>  également  entnastic.  Le  pavé 
de  la  chapelle  était  en  mosaïque  de  terre  cuite  et  de  petites  pien'es  de 
couleur,  avec  carreaux  menus  de  marbre  blanc  (voy.  Dali^gb).  Nous 
donnons  ci-contre  (18)  une  élévation  perspective  de  cet  autel. 

Dans  quelques-uns  de*;  exemples  donnés  ci-dessus,  on  ne  voit  pas  que 
l'eucharistie  ait  été  placer  antremoiitijur  dans  un  ciboire  Misj)cndu.et  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  Uibcruaclo  ou  ciistoilfs  po>c>  sur  Irs  autels  pour 
contenir  les  hosties  consacrées  et  non  consacrées, «linsi  que  le  dit  Guillaume 
Durand  dans  son  i?a(iiona/.  L'usage  de  réserver  l'cuch^risticdans  des  réduits 
tenant  aux  retables  des  principaux  autels  ne  remonte  pas  à  plus  de  deux 
cents  ans,  et  encore,  k  la  fin  du  xviii*  siècle,  conservait^on  rcucbarislie 
dans  des  boites  en  forme  de  pavillons  ou  de  tours,  ou  dans  des  colombes 
d'argent  suspendues  au-dessus  des  autels  majeurs  des  grandes  cathédrales 
et  des  ('L'ii-rv  !Mona<li((ucs.  Souvent  aussi  ai)[iorlait-on  les  hosties  pour 
la  comniuuiun  ilan<  des  cilioiic»  que  l'on  jiosait  sur  la  table  de  l'autel  au 
mumeat  de  dire  la  messe.  Dans  ce  cas,  le  ciboire,  la  boite  de  vermeil 

•  Vojcz  les  .Wt?/fi«ypf  nrchi'ol.  «le»  lUi.  1*1'.  M:trtin  et  Cahier,  t.  li^  p.  173.  «  Htj- 
«  biulu(fcs  UUl  que  la  $eruine  porl  stunblance  de  femc  de  >i  ul  noinbi'il,  et  la  imrtie 
«  d'atal  est  oimI.  Lr  seraine  a  li  doux  chant  qu*èle  déchoit  cels  qui  nagent  en  mer; 
«  et  est  lor  mélodie  tant  plaisant  à  oîr,  que  xou  ne  les  ol,  tant  «oit  loing,  qu'il  ne  li 
<i  cunxiegne  venir.  Et  la  .seraiiic  les  fuit  si  ublier  )|iiaiit  cic  les  i  a  alrait,  que  il  S*cn- 
«  donnent  ;  et  quant  il  sont  endormi,  èlrs  lr<  a<;saillent  et  uciont  en  traïson  que  il  oc 
M  s'en  preuncut  garde.  £usi  est  de  cels  qui  sont  es  rirboisos  de  cest  siècle,  el  ès  déli« 
«  endormis,  qui  lor  avenaire  ocicat  :  ce  soûl  li  diable.  Le»  «craines  seneiient  le*  fenie» 
«  qui  atraient  les  bornes  |Mr  lor  bUndiasemens  et  par  lor  déchtnemcns  à  eis  de  lor 
«  paroles;  que  éles  les  inaincot  k  poverté  il  à  mort.  Les  ctes  de  la  «erainc,  ce  est 
I'  l'  tmi'i-  i\>-  \'\  Fcme  qui  to-t  \n  et  vit-nl.  »  (Manuscr.  Arsenal,  n"  285.) 

-  Les  fouilk;?  faites  sous  le  pave  actuel  du  cliœur,  en  faisant  retrouver  les  dallages 
ou  carrelaijes  anciens,  permettent  de  replacer  ù  coup  sur  les  autels  dessinés  par 
M.  Pcreicr  avec  leurs  pavages.  Malheureusement,  ces  fouilles  ne  peuvent  être  entre- 
prises que  sncceisivement,  par  suite  de  la  faiblenc  des  allocations  onnneUea,  et  l*autel 
ifnnt  nous  parlons  n'a  p^c^  enrore  retrouva  sa  place,  bien  que  SOtt  retable  Ci  une  grande 
partie  de  son  devant  eui>teut  eocvre,  ainsi  que  ta  marche. 
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contenanl  IViu  liariNlic  était  liabilucllciiiciil  ilépnsc'c  dans  un  sacraire  ou 
petite  .sicristic  voisiiio  de  l'autel.  Tliiers  parle,  dans  ses  Dissertnlions  sur 
les  prhiripnu.r  auteis  des  églises,  de  iuurs  destinées  à  eouteiiir  l'eucha- 
l  islie  ;  il  dit  vu  avoir  vu  une  de  enivre,  assez  ancienne,  dans  le  chœur  de 
réjilise  paroissiale  de  Saint-Mii  lie!  de  Dijon.  C.vl  usage  était  fort  ancien  en 
ellet  ;  car  saint  Henii,  arclievé(pie  <le  Ueinis,  onl<»nna,  par  son  testament, 
(pie  s<»n  successeur  lerail  faire  un  tabernacle  »)U  ciboire  en  forme  de  tour 
d'un  vase  d'(ir  pesant  dix  marcs,  qui  lui  avait  été  donné  par  le  roi  Clovis. 
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Forlunat,  évù(pu'  de  i*oitiers,  loue  saint  Félix,  archevé(iue  de  IJoiu'ges,  (pii 
assista  au  quatrième  concile  de  Paris  en  .IVS,  de  ce  qu'il  avait  fait  faire 
une  tour  d'or  très-précieuse  pour  mettre  le  corps  de  Jésus-Christ.  Les 
exemples  abondent,  aussi  bien  pour  les  tours  Iransportables  que  j)ourles 
colombes  suspendues  au-dessus  des  aulels  et  contenant  l'eucharistie. 
Peut-être  riuillaiime  Dm.md,  en  parlant  <les  tabernacb's  posés  sur  les 
aulels,  cnlend-il  désigner  <:es  tours  ou  custodes  mobiles  (jui  ne  contenaienl 
pas  seulemeiU  les  hosties  j  onsaerées,  mais  em  ore  les  non  consacrées  el 
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même  des  reliques  de  saioU  ;  ces  custodes,  complètement  ladépendantes 
du  retable,  se  posaient  devant  lui,  sur  l'autel  m6me,  au  moment  de  |a 
communion  des  fidèles.  Mais  il  faut  reconnaître  que  le  texte  de  l'évèque 
de  Mende  est  assez  vague,  et  Topinion  de  Thiers  sur  les  custodes  ou  tours 

mobiles  nous  parait  appuyée  sur  des  faits  dont  on  ne  peut  contester 
l'aulhentirilé.  Thirrs  rcfîarde  les  tours  comme  des  coffres  destines  non 
point  à  contenir  l'cin  harislie,  mais  les  ustensih>s  m'ccssairos  pour  i'obla- 
tion,  la  ronsécralioii  cl  la  communion,  et  il  iuciiue  à  (  loirc  que  l'eucha- 
rislie  était /oM/oursrésenéc  dans  une  l>oile  suspendue  au-dessus  de  l'autel, 
que  cette  boite  fût  fkîteen  fonne  de  tour,  de  coupe  ou  de  colombe.  Saint 
Udalrîc  parle  d'une  colombe  d'or  continuellement  suspendue  sur  l'autel 
de  la  grande  église  de  Gluny,  dans  laquelle  on  réservait  la  sainte  eucha- 
risiie.^Mais  ces  mtpeasions  affectaient  diverses  formes,  sans  parler  de 
<  (  lie  représentée  dans  lafig.  8;  il  existe  encore  dans  le  trésurde  la  cathé- 
drale (le  Sen»j  un  ciboire  en  forme  de  coupe  reeniiverle,  destiné  à  (Mre 
Mi-|tciulii  auHlrssus  de  Tautcl  :  ee  eihoire  date  du  \iir  siècle.  Quant  aux 
ustensiles  ne»  chaires  pour  l'ubialion,  la  consécration  el  la  conuuunion, 
tels  que  lecalice,  la  patène,  la  fistule,  les  burettes,  le  voile,  etc.,  Us  étaient 
conservés  uu  dans  ces  coffres  mobiles  que  l'on  transportail  près  de  l'autel 
au  moment  de  l'oblation»  ou  dans  ces  petites  armoires  qui  sont  générale- 
ment pratiquées  dans  les  murs.des  cbapelles  à  la  droite  de  l'autel,  en  face 
de  la  piscine,  ou  «tans  de  petits  réduite  pratiqués  à  cet  effet  dans  les  autels 
mêmes.  Nous  retrouvons  un  assez  grand  iu)mbre  d'autels  figurés  dans 
des  peinlure>  et  des  bas-reliefs  oii  ( es  réduits  sont  indiqués.  Voici  entre 
autres  (tig.  !9  un  autel  prf)veii;HU  d'un  bas-relief  d'alhàlro  eonsené  dans 
le  mus4>e  de  la  cathédrale  de  See/.,  sur  la  paitil  duquel  est  ouverte  uue 
petite  niche  contenant  le.>  buiclles. 

(Juant  aux  retables,  ilsprireul  uneplu^  grande  importanceà  mesure  que 
le  goût  du  luxe  pénétrait  dans  la  décoration  intérieure  des  églises  (voy .  Ub- 
TABLE).  Déjà  très-ricbcs  au  xiii*  siècle»  mais  renfermés  dans  des  Ugnes 
simples  et  sévères,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  et  i  dominer  les  autels 
en  présentant  un  échafaudage  d'omemenUition  el  de  figuressouvent  d'une 
assex  grande  dimension,  ou  une  succession  de  sujets  couvrant  un  vast(> 
champ.  Les  calhédrnles  seules  conservèrent  longtemps  les  ancien  nés  Iradi- 
liuns,  et  ne  laissèrent  pa>  «'(ouffer  leurs  niallres  autels  sous  ces  décorât  ions 
parasites.  11  faut  rendre  justice  à  l'Kglise  IVanvaise,  cepen«lant;  elle  lut  la 
dernière  à  se  laisser  entraîner  dans  cette  voie  fâcheuse  pour  la  dignité  du 
culte.  L'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne,  nous  devancèrent,  et  couvrirent  dès 
le  XIV*  siècleleurs  retables  d'un  fouillis  incroyable  de  bas-reliefs,  de  nicbes, 
de  clochetons,  qui  s'élevèrent  bientôt  jusqu'aux  voûtes  des  églises.  Les 
dossiers  des  autels  des  églises  espagnoles  notamment  sont  surmontés  de 
retables,  dont  quelques-uns  appartiennent  au  \iv*  siècle,  et  un  plus  grand 
nombre  aux xV  et  XVI'  siècles,  qui  dépassenttout  cequerimaginalion  peut 
supposer  de  plus  rielie  et  de  pins  chargé  de  sujets  et  de  sculptures  d'orne- 
ment.  Sans  lumberdaus  celle  exagéraliou,  les  autels  de  France  perdeulà  la 
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fin  du  XIV*  siècle  Taspect  sévère  qu'Us  avaient  su  conserver  encore  pendanl 
le  Les  retables  prennent  assez  d'importance  (exceptiS  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  qneUjues  églisescatliédralcs)i)Oiii  Tairt'  disparailrela  belle 
di.s|)(»sili(»n  <l«'s  autels  (le  Saiiil-Dcni^.  (Mi  ii'élablil  plus  (•(  ((<'  (lisliiirtion 
fMilic  raulcl  cl  le  reliquaire  .s'élevanl  dei  i  ière  lui  :  loul  iiirlc  el  devient 
euulus  i  i'aulel,  le  lelable  et  le  reliquaire  ne  i'oruienl  plus  qu'un  seul  édi- 


cule,  contrairement  à  cette  loi  de  la  primitive  Église,  que  rien  ne  doit  ôtre 
placé  directement  an-dessus  de  Tautel,  si  ce^'est  le  ciboire.  Il  ne  nous 
apiiartient  pas  de  décider  si  ces  changements  ont  été  favorables  ou  non  à 

la  dignité  des  eli<  iscs  saintes  ;  mais  il  est  certain  qu'au  point  de  vue  de  Tart, 
les  autels  ont  perdu  celle  siinpli<  ité  grave,  qui  est  la  marque  du  bon 
goût,  depuis  qii'oti  a  surcliar<:é  leurs  dossiers  d'ornemenls  parasites; 
depuis  ([u'on  ar('iuj)hu"r  icssuspi-iisiiiiis  du  saint  rihdii  e  par  des  lahct  iiach's 
qui  s'ouvreid  au  milieu  du  i  rtalile;  depuis  que  1rs  rclaliles  eux-inrincs, 
eonverlis  en  gradins,  ont  été  (ouverts  d'une  quantité  iuiiouduahle  de 
flambeaux,  de  vases  de  fleurs  arlifleielles  ;  depuis  que  des  tableaux  avec 
encadrements  présentent  des  scènes  réelles  aux  yeux,  et  viennent  distraire 
plutôt  qu'édiûer  les  fidèles.  Notre  opinion  sur  un  sujet  aussi  délicat  pour- 
rait au  besoin  s'appuyersurcelled'un  auteur  ecclésiastique  que  nousavons 
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déjà  cité  bien  des  fois  dans  le  cours  de  cet  article.  Thiers,  en  parlant  de  ces 
innovations  qu'il  re^rde  comme  funestes,  dit  ■  :  «  Les  petits  esprits,  les 
«  esprils  foibles,  les  dévots  de  mauvais  goust,  qui  ont  plus  de  zèle  que  de 
«  lumières,  et  qui  oe  sont  pas  prévenus  de  respect  pour  les  antiquités 
«  ecclésiastiques,  loûent,  approuvent  ces  nouvelles  inventions,  jusqu'à  dire 
«  qu'elles  entretiennent,  qu'elles  excitent  leur  dévotion.  Gomme  s'il  n'y 
«  avoit  point  eu  de  dévolion  dans  l'nnfiquité  ;  comme  si  l'oii  ne  pouvoit  pas 
«!  «'^(re  «lévot  sans  cela  ;  comme  s'il  n'y  avoit  pas  de  dévotion  dans  les  cfiliscs 
««  (  atiiédrales,  où  les  tabernacles  sont  extn^mement  simples,  aussi  bien  que 
«les  autels, quoique  les  embellissemens  leur  conviennent  incorapai'able- 
«  ment  mieux  qu'au.x  églises  des  réguliers  entre  autres.  »  Que  dirait  donc 
Thiers  aujourd'liui  que  toutes  les  églises  cathédrales  eltes-mdmes  ont  laissé 
perdre  la  vénérable  simplicité  de  leurs  autels  sous  des  décorations  qui 
n'ont  nu^me  piis  le  mérite  de  la  richesse  delà  matière,  ou  de  la  beauté  de 
la  forme '/Depuis  j'f'pnque  on  ôcrivail  noire  savant  auteur  (1688),  que  de 
tristes  changements  dans  les  chœurs  de  nos  églises  mères,  quelle  mons- 
trueuse ornementation  est  venue  remplarcr  la  trravc  et  simple  décoration 
«le  ces  anciens  niilcis,  témoin>  laits  les  plusémouvanls  de  noli  r  histoire 
nalioiuilc!  Uu'cùt  tlil  Thiers  en  vov.int  le  chapitre  de  la  cathédi-alc  de 
Chartres  démolir  smijubé  et  son  auUl  du  .xiir  siècle;  le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  présider  à  la  destruction  de  son  ancien  autel,  de 
ses  reliquaires,  de  ses  tombes  d'évèques  ;  celui  de  la  cathédrale  d'Amiens 
remplacer  par  du  stuc,  du  plâtre  etdu  bois  doré  lemagniflque  maître  autel 
dont  nous  ilonnons  plus  bas  lajdescription  ?  Peut-on,  après  cetaveuglement 
qui  entraînait,  pendant  le  cours  du  dernier  siècle,  le  clergé  français  à  jeter 
rin  creuset  nii  aux  gravats  des  monuments  si  vénérables  et  si  précieux, 
pour  mettre  à  leur  phicc  des  décorations  théAtrales  où  toutes  les  traditions 
él.iiriil  nn!»li<'»  .s;  peu t-on,  disons-nous,  trouver  le  courage  de  hlAmerles 
<léiii()|isi>t  iu>  (le  1793,  qui  renversaient  à  leur  tour  ce  qu'ils  avaient  vu 
détruire  quelques  années  aupjuavanl  par  h's  chapitres  cl  les  cvôques  eux- 
mêmes?  Ces  pertes  sont  malheureusement  irréparables:  car,  admettant 
(pi'aujourd'hui,  par  un  retour  vers  le  passé,  on  lente  de  rétablir  nos  an- 
ciens autels,  jamais  on  ne  leur  donnera  l'aspect  vénérable  que  le  temps 
leur  avait  imprimé  ;  on  pourra  faire  des  pa>li<  hes,  on  ne  nous  rendra  pas 
lantd'œuvres  d'art  accumulées  parla  piété  des  prélats  et  des  fidèles  sous 
l'influence  d'une  môme  pensée  ;  car  jusqu'à  la  réformation,  sauf  qucUiues 
IruM'i  es  inodifiealions  apportées  par  le  goût  de  chaque  siècle,  les  disposi- 
iKjii^  (les  autels  «  taicnt  à  très-peu  de  choses  près  restées  les  mêmes.  Eu 
voici  line  preuve. 

Le  maître  autel  delà  cathédrale  d'Amiens  avait  clé  érigé  peudantje 
XV*  siècle  et  au  commencement  du  xvi',  soit  que  l'ancien  autel  n'eût  été 
que  provisoire,  soit  qu'il  eût  été  ruiné  pendant  les  guerres  désastreuses 
des  XIV*  et  xV  siècles.  Ce  nouvel  autel  rappelait  les  dispositions  de  celui 

*  Dùtert,  sur  ie$  pHneqMUtg  atUeU  dei  égiises,  cbaj».  uiv,  p.  209. 
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de la  sainte  Chapelle,  ce  qvCii  est  facile  de  reconDaltre  en  examinant  le 
plan  (fig.  20}  >  que  nous  présentons  ici.  GrAce  au  zèle  d'un  Amiénois  dont 

tous  les  loisirs  sont  employés  à  faire  eoniiaîlro  l'hisloire  de  son  pays*, 
el  dont  les  reclierclies  ont  déjà  produit  de  précieux  travaux  sur  la  Picar- 
die', nous  pouvons  donner  ;\  nos  lecteurs  une  idée  complète  du  maître 
uulel  de  lu  culbédrale  d'Amiens.  Gel  autel  éUiil  de  pierre  blanche^  pené 


20 


de  trois  niches  destinées  à  contenir  les  châsses  des  trois  saints  les  plus 

vénérés  du  diocèse  d'Amiens;  il  avait  été  consacré  en  i/i8.1  parrévôquc 
Versé,  neveau  de  J.  Coylhier,  mé<lecin  de  Louis  XI.  La  lalilc,  de  marbre 
noir,  avait  /li^jS/i  de  long  sur  0",6ri  do  largeur;  elle  avait  été  donnée  en 
1^113  par  un  chanoine  de  la  cathédrale^  Pierre  Millet.  Le  retable,  sur- 

'  Ce  plan  nntis  a  i^é  rnmmiiiiit|ué  p^ïr  M.  DiiUitiit,  d'AmicTis  ;  il  cl  ropii*  sur  fin 
«li^ssiu  fait  Cl)  1727,  et  faisant  partie  dp  la  prec)eus«>  rnllertion  île  fen  (îilUcrt,  historien 
de  nw  miciciUKH  cathédrale»  du  Nord. 

*  M.  Gtue.  Oit  k  cet  archéologue,  dont  la  romphiiMnce  ne  noas  a  jamai»  fait  «léfaut, 
que  nous  (levnns  Is  de?<criplion  Miivante,  extraite  dei  registres  déposé»  an^ourdlmi  dan* 
la  bibliothèque  communale  d'Amiens. 
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élevé  au  centre,  était  couvitI  de  panneaux  de  bois  peint  représentant  la 
Passion,  qtii,  en  s'ouvrant  eoiuiiic  des  vulets,  laissaient  voir  lies  bas>-reliefs 
il  aiijeiit  exécutés  de  l/i85  à  1/|93.  Six  eolonnes  de  cuivre,  dont  les  fûts 
étaient  ornés  de  statuettes  de  saints,  posées  des  deux  côtés  de  l*autel» 
portaient  six  anges  vêtus  de  chapes  et  tenant  les  iostnimcnts  de  la  passion. 
Des  voiles  glissant  sur  les  tringles  qui  réunissaient  les  trois  colonnes,  de 
chaque  eùté,  fermaient  le  sanctuaire.  Ces  voiles  furent  conservés  jusqu'en 
1671.  Les  colonnes  avaientété  données  par  un  chanoine  d'Amiens,  Jehan 
Le»  lère,  en  15H.  Un  lustre  d'argent  à  trois  branches  élaitsnspendn  devant 
l'autel.  Trois  grands  chandeliers  <h»  enivre  riaient  en  outre  placés  dans  le 
sanctuaire.  Un  dais  en  lornie  de  carré  long,  couvert  d'une  éloH'e  de  soie 
semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  était  .suspendu  A  l.i  voûle  iiumédialemenl 
au-dessus  de  la  table  de  rautel.  Aux  deux  angles  postérieurs  de  l'aulel,  aux 
extrémités  du  retable,  étaient  plantées,  sur  le  dallage,  deux  colonnes  de 
cuivre  en  forme  d'arbres  chargés  de  fleurs  et  de  flniits.  Les  corolles  des 
fleurs  portaient  des  ciergesque  Ton  allumait  aux  jours  de  fête  devant  les 
châssesdes  saints.  Quant  à  la  suspension  du  s^iint  sacrement^  elle  avait  été 
i^efaite  pendant  les.wii'et  xviii*  siècles.  11  n'est  pas  fait  mention,  flans  les 
rejîislrescapitulairesd'où  sont  tirés  ces  renscifîii 'nxMits,  de  la  clôture  qni, 
comme  î\  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  l'ermail  le  rnl-puintderrière  l'autel; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croireque  cette  clôture  double,  voûtée,  formait  une 
galerie  élevée  sur  laquelle  étaient  exposées  les  châsses  qui,  à  la  cathédrale 
d'Amiens,  étaient  nombreuses  et  d'une  grande  richesse.  Derrière  lemaitre 
autel,  au  fond  du  rond^point,  s'élevait  le  petit  autel  de  rétro;  il  était 
décoré  d'un  groupe  de  statues  représentant  le  Christ  mis  au  tombeau, 
exécuté  en  148&*  ' 

Pour  clore  dignement  ce  chœur,  des  lombes  d'évèques  surmontées 
d'arcaturesà  jour,  terminées  par  des  pignons  et  clochetons,  étaient  dis- 
posées entre  les  piles  du  rond  jHtitit.  i\r  fui  •..'ulement  en  1755  que  tout 
le  sanctuaire  tic  la  calhédralc  fut  honie\erse  pour  faire  placeà  des  images 
«le  plâtre  et  îi  des  rayons  tle  bois  tloré,  avec  grosses  cassolettes,  draperies 
chilUmnées,  gros  anges  eflarouchés  également  de  plâtre. 

Il  ne  parait  pas  que  jusqu'au  XV*  siècle  il  fût  d'usage  dans  le  nord  de  la 
France  de  placer  des  statues  de  saint«,  et  à  plus  forte  raison  le  Christ  ou 
la  sainte  Vierge,  sur  le  devant  des  autels,  au-dessous  de  la  tabler  Eu 
admettant  qu'il  n'y  eût  pas  là  une  question  de  convenance,  les  nappes 

'  Nous  disons  f  ftan«  l<»  iionl  )> ,  par.  r  (|iri|  f\i^»(^  (laii>  la  rattuntralP  «te  Marseille  un 
aulcl  du  XII'  sièck'  duut  le  devanl  est  dciure  d  uue  li(ruri>  de  in  sainte  Vierge,  cl  de 
deu  figures  d'évéqnes  en  bM-relicf  ;  mais  llaraclUe  ne  faisait  point  alon  partie  de  la 
Prince.  On  voit  encore  dans  rëglise  d'Avenas  nn  autel  sur  la  bce  dwinel  sont  sculpté 

le  Chriitt,  les  quatre  évanït-listes  ot  les  douze  apôtres.  Cet  autel  est  ndèlemeiit  roprn<luit 
(l.iiK  \  {irhifcclnre  du  y*  au  \\\\'  ^i^^/r,  de  M.  Gailhnbaud.  Nous  ne  prétendons  pas 
(1  dilili;ur&  uliirmer  qu'il  n'y  ait  point  eu  eu  France  de  devants  d'auiel  ornés  de  fi|riircs 
de  Niata  ou  de  personnages  M\  ins,  car  les  exemples  d'autels  anciens  sont  trop  rari>  pour 
que  l'on  puisse  rien  affirmer  à  ret  ^rd. 
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des  autels  anciens  descendant  fort  bas  (21)',  il  était  inutile  de  placer  sur 


les  faces  des  bas-reliefs  ([ui  n'eussent  point 
élé  vus.  Mais  pendant  les  w'el  xvi' siècles 
on  sculpta  souvent  des  figures  de  saints  sur 
les  devants  d'autel,  des  auges,  des  scènes 
(le  la  passion;  on  représenta  même,  sous  la 
table  «le  l'autel,  le  Christ  au  s«;pulcre  en 
ronde  bosse,  avec  les  saintes  femmes  et  les 
soldats endornns*.  ('e  n'est  (pi'an  xvr  siècle 
([ne  l'autel  cesse  «l'afrecter  la  torme  d'une 
table  ou  d'un  colfre,  pour  adopter  celle 


d'un  tombeau,  d'un  s;u*copbage.  Jusqu'alors  l'autel  n'est  pas  le  tom- 


beau du  Christ  ou  d'un  martyr:  il  recouvre  le  tombeau  ;  c'est  la  table 

•  L'nutcl  que  nous  donnons  ki  esl  copie  sur  un  ili's  b.ns-reliors  du  portait  de  la 
Vierge  dorée  de  la  calliiiJralc  d'Amiens.  Ck*  t>a»-rclior  Appartient  ii  la  seconde  nioilié 
du  xiii'  siècle. 

'  On  voit  un  autel  de  ce  genre  dans  le  musée  du  lirand-Jardin  at  Dresde  ;  cet  autel 
apiMirlient  aux  dernières  années  du  xv*  siècle. 
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postîe  sur  le  IoiuImmu  on  dcvanl  lui,  et  luênie  sur  la  rrvple  renrornianl 
le  Ininhcau.  Celle  idée  est  doniinanle,  ol  les  exemples  que  nous  ;ivons 
donnés  le  prouvent  snrabondanuueid.  La  faeon  d(Mil  sonl  disposés 
les  eorps-saiuls  sous  l'aulel  des  reliques  de  l'église  de  Saint-Denis, 
derrière  les  autels  de  Sainl-Firinin,  de  la  Vierge,  de  Sainl-Eustache  de 
la  même  église,  de  Valeabrère,  de  la  eathédrale  d'Amiens  môme, 


indique  bien  nettement  que  l'autel  n'est  pas  un  tombeau,  mais  un 
meuble  posé  devant  ou  sur  «les  reliques  saintes.  In  bas-relief  de  la  porte 
Sainte-Anne  à  Notre-Dame  de  Paris  donne  il'une  manière  naïve  la  véritable 
signification  de  Taulel  (22).  Là  on  voit  la  ervpte  exprimée  par  les  ares 
sous  l'emmarebcnuMit;  trois  petites  baies  s'ouvrent  dans  la  partie  su|)é- 
rieure  de  eelte  erypie  et  indiqnenl  la  plaee  de  la  eliAsse  du  saint;  puis 
l'autel  adossé  s'élève  sur  la  crypte  et  la  ehAsse,  il  est  garni  de  ses  nappes  ; 
seul  le  ciboire  est  posé  sur  la  table,  et  une  lampe  est  susj)endue  au-tlessus 
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de  lui*.  Mais,  à  partir  du  xvi*  siècle,  c'est  l'autel  lui-même  qui  devient  la 
^présentation  du  tombeau;  il  affecte  de  préférence  la  forme  d'un  sar- 
cophage scellé.  Les  autels  pleins,  antérieurs  au  xvi*  siècle,  tels  que  ceux 

de  Sainl-Gernier,  de  Pai-ay-Ie-Monial(23),  du  mi*  sièfle,  l'autel  vu  verres 
appliqués  de  Sainl-Deois  (lig.  18),  celui  même  de  l'église  du  Folgoat 

U 


{Brelagne)  (fig.  qui  date  du  commencement  du  xvi*  siècle,  conser- 
vent toujours  l'apparence  d'un  meuble.  Cette  forme  traditionnelle  se 
perd  avec  les  derniers  vestiges  des  arts  du  moyen  âge. 

AUVENT,  s.  m.  {nranl-rt'ii/).  ("'csl  le  nom  que  l'on  (iniinr  h  un  ouvraiîi' 
de  (•h;u'i)ente  (juc  l'on  diesse  d'une  manière  pei  inanente  ou  |»i(nisoire 
devant  uiu'  |)orle.  devant  une  houticjue,  ou  une  salle  s'ouviant  an  re/.-tle- 
chau-^^ee,  {xini  abriler  le^  personnes  qui  enlreiil  ouqui  MJi  lenl.  l'eudautiu 
moyen  âge  ou  donnait  aussi  à  l'auvfmt  le  nom  d'ffj^e.  L'auvenlsc  distingue 
du  porche  en  ce  que  ce  dernier  est  porté  sur  des  piliers  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  tandis  que  l'auvent  est  comme  suspendu  à  la  muraille 
au-dessus  de  la  porte  ou  claire-voie  qu'il  est  destiné  à  abriter.  La  plupart 
des  maisons  élevées  pendant  les  xir,  et  xiv*  siècles,  avaient  leurs 
entrées  et  leurs  boutiques  surmontées  d'auvents  attachés  à  des  corbeaux 
Siiillants  (jne  l'on  rein-ontre  encore  en  ^rand  noud)re  aujourd'hui.  Dans  ce 
cas,  l'auvenl  avait  la  IV)i'nH'  d'un  a|ip(Mdis.  e'est-à-dire  ((u'il  était  à  pente 
simple  l'envoyant  les  eanx  j)lnvialt  s  dans  le  milieu  de  la  rue.  Les  bouti(pies 
des  marchands  étaient  généralement  ouvertes,  et  les  acheteurs  .«e  tenaient 
dans  la  rue  devant  l'étalage;  force  était  donc  de  leur  donner  un  abri,  aussi 
bien  qu'aux  marchandises,  au  moyen  d'un  toit  saillant  ne  pouvant  gêner  la 

I  CeUts  Mulplurt'  apiiarlu  nl  au  second  iiiitcau  de  iu  purte  Saiiitc-Auuc  ;  c  i.si  uiiu 
a4ioactioa  Mte,  au  iiii*  siècle,  à  ce  Unleau  qui  date  dn  xii*. 

*  L'autel  de  l'égligc  du  Folgoat  est  de  pierre  noire  de  Kersanlvn  ;  les  petites  niehea 
sont  reinpUes  par  des  figures  d'anges  tenant  alteroativemenl  des  phylactères  el  des 

CClUUiOllS. 
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«•irculalion  (vf)y.  BoiTiorE).  Ces  auvents  cUiienl  d'ailleurs  fort  simples, 
r<)mpos<^s  de  polences  accrochées  aux  corbeaux  dont  nous  venons  de 
parler  (lig.  \). 

Beaucoup  d'é<lilices  publics  avaient  leurs  portes  munies  d'auvents. 
Les  entrées  des  bôpiUiux,  des  niaisons  d'asiles,  des  couvents,  éUiient 
abritées  par  des  auvents  pour  permettre  aux  pauvres  d'attendre  à  couvert 


les  secours  (ju'ils  venaient  réclamer.  On  rencontre  très-peu  de  ces  ouvra^«'s 
de  charpente  conservés  aujourd'hui  ;  leur  fragilité,  les  saillies  gênantes 
qu'ils  formaient  sur  la  voie  publique,  ont  dû  les  faire  supprimer.  C'est 
surtout  dans  les  manuscrits,  les  anciennes  gravures,  que  l'on  trouve  des 
auvents  iigiu'és  en  grand  nombre  devant  les  portes  des  édifices  publics 
ou  privés.  Nous  en  voyons  un  encore  attenant  k  la  porte  princi])ale  de 
riIùtel-Dieu  de  Beaune,  qui  date  du  xV  siècle  ;  nous  le  donnons  ici  (2) 
Il  y  en  avait  un  devant  le  portail  de  l'ancien  Hùlel-Dieu  de  Paris,  (jue  l'on 
voit  représenté  dans  d'anciennes  gravures  du  parvis  Notre-Dame.  Ces 
auvcnt,s  étaient  couverts  presque  toujours  de  matières  légères,  telles  qu<* 
l'ardoise,  les  bardeaux,  ou  de  plond)  orné  et  doré.  Il  est  à  présumer  que 


'  Voycï  i'Architcdure  cirite  'i  donmiitjue  dv  MM.  VordiiT  ut  CaUois, 
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ceux  des  boiili(|np>*  .u'crocliés  h  des  coihc.mx  de  piern*  n'élaiml  mèiiu' 
souvenl  composés  que  de  loilcs  mobiles  maiulenues  par  des  Iravei-ses 


cl  dc^  iMMclic.N  inclinées  ainsi  tpie  cela  se  pratique  eneore  aujourd'liiii 
«Icvanl  les  magasins  pour  prcser\er  les  marchandises  du  soleil. 

AVANT-BEC,  s.  m.  On  désigne  ainsi  les  renroris  saillants  élevés  en  ava! 
des  piles  des  ponts,  et  formant  eu  plan  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  pour 
rompre  le  courant  ou  garantir  les  piles  contre  TefTort  des  glaces  (voy.  Pomt). 

AXE,  s.  m.  En  arcliileclure,  e'esl  le  nom  (pie  l'on  donne  à  la  iifîue  (jui 
coupe  un  édifiée  en  deux  parlies  é^iales.  (Voi  aussi  la  ligne  »[ui  passe  ver- 
liealenienl  par  le  centre  d'un  pilier,  d'une  coloime;  (pii,  en  élévation,  divise 
une  travée,  un  uieinbie  syuiéiricpie  d'ai ehileclure  en  deux  portions 
semblables.  Dans  la  plupart  des  plans  des  églises  du  moyen  ûge  du 
au  XIV*  siècle,  on  observe  que  l'axe  de  la  nef  et  celui  du  chœur  forment 
une  ligue  brisée  au  transsept.  On  a  voulu  voir  dans  cette  inclinaison  de 
Taxe  du  chœur  (ordiuairemcnl  vers  le  nord)  une  inlenliou  do  rappeler 
l'inclinaison  de  la  tdleduChrisl  mouranl  sur  la  ci*oix.  Mais  aucune  preuve 
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rertauH  nr  vicnl  appuyci-  ceLlc  ronjcclun",  qui  n'a  rien  de  oontraire  d'ail- 
leurs aux  ulécs  (lu  moyen  âf^e,  el  que  uous  ne  donnons  ici  que  comme 
une  explication  ingénieuse,  sinon  complètement  satisfaisante. 

s::o 

BADIGEON,  s.  m.  Le  badigeon  est  une  peinture  d'un  ton  uni  que  Ton 
passe  indistinctement  sur  les  murs  et  les  diver.*^  membres  d'architecture 
extérieurs  ou  intérieurs  d'un  édifîre.  Ce  n'est  guère  qxio  depuis  deux 
siècles  qiip  l'on  ^'rxl  mis  i\  liadi^^ponueràlacolle  ou  h  lu  chaux  les  édifices, 
afin  de  (lissimuler  leur  \élusir'  cl  les  iné^.ililcs  de  couleur  de  la  pieri'p 
sous  une  rouche  unilui  iue  tle  prinlui  e  f^rossièic ment  appliquée.  La  [il u part 
de  nos  anciennes  églises  ont  été  ainsi  badigeonnées  à  l'inlérieur  à  plusieui's 
reprises,  de  sorte  que  les  eoucbes  successives  de  badigeon  forment  une 
épaisseur  qui  émousse  tous  les  membres  de  moulures  et  la  sculpture. 
Souvent  le  badigeon  est  venu  couvrir  d'anciennes  peintures  dégradé  par 
le  temps;  il  est  donc  important  de  s'assurer»  lorsqu'on  veut  enlever  le 
badigeon,  s'il  ne  cache  pas  des  traces  précieuses  de  peintures  anciennes, 
et  dans  ce  cas  H  ne  doit  être  gratté  ou  lavé  qu'avec  les  plus  grandes  pré> 
cautions  *. 

BAÉE,  BÉE,  s.  f.  Ancien  mol  encore  usité  <lans  la  construction,  qui 
signifie  le  vide  d'une  porte,  d'une  fenêtre,  d'une  ouverture  quelconque 
percée  dans  un  mur  ou  une  cloison.  (Voy.  PBNÈTas,  Pobtb.) 

BAûUE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  un  membre  de  moulure  qui  divise 
borizontalement  les  colonnes  dans  leur  hauteur.  Lorsqu'au  xii'  siècle 
on  remplaça  les  grosses  piles  carrées  ou  cylindriques  dans  les  édifices 
par  des  faisceaux  de  colonuettes  d'un  faible  diamètre»  ces  colonnettes, 

'  On  peut  enlever  le  badigeon,  suivaul  sa  qualité,  de  plusituià  iiianières.  Lorsqu'il 
tfst  épêis  et  qu'il  tt  CMDpoie  de  pliuieun  couches,  que  la  pierre  tur  laquelle  il  a  été 
posé  n'eat  pas  poreote,  <mi  le  fkitt  tomber  (iMilemenk  par  écailles  an  moyen  de  racloin 
de  bois  dur.  S'il  caclie  d'auciennes  peinUmes,  ce  procédé  est  eeltti  qni  réussit  le  mieux, 
car  )i|(>rs  il  laisse  à  ou  et  u'entraine  pas  arec  lui  les  peintures  appliquées  directement 
sur  lu  pierre.  Si,  au  contraire,  la  couclie  de  badigeon  est  très^mince,  la  métiiode 
liuuiide  est  préréroblc.  Daus  ce  cas,  oo  humecte  4  Teau  chaude,  au  moyen  d'épongés  ou 
de  brosws,  les  parties  de  badifeon  que  Ton  veut  enlever,  et  lorsque  l*humidité  cam» 
mcDcc  i  s*éTaporer,  on  racle  avec  les  ébauclM^rs  de  bok.  Presque  toujours  alors  le 
hntl}.:non  t<»mb«  comme  une  i»eau.  Lo  lavage  à  gr.infl«>  oau  est  le  inoveii  le  plus  écono. 
inique,  fl  ri'ussit  souvent  ;  on  peut  l'fniployrr  avec  •^lloc^?^  si  le  badi^'i  on  est  mince  el 
s'il  ne  recouvre  pas  «rancienno»  peialures.  Kii  loui  eu»,  il  faut  se  garder  d'employer 
des  snttoirs  de  fer,  qui,  entre  les  mains  des  ouvrier»,  enlèvent  avec  le  badigeon  la 
mrboe  de  la  ^erfe,  émoussent  et  déforment  les  profils  et  allèrent  les  scnlptun»,  surtout 
si  to  plerte  est  tendre. 
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tlurenl  (Hiv  lirrcs  de  morceaux  de  pirrrr  posrM'ii  délit,  qui  n'avaienl  pas 
une  longueui'  sullisanU'  pour  uc  luruicr  qu'un  seul  bloc  do  la  base  au 
chapiteau.  Leur  faible  diamètre  relatiTement  à  leur  longueur  obligeail  les 
constructeurs  à  ménager  un  ou  plusieurs  joints  dans  leur  hauteur  ;  ces 
colonnettes  étaient  d'autant  plus  minces  qu'elles  se  trouvaient  adossées  à 
une  pile  ou  ù  un  mur,  et  leurs  joints  devaient  être  d'autant  plus  fréquents 
qu'elles  étaient  plus  minces.  Les  joints  étaient  une  cause  de  dislocation; 
forée  était  donc  (renipcV'herlesrupturesoulesdéranpenientssur  ces  points. 
La  uéeessité  de  parer  à  res  inconvénients  devint  iniinétliatenient  un  motif 
de  décoration.  Kn  intercalant  entre  les  lon^s  nu)r(  eaux  des  colonnettes 
en  délit  une  assise  basse  »le  pierre  dure  reliée  au  niassil  des  piles  ou  des 
murs,  les  architectes  du  m"  siècle  les  rendirent  stables  et  les  fixèrent  à  la 
construction.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  nous  donnons  ici  une 
bague  disposée  comme  nous  venons  de  l'indiquer  (fig.  1)  :  A  présente 


.  1 


la  bafoue  avant  la  pose  des  lùts  de  colonnettes,  et  H  la  bague  après  la 
po'vcdes  {]e  pi  incipe  une  fois  admis,  on  ne  ce-isa  de  l'applitiuer  que 
lorscpie  les  colonnelles  (iicnt  partie  des  assises  de  la  construction,  lorsque 
les  matériaux  employés  Inreid  assez  grands  et  assez  résistants  poin- 
permettre  d'éviter  les  joints  dans  leur  hauteur,  ou  lorsqu  au  milieu  du 
XIII*  siècle,  on  évita  systématiquement  de  couper  les  lignes  verticales  de 
l'architecture  par  des  lignes  horizontales.  Les  raisons  de  construction  qui 
avaient  fiiit  adopter  les  bagues  bien  comprises  (voy.  Construction),  nous 
allons  présenter  une  suite  d'exemples  de  ee  membre  d'architecture,  si 
fréquemment  employé  pendant  le  xii'  siècle  et  le  commencement  du  xiu*. 
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Au  XII*  siècle,  les  bagues  étaient  souvent  décorées  par  des  feuilles,  des 
perles,  des  pointes  de  diamant.  Voici  des  exemples  :  1*  d'une  bague  ornée 

de  feuilirs,  tenant  aux  rolonneltes  du  bascôlr  du  luiir  du  rhœur  de  la 
cathédrale  de  Langres  (2)  (milieu  du  xii*  sièclf)  ;  et  2"  d'une  bague  des 
rolonnelles  des  bas  côtés  do  la  nef  de  la  cathédrale  de  Sens  (3)  (fin  du 
xii*  siècle),  présentant  un  large  pruUl  avec  billettcs.  Au  commencement 


du  xiir  siècle,  les  bagues  ne  se  composent  plus  que  de  prolils  minces  sans 
ornements,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  le  bas  côté  du  craisillon  sud 
de  la  caib^rale  de  Soissons,  dans  la  nef  de  la  cathédrale  de  T^aon,  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Vézelay  (6),  et  dans  un  grand  nombre  d'édifices  du 
nord  et  de  l'est  de  la  France.  Quelquefois  aussi  les  bagues  tiennent  à  des 
colonnes  isolées  et  ne  sont  alors  qu'un  ornement,  un  moyen  de  décorer 


la  jonction  de  deux  morceaux  de  fûls.  Un  des  plus  beaux  exemples  de  ee 

genre  de  bagues  se  trouve  dans  le  réfectoire  du  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Champs  h  Paris  (ô).  Les  colonnes  qui  portent  les  grandes  voûtes 
divisent  la  salle  en  deux  Iravée^.  C.e^  colonnes  sont  Irès-haules  et  com- 
posées de  deux  morceaux  de  jiierre  i  riinis  par  une  l)ai;ne  ;  la  haiiue  est 
d'autant  [)lus  nécessaire  ici,  (jne  le  num eau  iiiféi  icui-  c^l  il'iiii  (liaiurire 
plus  fort  que  le  lût  supérieur  (voy.  CoLOXNii).  Voici  encore  un  exemple 
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(l'une  bagne  ou  tambour  mouluré,  divisant  une  colonne  en  denz  portions 


de  fûts  (5  fns).  La  bague  est  ici  une  véritable  assise  entre  deux  morceaux 


de  pierre  posés  eu  délit.  Celte  culouue  appartient  à  l'une  des  maisons  du 
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Mil'  siècle  tic  la  ville  tU'  Dol  <  ii  llrclagui'  Nous  ue  pouvons  ouiellre  les 
l)ai;ii('s  (le  nirlal  ({iii  mainlicniioiil  les 
coloniR'llfsdc  la  lalliédrale  de  Salis- 
bury,  bien  que  cel  édifice  n'appar- 
tienne pas  à  rarchitecture  française  ; 
mais  cet  exemple  est  trop  précieux 
pour  ne  pas  être  mentionné.  La  ca- 
thédrale (le  Salisbury,  comme  ctia- 
cunsail,e.st  eonslruile  avecun  irrand 
soin;  les  piles  de  la  nef,  élevées  par 
assises,  el  (pii,  en  plan,  (lonncnl  mw 
limirc  composée  de  (jiialre  deiui- 
eerdes,  sont  cantonnées,  dans  les 
angles  cun  ilignes  rentrants,  de  qua- 
tre colonnettes  dont  les  fûts  sont  en 
deux  morceaux  dans  leur  hauteur. 
Les  joints  qui  réunissent  ces  fûts, 
placés  au  m^me  niveau  pour  toutes 
les  piles,  sont  maintenus  par  des 
bagues  ou  colliers  de  bronze  scellés 
dans  la  j)ile  au  lunycii  d'une  (pieue- 
de-<'arpe  (fi).  A  rejjréseiile  une  de 
ces  Jjagues  avec  sa  que ue-de- carpe, 
el  B  la  coupe  du  cercle  de  bronze. 

On  donne  aussi  le  nom  de  iagve* 
aux  moulures  saillantes,  ornées  ou 


6 


so.e 


iB 


*4 


simples,  qui  entourent  la  l)ase  des  fleurons  des cuurouncmcnls de  pinacles 
ou  de  pignons,  etc.  (Voy.  Flbubom.) 

BAGUETTE,  s.  f.  C'est  un  nieml)re  de  moulure  cylindritpu'  d'un  pelil 
diamètre,  qui  tait  partie  des  cDi  nic  lies,  des  bandeaux,  des  arehivolte>,  des 
ner>'ures.La  baguette  n'a  guère  qu'un  diamètre  de  0,01  à  0,03;  au-dessus 
de  cette  grosseur,  elle  prend  le  nom  de  boudin  (voy.  ce  mol).  Mais  ce  qui 
distingue  surtoutla  baguette  du  boudin,  c'est  sa  fonction  secondaire.  Ainsi, 
dans  les  profils  que  nous  donnons  ici,  d'arcs  ogires  du  xiii*  siècle  (i),  A  est 
une  baguette  et  B  un  boudin.  Dans  Tarchitecture  romane  du  Poitou  et  de 
la  Normandie,  la  baguette  est  parfois  décorée  de  perles  (2);  son  profil  G, 
dans  ce  cas,  est  souvent  méplat,  pour  que  la  lumière  découpe  nettement 
chacune  des  perles  ou  petits  besants.  Dans  rarehilectut  e  des  xir,  MiT  et 
Mv*"  siècles,  les  architectes  se  sont  servis  de  la  baunette  pai  ini  Ic^  faisceaux 
«le  colonnes  pour  faire  valoir  leur  dianièlre  pai-  (i|ip()Mli(iii.  et  leur  donner 
plus  de  force  (ii)  à  l'ceil.  Ou  trouve  souvent,  dans  les  éddieesdes  xiir  el 
XIV*  siècles,  des  baguelles  dégagées  dans  les  angles  des  piles  carrées,  rl 


I  NfMiis  (levons  ce  rurit'us  Av*Àn  h  M.  Kuprirli  Robert. 
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surloul  dans  les  pieds-iliuils  des  jiorli's,  pour  éviteriez  vives  arcHes  qui  se 


dé};ra(U'nl  lacilenu'nl,  ou  desaigiiïU'f  <ini  peuvcnl  blesser (^i).  La  haguelle 


alors  ne  ileseend  pas  jusqu'au  sol,  niais  s'arnMc  sur  i*an^le  vif  réserve 


Google 
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à  la  parlie  iiiréricure,  soil  ru  pénélranl  un  biseau  D,  soil  en  tornbanl 
rarrémenl  K,  soil  en  se  penlanl  derrière  un  ornemenl  F;  ce  qui  se  ren- 
contre lrcs-fré(juemmcnl  dans  les  édifices  de  Bourgogne  qui  dalenl  de 
la  (in  du  xii'  siècle  ou  du  rommeneemenl  du  xiii'"  (voy.  Congk).  Dans  la 
nuMiuiserie,  la  baguelle  est  un  des  membres  de  moulures  le  plus  souvent 
employés. 

BAHUT,  >.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  un  mur  bas  ipii  est  destiné 
à  i)orler  un  comble  au-dessus  d'un  cbcneau,  l'arcature  ùjonr  d'un  cloître, 
une  grille,  une  barrière.  Lorsqu'au  xiii' siècle  on  cUiblit  sans  exception, 
Hans  tous  les  édifices  de  quelqu»'  importance,  tles  cbéncaux  de  pierre 
tlécorés  de  balustrades  à  la  cbute  des  combles,  on  éleva  ceux-ci  (alin 
d'éviter  les  dégradations  que  le  passage  <lans  les  cbéncaux  «levait  faire 


subir  aux  couvertures)  sur  de  petits  murs  (pii  protégeaient  leur  base,  et 
empôcliaient  les  lillrations  <'ausées  par  des  amas  de  neige  ou  dv.  fortes 
pluies.  Les  grandscombles  du  cb(pur  et  de  la  nef  de  la  catbédrale  de  Paris 
sont  ainsi  portés  sur  des  bahuts  de  l^j'iâ  de  hauteur,  dont  nous  donnons 
ici  la  ligure  (1).  Ces  bahuts,  décorés  d'une  assise  de  damiers  sous  les 
>al)lières,  sont  en  outre  jx-rcés  d'à-join-  jxinr  éclairer  et  aérer  la  charpente 
du  comble.  Plus  tard,  vers  le  milieu  du  Mir  siècle,  les  bahuts  furent 
pouniis  d'uiH-  dernière  assise  formant  larmier,  pour  éviter  (pie  les  eaux 
descendant  de  la  couverture  ne  dégradas>ent  les  j)arements  de  pierre  et 
pour  les  faire  tomber  directement  dans  le  chéneau  (2).  On  trouve  ;\ 
Amiens,  à  Ueauvais,  ;\  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  des  bahuts  ainsi 
couronnés.  Ce  protll  saillant  i)ermellait  d'ailleurs  d'établir  descoyaux  A, 
cl  en  laissant  une  circulation  d'air  entre  les  pietls  des  chevrons,  les  sabliè- 
res et  U  couverture,  il  préservait  ces  pièces  de  bois  de  la  pourriture.  Les 
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bahuts  dos  farauds  roniblcs  n'oiil  j^uètt'  ((iip  (P.'iOoh  (i'",r>ft  (i  cpaisNciir, 
ol  porlonl  sur  les  foniuMolsilr^  voûlos  h  uiler  \n\.  Cunstri ctiun,  Cuah- 
I'EME),  cq  laissant  li'  plus  ilc  largi  ur  j»o>?>ibU'  à  la  des  murs  pour 
rélablissemcnt  des  ehéneaux.  Qucbiuct'ois  même  le»  bahuts  des  combles 
soDt  établis  sur  des  arcs  de  décharge  r  eportant  le  poids  de  la  charpente 
sur  les  sommiers  des  voûtes  intérieures;  alors  toute  l'épaisseur  des  murs 


est  réservée  pour  le  placement  des  ehéneaux.  Les  colonnes  des  galeries 
int(^rieure$,  pendant  l'époque  romane  et  au  commencement  (!•-  la  période 

ogivale,  sont  xmivi  iiI  (lress<^es  s  ir  île  petits  nuirs  d'iiiiimi  qui  sont  de 
véritables  bahuts.  Les  eolonnette>  du  tril'oriuni  du  porche  de  l'é^dise  de 
\Y''/elay  sont  ainsi  di'-posces.  Dans  la  nef  et  !«>  ehtrur  de  la  calhéih'ale 
d' Aiuieii!»  mOnie,  e'e>l  <'neore  sur  uu  bahut  que  sont  posées  les  coioimes 
du  Iriforium  (voy.  Thifokilm). 

BAINS,  s*  m.  —  Yoy.  Étuve. 

BAIN  DE  MORTtBR.  Un  désigne  ainsi,  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie,  le 
lit  de  mortier  sur  lequel  ou  pose  une  pierre  de  taille  on  des  moellons.  A 
Paris,  depuis  Ir  eomniencement  du  xvii*  siècle,  on  pose  les  pierres  de 
taille  sur  des  cales  de  bois  et  on  les  fiche  au  mortier,  c'est-à-dire  que  l'on 
l'ait  entrer  du  mortier  <lans  l'espace  vi<h'  laissé  «Milre  ces  «h'ux  pierres  par 
l'exlmii^'-ciiinil  de<  cales  au  moyen  de  Iniiic^  tic  f»'r  minée  découpée^  m 
dciil<  (le  '•cir.  i\v  pKiféd'î  a  rinconvénicii i  ili'  ne  jamais  remplii-  li  s 
d  ini  mol  lier  assez  compacte  j)our  résister  à  la  pression.  Les /iV/<rt</-.«i  élan l 
obligés,  pour  introduire  le  mortier  entre  les  pierres  par  une  fente  étroite, 
de  le  délayer  beaucoup,  lorstjtie  la  dessiccuilion  a  lieu,  ce  mortier  diminue 
de  volume  et  les  pierres  ne  portent  plus  que  sur  leurs  cales.  Heureusement, 
pour  nos  édilices  modernes,  qu'on  a  le  soin  de  mettre  en  œuvre  un  cube  de 
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pierre  trois  ou  qiialre  fois  plus  forl  qu*il  n'esl  besoin,  et  que,  grâce  à  cet 
excès  de  force,  chaque  pierre  ne  subit  qu'une  faible  pression:  mais,  lors- 
qu'on bâtissait  au  moyen  flge,  les  architectes  étaient  portés  à  mettra  en 
ffuvre  un  nuhe  de  pierre  plutôt  trop  faible  que  trop  fort  ;  il  devenait  donc 
nécessaire  défaire  poser  ees  pierres  sur  toute  la  surfaee  de  leur  lit,  afin  de 
protitcr  de  toute  leur  forée  de  résistance.  On  posait  alors  les  pierres  à 
bain  de  mortifr,  e'esl-;Vdii'e  qu'après  avoir  éli^ndn  sur  le  lit  supérieur 
d'une  première  assise  de  pierre  une  épaisse  eout-lif  de  mort  irr  ix'ii  délayé, 
on  asseyait  la  seeontle  assise  sur  j-elte  eouehe,  en  ayant  k*  soin  de  la  hien 
appuyer  au  moyen  de  masses  de  boisjusqu'au  refus^'cc  qui,  en  termes  de 
maçons,  veut  dire  jusqu'il  ee  que  le  morUer,  après  avoir  débordé  sous  les 
coups  de  la  masse,  refuse  de  se  comprimer  davantage.  On  obtenait  ainsi 
des  constructions  résistant  à  utie  pression  considérable  sans  craindre  de 
voir  les  piei  res  s'épaufrer,  et  l'on  évitait  des  tassements  qui»  dans  des 
édifiées  très-élevés  sur  des  points  d'appui  légers,  eussent  eu  des  consé- 
quences désastreuses.  (Voy.  Gonstri  ction.) 

BALCON,  s.  m.  —  Voy.  BuETKCiit:. 

BALUSTRADE,  S.  f.  {ekancely  yariol).  Le  nom  de  baimtrade  est  seul 
employé  aujourd'hui  pour  désigner  les  garde^corps  à  hauteur  d'appui,  le 
plus  souvent  à  jour,  qui  couronnent  les  chéneaux  à  la  chute  des  combles, 
qui  sont  disposés  le  long  de  galeries  ou  de  terrasses  élevées,  pour  garantir 

des  chutes.  On  ne  trouve  pas  lie  balustrades  extérieures  surmontant  les 
corniches  des  éditices  avant  la  période  ogivale,  par  la  raison  que  jusqu'à 
cette  époque  les  coniMc'^  ne  versaient  pas  leurs  eaux  dans  des  chéneaux, 
mais  les  laissai<Mit  égoultcr  (liiccli'UH'nt  sur  le  sol.  Sans  aftlrnu'i' cpi'il  n'y 
ait  eu  des  balustrades  sur  les  iiiiiiuiiin'tils  nmiaii^,  ne  connaissant  aucun 
exemple  i\  citer,  nous  nous  ab^lieutlioiis.  Mais  il  convic-nl  de  diviser 
les  balustrades  en  balustrades  intérieures,  qui  sont  destinées  à  garnir  le 
devant  des  galeries,  des  tribunes,  et  en  balustrades  extérieures,  disposées 
sur  les  chéneaux  des  combles  ou  à  l'extrémité  des  terrasses  dallées  des 
édifices. 

Ce  n'est  guère  que  de  1 220  à  1230  que  l'onétablità  l'extérieur  des  grands 
édifices  une  circulation  facile,  à  tous  les  él<»ges.  au  moyen  de  chéneaux  ou 
de  galeries,  et  que  l'on  sentit,  par  conséquent,  la  nércisUé  de  parer  au 
danger  que  présenlaicnl  ces  (vmrsières.  étroites  souvent,  cm  les  garnissant 
de  h;du>l  rades;  niais  avant  cette  époque,  dans  les  intérieurs  des  églises  ou 
de  graati'salles,  on  établissait  des  galeries,  des  tribunes,  dont  l'accès  était 
public,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  munir  de  garde-corps.  Il  est  certain 
que  ces  garde-corps  furent  souvent,  pendant  l'époque  romane,  faits  de 
bois  ;  lorsqu'ils  étaient  de  pierre,  c'étaient  pluiftt  des  murs  d'appui  que  des 
balustrades.  La  tribune  du  porche  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  (porche 
dont  la  construction  peut  être  comprise  entre  1130  et  1132)  est  munie 
d'un  mur  d'appui  que  nous  pouvons  à  la  rigueur  classer  parmi  les  balus- 
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Uatles,ce  inurd'appuiélantdécoré  doiiiandes  dénis  de  sfie  qui  lui  donnent 
l'aspect  d'un  couronnemeîit  pins  lù'^cv  qne  le  reslr  do  l.i  construction  (1). 
Les  î^aleries  ^rilé^ipu^('^  des  doux  pifj;iii»iis  du  traiiiisepl  delà  mùrae  église, 
construit  peiidanl  ks  derriièic^  aiuiéf  s  du  siècleou  an  roiiiniencemeul 
du  xiir,  possèdent  «le  belles  balustrades  pleines  ou  babuU  détuiés  d'aica- 


I 


tures,  sur  lesquels  sont  poseiN  It-v  cdldii nulles  de  ce  Iritoriiim.  Nous 
donnons  ici  (2)  la  balustrade  de  la  galerie  sud,  dont  le  dessin  produit  un 
^rand  effet 

Mais  OR  ne  tarda  pas,  lorsque  rarchitecture  prit  des  formes  plus  légères, 
à  évider  les  balustrades;  ud  reste  des  tradiUons  romanes  fit  que  l'on  con- 
serva pendant  un  certain  temps  lescolonneltes  avec  chapiteaux  dans  leur 
composition.  Les  balustrades  n'étaient  que  des  arcaturesù  jour,  construites 

au  moyen  de  rninnncttcs  dii  petits  piliers  espacés,  sur  lesquels  venait 
posci'  une  assise  évidéf  par  des  arcsen  tiers-point.  Les  reslf^dii  Iririti  ium 
primilirde  la  nerde  la  (  alliéilralo  de  Hcnien  (1220  à  12.'iU)  préseutetil  à 
l'inléi  ieui  une  balustrade  ainsi  couii)inée,  se  reliant  aux  colonnes  portant 
la  grande  areature  formant  galerie,  afin  d'offHr  une  plus  grande  résis* 
tance  (3).  On  concevra  facilement,  en  effet,  qu'une  claire*Toîe  i-eposant 
sur  des  points  d'appui  aussi  grêles  ne  pouvait  se  maintenir  sur  une  grande 
longueur,  sans  quelques  renforts  qui  pussent  lui  donner  de  la  rigidité. 
Mais  c'est  surtout  ;\  l'cxir  i  ioiir  des  monuments  que  les  balustrades  jouent 
un  rôle  important  à  partir  du  xiii'  siècle:  car,  ainsi  que  nous  l'avons  tilt 
plus  haut,  (;*esl  à  dater  du  comnit  iw  (  uiont  do  ce  siècle  que  l'on  établit  des 
cbéneaux  et  des  galeries  do  cin  idatKni  à  tcu^  io*;  ét:iiros.  Les  balustrades 
exécutées  peiidanL  celle  période  procnti  id  une  o\li  oino  variété  de  formes 
et  de  construction.  La  nature  de  la  pierre  inllue  beaucoup  sur  leur  compu- 
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sition.  Là  où  les  matériaux  étaient  durs  et  résistants,  mais  d'un  grain  fin 


et  faciles  à  tailler,  les  balustrades  sont  légères  et  très-ajourées;  là  où  la 


pierre  est  lendre,  au  cunirairc,  les  vides  sont  moins  larges,  les  pleins  plus 
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épais.  Leur  dimension  est  également  soumise  aux  dimensions  des  maté- 
riaux, car  on  renonça  bientôt  aux  balustrades  composées  de  plusieurs 

morceaux  (le  pici-rc  placés  les  uns  sur  les  autres,  comme  u'oirrant  pas  assez 
«l'assictfo,  et  ou  lesévida  dans  tine  dalle  po^rc  ni  délit.  En  Nftrniandie,  en 
Chaiiiiiuf^ue,  <tù  la  pierre  ne  >'<  \liait  fiéjieraienicnt  (ju'eii  iiKnceiUix  d'une 
petite  dimension,  les  haiuslrades  sont  basses  et  a'alleigueul  pas  la  hauteur 
d'appui  (l  mèlru  au  moins).  Dons  les  parties  de  la  Bourgogne  où  la  pierre 
est  très-dure,  difiv^ile  il  tailler,  et  ne  s'extrait  pas  aisément  en  bancs  minces, 
les  balustrades  sont  rares  et  n'apparaissent  que  fort  lard,  Ioi*sque  Tarcbi- 
tecture  imposa  les  formes  qu'elle  avait  adoptées  dans  le  domaine  royal,  à 
toutes  les  ])rovinces  environnantes;  c'e^t-à-dire  vers  la  Qn  du  xill*  siècle. 
Les  bassins  de  la  Seine  et  de  l'Oise  (diraient  aux  constructeurs  des  qualité» 
de  matériaux  très-propres  à  faire  des  baluslradr^  ;  aussi  est-ro  dansées 
contrées  qu'on  trouve  des  exemples  variés  de  celte  partie  importante  de  la 
décoration  des  édifices.  Comme  l'uNa^f  de  scier  les  bancs  eu  lames  niinee> 
n'était  pas  pratiqué  au  xiii*  siècle,  il  fallait  trouver  dans  les  carrières  des 
bancs  naturellement  assez  peu  épais  pour  permellre  d'exécuter  ces  claire>.- 
voies  légères.  Le  cli([uartde  Paris,  le  liais  de  l'Oise,  certaines  pierres  de 
Tonnerre  et  de  Yernon,  qui  pouvaient  s'extraire  en  bancs  de  0",15  à 
0*,20  d'épaisseur,  se  prêtaient  merveilleusement  à  l'exécution  des  ba- 
lustrades construites  en  fjrands  morceaux  de  pierre  posés  de  champ  et 
évidés.  Partout  ailleurs  les  architectes  s'ingénièrent  à  trouver  un  appareil 
combiné  »le manière  fi  suppléera  rinsuflisance  rlrs  matériaux ([u'ils  possé- 
daient, et  ces  appiireiis  ont  eu.  comme  <ni  ilnit  \v  jx-nser,  une  grand»' 
intluence  sur  !(  >  lornics  ;id»>ple»'s.  II  ru  *■>!  tles  lialii^tratles  comnu'  tle> 
meneaux  de  lenèlres,  comme  de  toutes  les  parties  délicates  de  l  arclutec- 
lure  ogivale  des  xni*  et  xiv*  siècles  :  la  nature  de  la  pierre  commande  la 
forme  jusqu'à  un  certain  point,  ou  du  moins  la  modifie.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  circonspection  que  l'on  doit  étudier  ces  variétés,  qui  ne  peuvent 
indiffère  m  nieid  s'appliquer  aux  diverses  provinces  dans  lesquelles  l'archi- 
tecture ogivale  s'est  développée. 

Dans  l'Ile-de-France,  une  des  plus  anciennes  balustrades  (jue  nous 
connaissions  est  celle  qui  couronne  \:\  iralerie  de<  Rois  ih»  la  fat  ade  occi- 
dentale de  la  cathédrale  de  l»aris  :  elle  appai  tiriit  aux  prcniièiea années  du 
\nrsit'cle(1210  ;\  1*220)  iinume  toute  la  partie  intérieure  «le  celte  façade  {U). 
Avant  la  restauration  du  portail,  celle  balustrade  n'existait  plus  qu'au 
droit  des  deux  contre-forts  extrômes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer*  ;  elle 
est  construite  en  plusieurs  morceaux,  au  moins  dans  la  partie  àjour,  et  se 
compose  d'une  assise  portant  les  bases,  de  colonnettesposéesen  délit  avec 
renfort  par  derrière,  et  d'une  assise  de  couroimemenl  évidée  en  arcatures 
décorées  de  fleiuvltes  en  pointes  de  diamant.  Il  existe  encore  sur  les  gale- 
ries intermédiaires  des  tours  du  portail  de  la  Calende,  à  la  cathédrale  de 

>  Celle,  balustrade  est  rétablie  aujourd'hui  sur  toute  In  longueur  de  la  ia^'ade^  et 
remplaee  celle  qui  avait  été  relUle  «u  m*  siècle  et  qttl  tomlMit  en  ruine. 
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Rouen,  une  balustrade  du  commencemeal  du  xiir  siècle,  de  même 


construite  par  morceaux  superposés  (5).  Ici  les  colonnettes  reposent  direc- 


tement  sur  le  larmier  de  la  corniche  formant  passage,  et  laissent  entre  elles 


uiyiiizied  by  Google 


[  BALUSTRADE  ]  —  72  — 

les  eaux  s'écoulor  naliirelliMiUMil  sans  chpiial.  Cv  nVsl  gn<'rp  quo  vers 
l'2'SO  que  l'on  élablil  dos  chôncaiix  comliiisiiut  les  «»aux  dan^  (ics  gar- 
gouilles ;  jiiscju'alors  Ifs  eaux  s'éfioiUtaii'iit  le  lanniei' {!«'>  coi  iiirlic^. 
comme  à  la  calhcdrale  de  Charlres,  à  la  cliiilc  des  grands  (■ond)les.  Mais 
OC!)  baluslrades,  composées  de  pelils  piliers  ou  colonnclles  isolées  el 
scellées  sur  le  larmier,  conservaicot  difBcilement  leur  aplomb.  Les 
constructeurs  avaient  lenlé  quelquefois  de  les  réunir  à  leur  base  au  moyen 
d'une  assise  continue  évidée  par-dessous  pour  Técouiement  des  eaux,  aiii^i 
qu'on  peut  le  voir  à  la  base  du  haul  ehœur  nord  de  la  (  athédrale  de 
Cliarlres(6);  mais  ce  moyen  ne  faisail  que  rendre  le  qiiill  luc  plus  dange- 
reux en  mullipliauL  les  lils,  et  ne  donnait  pas  à  ces  claires-voies  la  l  igidilé 


nécessaire  pour  éviter  le  bouelemeul.  On  dut  renoncer  bienlùl  aux 
colonnelles  ou  petits  piliers  isolés  réunis  seulement  par  l'assise  supérieure 
continue,  et  Ton  se  décida  éprendre  les  balustrades  dans  un  seul  morceau 
de  pierre  :  dès  lors  les  eolonncttes  avec  chapifeaux  n'avaient  pas  de  raison 
d'être,  car,  au  lieu  d'une  arcalure  construite,  il  s'agissait  simplement  de 
dresser  des  dalles  percées  d'à-jour  allectanl  deslbrnn's  qui  ne  convenaient 
pas  à  dos  assises  siqierposées.  (l'est  ainsi  (|(it'  le  sens  dioit.  l'esprit  logique 
qui  dirigeaient  les  arcliiteeles  de  ces  e|)o(|iie».  leiii'  enmiiiaïKlaient  de 
changer  les  lorines  des  détails  eoniiiie  de  reiiseiuble  de  leur  aichileelure, 
ù  mesure  qu'ils  modiliaieul  les  moyens  de  construelion.  Dans  les  balus- 
trades construites»  c'est-à-dire  composées  de  points  d'appui  isolés  el  d'une 
assise  de  couronnement,  on  remarcpiera  (]ue  la  jKirtic  supérieure  des 
balustrades  est,  com-parativement  aux  points  d'appui,  très-volumineuse. 
Il  était  nécessaiir  i  n  elld  de  charger  beaucoup  ces  points  d'appui  isolés 
pour  les  maintenir  dans  leur  aplomb.  Quand  les  balustrades  furent  prises 
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dans  un  seul  morceau  de  pieri  e,  au  ronlraire,  on  donna  de  la  force,  du 
pied  il  leur  partie  inférieure,  et  de  la  légèreté  h  leur  partie  supérieure, 
ear  on  n'avait  plus  à  craindre  alors  les  déversements  causés  par  la  midli- 
plicité  des  lits  horizontaux.  Les  balustrades  des  {grandes  galeries  de  la 


façade  et  du  sommet  des  deux  tours  de  la  cathédrale  de  Paris  sont  taillées 
conformément  h  ce  principe  (7)  :  leur  pied  s'empale  vigoureusement  et 
prolonge  le  glacis  du  larmier  de  lac<irniche;  un  ajour  en  (}ii:dre-feuilles 
donne  une  décoration  continue  qui  n'indique  plus  des  points  d'appui 
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séparés,  mais  ([ui  laisM'  bien  voir  que  celle  décoi  alidu  csl  découpée  dans 
uu  seul  morceau  de  pierre;  ua  appui  saillant,  luéuagé  dans  l'épaisseur  de 
la  pierre,  sert  de  larmier  et  préserve  la  claire-voie.  Aux  angles,  la  balus- 
trade de  la  grande  galerie  est  renforcée  par  des  parties  pleines  ornées  de 
gros  crochets  saillants  et  de  figures  d'animaux,  qui  viennent  rompre  la 
monotonie  de  la  ligne  horizontale  del'appui  (voy.  ANiMAUx).La balustrade 
extérieure  du  Iriforium  de  la  même  église,  plus  légère  parce  qu'elle  cou- 
ronne un  ouvrafjode  moindre  importance,  est  encore  munie  de  l'empatc- 
nu'ut  intérieur  nécessaire  ;\  lasulidilé.  Cet  empalement,  pour  éviter  les  dé- 
rangements, est  posé  eu  feuillure  dans  l'assise  du  larmier  (8).  Il  ne  faudrait 


pas  cependant  considérer  les  principes  que  nous  posons  ici  connue  absolus: 
si  les  architectes  du  xui*  siècle  étaient  soumis  aux  règles  de  la  Ingi(pi(>,  ils 
n'étaient  pas  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  /  utionalistes;  le  senti- 
meid  de  la  lorme.  i'à-jjropos  avaient  sur  leiu'  esprit  une  grande  prise,  et  ils 
savaient  au  hcNoiii  faire  plier  un  i)rineipe  à  certaines  lois  du  goût  qui,  ne 
pouvant  être  forumlées,  sont  d'autant  plus  impérieusesqu'elles  s'adressent 
à  l'instinct  et  non  au  raisonnement.  C'est  surtout  dans  les  accessoires  de 
Tarehitecture  commandés  par  un  besoin  et  nécessaires  en  même  temps 
à  la  décoration,  que  le  goût  doit  inter>'eoir  etqu'il  intervenait  alors.  Ainsi, 
en  cherchant  à  donner  à  leurs  balustrades  prises  dans  des  dalles  décou- 
pées l'aspect  d'un  objet  taillé  dans  une  seule  pièce,  il  fallait  que  ces  parties 
imporlautes  de  la  décoration  ne  vinssent  pas,  par  leur  forme,  contrarier 
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les  lignes  principales  de  rarohitecture.  Si  lesajours  obtenus  an  moyen  de 
trèfles  ou  de  quatre-feuilies  juxtaposé*;  convenaient  à  des  balustrades 
continues  non  interrompues  par  dc^  divisions  verticales  rapprochées,  ces 
ajoiirs  prodnisniont  un  mauvaix  cflct  loi '^qu'ils  se  (It'vcloppaipnl  par  petites 
travées  coupées  par  des  jjiiiaclcs  (ni  dos  points  d'appui  verticaux  ;  ahirs  il 
fallait  en  revenir  aux  divisions  a»iiUipliées  et  dans  lesquelle>  la  ligne  ver- 
ticale était  rappelée,  surtout  si  les  balustrades  servaient  de  couronnement 
supérieur  à  l'arcbitecture.  D'ailleurs  les  divisions  des  ajoursde  balustrades 
par  Irèflesou  quaire-feuilles  étaient  impérieuses,  ne  pouvaient  se  rétrécir 
ou  s'élargir  i  volonté:  si  une  travée  permettait  de  tracer  cinq  quatre- 
feuilies,  par  exemple,  une  travée  plus  étroite  ou  plus  large  de  quelques 
centimètres  dérangeait  cette  combinaison,  ou  obligeait  le  traceur  à  laisser 


seulement  aux  extrémités  de  sa  travée  de  balustrade  une  portion  de  trèfle 
ou  de  quatre-fpuilles;  ce  qui  n'était  pas  d'un  heureux  effet.  Los  divisions 
de  balnslradt's  par  arcattires  verticales  permettaient  au  contraire  d'avoir 
un  nombre  d'ajours  conipicU,  et  il  était  facile  alors  de  dissimuler  les 
ilitlérences  de  largeur  des  travées. 

Nous  ferons  comprendre  facilement  par  une  figure  ce  que  nous  disons 
ici.  Soit  AB  (9)  une  travée  de  balustrade  comprenant  trois  quatre-feuilies; 


A  C  B 


si  la  travée  suivante  AC  est  un  peu  moins  longue,  il  faudra  tju*-  1  un  des 
trois  ajours  soit  en  partie  engagé.  Mais  si  la  travée  Ali  (9  bis)  est  divisée 
en  cinq  arcalui  es,  la  travée  AC  pourra  n'en  contenir  que  quatre,  et  l'œil, 
retrouvant  des  formes  complètes  dans  Tune  comme  dans  l'aQtre>  ne  sera 
pas  cboqué.  Les  divisions  verticales  permettent  même  des  différences 
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notables  (Inns  récarU'niPnt  ilcsnxr^.  quo  ros  (liffércncps  soîpnl  appré- 
ciables on  exéoilioii  ;  l^'iir  tl<'>siii  «  ^1  plus  r.icilc  ;i  comprendre  dans  des  es- 
paces ressern»^  (jiii  ne  poiincUr.iirnl  à  do  coiiiliinaisons  de  cercle  de  se 
développci  eh  notiibrc  sufllsant,  l  ai  il  en  esl  de  ronunuejdatidu  archdec- 
louiqne  comme  des  mélodies,  qui,  pour  être  couiprises  el  produire  tout 
leur  effet,  doivent  être  répétées.  La  balustrade  supérieure  de  la  nef  et  du 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  exécutés  vers  1 230^  est  divisée  par  travées 
inégales  de  largeur  ;  et  c*cst  conformément  ù  ce  principe  qu'elle  a  été  tra- 
cée (10).  De  distance  en  distance,  an  droit  des  arcs-bonlanls  el  des  gar- 
gouilles, un  pilastre  siirnumlé  d'un  frros  fleuron  sépare  ces  travées,  sert  en 
môme  temps  (le  renfort  à  la  i)aluslrade,  elmainlient  le  déversciiiciil  qui. 
sans  cet  a])pui,  ne  manquerait  pas  d'avoir  lieu  sur  une  aussi  grande  lon- 
gueur '.  Mais  (pie  i  on  veuille  bienle  remarquer,  si  celle  balustrade  a  quel- 
que rapport  avec  celles  qui,  peu  d'années  auparavant,  élaîenl  construites 
par  assises,  on  voit  cependant  que  c'est  un  évidement,unajour  percé  dans 
une  dalle,  et  non  un  objet  construit  au  moyen  de  moi'ceaux  de  pierre 
superposés;  cela  est  si  vrai,  que  l'on  a  cherché  à  éviter  dans  les  ajours 
les  évidements  h  anule  droit  qui  peuvent  provoquer  les  ruptures.  Le  pied 
des  montants  rclondjc  sur  le  profil  du  bas.  non  point  brusquement,  mai> 
s'y  réunit  par  biseau  fornianl  un  empalement  destiné  à  donner  de  la 
force  ci  Cf  pii'tl  cl  faciliter  la  taille  (M).  On  voit  ici.  ru  A.  la  pénétraliou 
des  monlanls  sur  le  prulil  luruiaul  traverse  inlérieure,  el  en  li,  la  nais- 
sance des  trilobés  sur  ces  montants.  Si  les  formes  sont  nettement  accusées, 
si  les  lignes  courbes  sont  franchement  séparées  des  lignes  verticales, 
cependant,  soit  par  instinct,  soit  par  raison,  on  a  cherché  à  éviter  ici 
toute  forme  pouvant  faire  supposer  la  présence  d*un  lit,  d'une  soudure. 
Mais,  nous  le  répétons,  les  artistes  de  ce  temps  savaient,  sans  renoncer 
aux  principes  basés  siu*  la  raison,  faire  à  l'art  une  large  part,  se  sou- 
mettre aux  lois  délicates  du  goùf.  Si  nous  rrnyons  devoir  nous  étendre 
ainsi  sur  un  détail  de  rarchitcclurc  ogivale  (jui  semble  lâès-î.econdaire, 
c\'>l  que,  par  le  fait,  ce  détail  acquiert  eu  cxcculiuu  une  grande  impor- 
tance, en  tant  que  c(uironnement.  L'arcbitecture  du  xiu'  siècle  veut  que 
la  balustrade  fasse  partie  de  la  corniche;  on  ne  saurait  la  plupart  du 
temps  l'en  séparer;  sa  hauteur,  les  rapports  entre  ses  pleins  et  ses  vides, 
ses  divisions,  sa  décoration,  doivent  être  combinés  avec  la  largeur  des 
travées,  avec  la  hautcnr  des  assises  et  la  rîcbesse  ou  la  s<du'iétédes  orne- 
ments des  cornicbes.  Telle  balustrade  qui  convient  h  t«'l  éditice,  et  qui  fait 
bon  effet  \h  où  clic  fut  placée,  semblerait  ridicule  ailleurs.  Ce  n'est  donc 
pas  tnw  balusliade  qu'il  faut  voir  dans  un  monument,  e'e>t  /a  itaiii^trade 
de  ce  monumcfd  ;  aU'^'^i  ne  prélendt»u>-uuiis  pa>  donner  un  exemple  de 
cbacuuedesvariétésde  l>aluslradcsexéculée^  de  1200  à  13uo,  encore  moins 

<  GeU«  baliwlnide  n*np|ini  iient  pas  à  la  contlniclion  première  de  la  nef,  qui  remontr 
i  1210  aa  plus  tard;  elle  a  été  refaite  ver»  1230,  lonqne  après  un  inccDdie  la  partie  an* 
péffieore  de  la  nef  fut  complètement  remaniée  et  rhabillée .  (Voy.  CUTNtDiALB.; 
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faire  sui){)nst  1  ([lie  Icllc  haluslradc  de  lello  époque,  appliquée  àlel  édifice 
d'une  pruviiice,  peut  être  appliquée  à  tous  les  édiUces  de  celle  même 
épuque  el  de  celle  province. 


Nous  voyons  ici  (flg  10)  une  balustraiic  exécutée  de  1230  à  i2&0. 
Celte  balustrade  est  posée  sur  une  corniche  d*un  grand  édifice,  où 
tout  est  conçu  largement  et  sur  une  grande  échelle.  Aussi  les  espace- 


ff 
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nients  de  pieds-droits  sonl  larges,  les  trilobés  ouverts;  pas  de  détails: 
de  simples  biseaux,  des  formes  acreutuees  pour  (diteiiii-  des  oinbres 
et  des  lumières  vives  et  franches,  pour  produire  uu  elli  t  net  el  la(  île  à  sai- 
sir à  une  grande  distance.  Or,  voici  qu'à  la  même  époque,  à  cinq  ans  de 

distance  peut-être,  on  élève  la  sainte 
Chapelle  du  Palais,  édifice  petit,  dont 
les  détails  par  conséquent  sont  fins, 
dont  les  travées,  au  lieu  d  iHre  larges 
comme  j\  la  eatbédrale  de  Paris,  sont 
étroites  et  coupées  par  des  t:;\hle> 
pleins  surmontant  les  arebivolles  des 
Icnùlrcs.  L'architecte  fcra-l-il  la  faute 
de  placer  sur  la  corniche  supérieure 
une  balustrade  lAche,  qui,  par  les 
grands  espacements  de  ses  pieds- 
droils,  rétrécirait  encore  à  l'œil  la  lar- 
geur des  travées,  dont  on  saisirait  dif- 
licilonienl  le  dessin,  visible  seulement 
entre  des  pinacles  et  pifîuons  rappro- 
chés? Non  pas;  il  cherchera  au  con- 
traire à  serrer  l'arcaturc  à  jour  de  sa 
balustrade,  à  la  rendre  svcltc  el  leriac 
cependant  pour  soutenir  son  couron- 
nement; il  obtiendra  des  ombres  fines 
et  multipliées  parla  combinaison  de 
ses  trilobés,  par  des  ajours  délicats 
percés  enlrc  eux;  il  IVim  cette  balus- 
trade haute  pour  relier  les  ^jlbles  aux 
pinacles  (12)  et  pour  empi''eher  que 
le  Lirand  <'oml)le  ne  |)araisse  écraser 
la  légèreté  de  la  maçonnerie,  pour  établir  une  transition  entre  ce  comble, 
ses  accessoires  importants  et  la  richesse  des  corniches  et  fenêtres  ;  mais  il 
aura  le  soin  de  laisser  à  cette  balustradeson  aspect  de  dalle  découpée,  afin 
qu'elle  ne  puisse  rivaliser  avec  les  fortes  saillies,  les  ombres  larges  de  ces 
gftbles  et  pinacles.  Dans  le  même  édifice,  rarchiteete  doit  couronner  un 
porche  couvert  en  terrasse  par  une  balustrade.  Prendra-t-il  pour  modèle 
la  balustrade  du  grand  comble?  Point;  conservant  encore  le  souvenir  de 
ces  belles  claires-voies  du  coramencenu'nl  du  xiir  siècle,  composées  de 
colonnetics  portant  une  arcature  ferme  et  simple  comme  celle  ([ue  nous 
avons  donnée  (Hf:.  'i)  ;  comprenant  ([ue  sur  un  édifice  couvert  d'une 
terrasse  il  faut  un  ( ouronnemenl  (jui  ail  un  aspect  solide,  qui  prenne  de 
la  valeur  autant  par  la  combinaison  des  lignes  et  des  saillies  que  par  sa 
richesse,  et  qu'une  dalle  plate  percée  d'iyours  avec  de  simples  biseaux 
sur  les  arêtes  ne  prat  satisfaire  à  ce  besoin  de  l'œil,  il  élèvera  une  balus- 
trade ornée  de  chapiteaux  supportant  une  arcature  découpée  en  trilobés. 
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relouilit'c,  dont  Icsombn  ^  vivcN  viendionl  aidulcr  à  I  cIIVl  de  la  corDiclic 
en  la  coiuplélaul,  à  celui  des  pinacles  en  les  reliaid  ^  l  Mais  iiuu>  sommes 
au  milieu  du  xxn*  siècle,  et  si  la  balusirade  du  porche  de  la  sainte  Cha- 
pelle est  un  dernier  souvenir  des  primitives  claires-voies  construites  au 
moyen  de  points  d'appui  isolés  supportant  une  arcature,  elle  restera, 
comme  construction,  une  balustrade  de  son  époque,  c*estrà-dire  que  les 


colon nel les  reliéo  à  leur  base  p;u  une  traverse,  et  les  arcatures  trilobées, 
seront  prises  dans  un  même  morceau  de  pierre  évidé.  La  tablette  d'appui 
sera  seule  rapportée.  C'est  ainsi  qu*&  chaque  pas  nous  sommes  arrêtés 
par  une  transition,  un  progrès  qu'il  faut  constater,  et  que  nous  devons 
presque  toujours  rendrejusli»  <•  au  goùlsùr  de  ces  praticiens  du xill*  siècle 
qui  savaient  si  bien  tempérer  les  lois  sèches  et  froides  du  raisonnement 
par  l'instinct  de  l'artiste,  par  une  Imagination  qui  ne  leur  fuillail  jamais. 
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LnngU'inps  l(*s  bainstradrs  ftireni  évidommoiil  iin  (Icsdétails  de  l'archi- 
tocliirt'  ogivale  sur  lt's<|iielson  apporta  une  altenlioii  parlieulière  ;  mais  il 
faut  eonvenir  qu'à  la  lin  du  xm'  sièele  déji\,  si  elles  préseiilcul  deseonibi- 
naisons  ingénieuses,  belles  souvent,  on  ne  les  trouve  plus  liées  aussi 
intimement  à  l'arehiteeture  ;  elles  sont  parlbis  eonmie  une  (euvreà  part 
ne  participant  plus  ù  l'ellet  de  Tensemble,  et  le  choix  de  leurs  dessins,  de 
leurs  comparlinienls  ne  parait  pas  toujours  avoir  clé  fait  pour  la  place 
qu'elles  <»eeupent.  La  balustrade  su|)érieure  du  clueur  de  la  catbédrale  de 


Beauvais  en  est  un  exemple  (l^i)  :  rallernanee  des  qualre-ieuilles  posés  en 
carre  et  en  diagonale  est  heureuse;  maiscetle  balustrade  est  beaucoup  trop 
maigre  pour  sa  place,  les  ajours  en  sont  trop  grands,  et,  de  loin,  elle  ne 
prête  pas  assez  de  fermeté  au  couronnement.  Sous  cette  balustrade,  la 
corniche,  bien  que  délicate,  parait  lourde  et  j)auvn>  en  même  temps.  Nou> 
retrouvons  celte  condiinaison  de  balustrades,  amaigrie  encore,  au-dessus 
des  chapelles  de  l'église  Saint-Ouen  de  llouen  (15).  Les  défauts  sont 
encore  plus  choquants  ici,  bien  cpie  cette  balustrade  en  elle-même,  et 
conmie  taille  de  pierre,  soit  un  chel'-d'ceuvre  de  perfection;  mais,  étant 
placée  sur  <les  côtés  de  polygones  peu  étendus,  elle  ne  donne  que  quatre 
ou  cincj  compartiments;  leur  ilessin  ne  se  comprend  j)as  du  premier  coup, 
parce  que  l'd'il  ne  peut  saisir  cet  te  combinaison  alternée,  (jui  serait  heureuse 
si  elle  se  dével(q)pait  sur  une  grande  longueur.  L'excessive  maigreur  de 
celte  balustrade  lui  donne  l'apparence  d'une  claire-voie  de  métal,  non 
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d'une  déroupiirc  fiiilo  dans  de  lu  pierre.  Du  reste,  h  partir  de  l;i  iin  du 
xili*  siècle,  ou  ue  renconUe  plus  guère  de  balustrades  composées  d'une 
suite  de  petits  montants  avec  arcature;  on  semble  préférer  alors  les 
balustrades  formées  de  trèfles,  de  quatre-feuilles,  de  triangles,  ou  de 
carrés  posés  sur  la  pointe,  avec  redents,  comme  celle  qui  couronne  te 
cbœur  et  la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens.  Nous  avons  fiitt  voir  comme 
h  la  sainte  Chapelle  du  Palais  on  avait  heureusement  rompu  les  lignes 
inclinées  des  f;;\Mes  ronronnant  les  feni^tres  par  une  balustrade  à  points 
d'appui  verticaux  tri'>-inullii)li(''s  fvoy.  11^'.  12),  comme  on  avait  tenu  celte 
balustrade  haute  pour  qu'elle  ne  lïil  pas  écrasée  par  l'élévation  des  i)iuaeles 
et  gables.  Cette  balustrade,  indépendante  de  ces  pinacles  et  gàblcs,  passe 


«lerrière  eux,  ne  lait  que  s'y  appuyer;  elle  leur  laisse  toute  leur  valeur,  et 
parait  ce  qu'elle  doit  être  :  une  construction  légère,  ayant  une  fonction 
à  part,  et  n'ajoutant  rien  à  la  solidité  de  la  maçonnerie,  pouvant  être 
supprimée  en  laissant  à  l'édiflce  les  formes  qui  tiennent  à  sa  composition 
architectonique.  On  ne  s'en  tint  pas  longtemps  à  ces  données  si  sages. 
De  1290  à  1310,  on  construisait  à  Troyes  l'église  de  Saint-Urbain.  Les 
fenêtres  supérieures  du  chœur  de  ce  remarquable  édifice  sont  surmontées 
de  gàbles  à  jour  (jui  viennent,  non  pas  comme  ;\  la  sainte  Chapelle  de 
Paris,  faire  saillie  sm- la  eorniehe  de  couronnement  et  son  cliéneau,  mais 
qui  les  i)énètrent.  Ht  telle  est  la  combinaison  recherchée  de  cette  construc- 
tion, que  les  deux  pentes  de  ces  gàblcs  et  les  cercles  appareillés  dans  les 
écoinçons  portent  celte  corniche  formant  chéneauconmie  le  feraient  des 
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lions  (le  charjH'iih'.  Il  y  avait  à  craiiidn'  ([iic  ces  };.-\l)li's  à  jour  (jui  u'elaieiit 
pas  reliés  au  imir,  cl  ci'U»'  corniche  eliénean  qui  reposait  seulement  î>ur  la 
tête  de  ce  mur,  sans  ôlrc  retenue  dans  sa  partie  engagée  par  une  forte 
charge  supérieure,  ne  vinssent  à  se  déverser  en  dehors.  Le  construclcur 
imagina  de  se  servir  de  la  balustrade  pour  maintenir  ce  dévers  (16);  et 
voici  comment  il  s'y  prit.  11  faut  dire  d'abord  qu'entre  chaque  travée 


13 


s'élève  un  contre-fort  avec  pinacle  bien  relié  à  la  masse  de  la  construction  ; 

prenant  rc  pinacle  ou  contre-fort  conmic  point  fixe  (il  l'est  en  effet), 
i'archilecle  lit  ses  tlenii-travécs  do  balustrades  A  d'un  seul  morceau  cha- 
cune, et,  ayant  en  le  soiti  de  po^cr  ses  pinacles  sur  un  plan  plus  av.incé 
que  celui  dans  Icciiu  l  >f  trouNciil  Ic^  uàldi  s,  il  niainlinl  le  sumiuel  de 
ceux-ci  en  les  élrésillonnaiil  avfc  les  l)alii>lrades.  ainsi  tpie  l'imlique  le 
plan (16  bt'sj.  Soient  U  le  piuadc  rendu  lixe  par  sa  base  portant  chéneau 
fortement  engagée  dans  la  construction,  et  GG  lestâtes  des  gâbles;  les 
dcmi*travées  de  balustrades  BG  étant  d'un  seul  morceau  chacune,  et 
formant  en  plan  un  angle  rentrant  eu  G,  viennent  éti-csillonner  et  buter 
les  têtes  des  gdbles  GG,  de  manière  à  rendre  impossible  leur  déversement 
en  dehors.  Mais,  pour  rendre  sa  balustrade  &  jour  très-rigide,  tout  eu  la 
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«léroiipanl  «h'-liralement,  raiTliilcrto  <h»  Sainl-L'rbain  la  composa  d'une 
suite  (le  triangles  elievancliés  réunis  par  leurs  eôlés,  et  formant  eouune 
autant  do  petits  liens  inclinés  se  contre-hutanl  nuituellenient  de  manière 
ù  éviter  les  chances  de  rupture.  C'était  l;\,  il  faut  le  dire,  j)lulùl  une  com- 
binaison de  charpente  (}u'nue  construction  de  maçonnerie  ;  mais  il  faut 
dire  aussi  que  la  pierre  à  laquelle  on  imposait  cette  fonction  anormale  est 


de  la  pierre  de  Tonnerre,  d'une  ([ualilé,  d'une  fermeté  et  d'une  finesse  ex- 
traordinaires, qui  lui  donnent,  une  fois  taillée,  ras|)ecl  du  métal.  Certes, 
cela  était  iiifiénieux  et  bien  raisonné  comme a|)pareil  ;  il  était  impossible 
de  dominer  la  matière  d'une  façon  plus  complèleque  nele  fit  avec  su<'cès 
le  savant  architecte  de  Saint-Urbain  (voy.  Co.nsthuction);  mais,  poiu-  ne 
parler  que  de  la  balustrade  dont  il  est  ici  question,  celle  suite  de  petits 
triangles  semblables  aux  gran»ls  triangles  formés  par  les  gAbles  est 
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fArheuse  an  point  do  vue  do  l'art.  L'œil  c^t  tommrntf'  par  ('0'^  fiî;«ires 
géonit'lri([ii<'s  semblables,  mais  iiH'^Mlrs l'hai  inoiiic  ([ui  dnil  i  csiiitn-,  nun 
(le  la  similitude  des  diverses  partie>  d'un  édilice.  niais  de  leur  couli  a^f<\ 
t'st  déiruile.  Ici,  comme  dans  toutes  les  tbiiaesde  l'areliileeture  adoptées 
:\  partir  de  eelle  époi|ue,  le  l  aisonDcmcnlj  la  euiubinaison  géométrique, 
prennent  une  place  trop  importante  ;  le  sentiment,  l'instinct  de  l'artiste 


ML 

disparai»ent  élt)uiré.s  par  la  logique.  L'jiniour  des  détails,  les  ridiiiienn'nts 
dans  leur  appliealion,  vinrent  eneore  ùler  aux  balustrades  leur  sévérité  tle 
l'ormes.  Les  arehileetes  du  xiiT  sièele,  mus  par  ce  sentiment  d'art  qu'on 
retrouve  à  toutes  les  belles  époques,  avaient  compris  que  plus  les  mem- 
bres de  l'architecture  sont  d'une  petite  dimension,  plus  leurs  formes  tcu- 
lent  être  largement  composées,  aAn  de  ne  pas  détruire  l'aspect  de  grandeur 
que  doivent  avoir  les  édifices;  car,  en  multipliant  les  détails  sans  mesure, 
on  rapetisse  l'architecture  au  lieu  de  la  grandir.  Si  parfois,  au  xiir  siéele. 
dans  quelques  monuments  exéeutés  avec  un  grand  luxe,  on  s'était  permis 
de  faire  des  balustrades  tri''s-riches  par  leur  combinaison  et  h'îir  sculpture, 
ee  sentiment  delà  grandeur  apj)araissait toujours,  eties  tlélails  ne  venaient 
pas  détruire  les  masses  :  témoin  la  balustrade  qui  couronne  le  passage 
réservé  au-dcssu>  de  la  porte  sud  de  Notre-Dame  de  Paris  (17),  élevée  en 
ri.u.  Il  est  impossible  de  grouper  plus  d'ornements  et  de  moulures  sur 
une  balustrade,  et  cependant  onremarque  qu'ici  Jean  de  Gkelles,  l'auteur 
de  ce  portail,  avait  compris  que  l'excès  de  richesse  prodigué  sur  un  petit 
espace  pouvait  détruire  Tunité  de  sa  composition,  car  il  avait  eu  le  soin 
de  relier  cette  balustrade  aux  divisions  générales  de  l'arcbilecturc  par 
des  eolonnettes  engagées  qui  viennent  la  pénétrer  et  la  IVuccr,  pour  ainsi 
dire,  h  participer  i\  l'ensemble  de  la  décoration'.  Aussi  raffinés,  mais  moins 
îidroits,  les  architectes  du  xiv' sièele  arrivérentpromplemenl  à  la  maigreur 
ou  à  la  lourdeur  (car  ces  deux  défauts  vont  souvent  de  compagnie  dans 

'  Il  it'i'Vtstnit  plus  que  dcuv  frui^iiicnU  de  celte  cltarinanU;  haluslrade  sur  les  deux 
contre  Torts  du  portail,  mais  ces  fragments  indiqutient  claircmeal  la  disposition  de  l'en- 
semble.  La  richesM  de  ceUe  balu^tnule  est  motivée  par  l'extrême  délicafeme  des  fiariies 
d'architecture  qu'elle  aecompaf^ne  et  couronoe. 
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les  compositions  d'arl  ,  en  surrhargeanl  les  balustrades  de  profils  et  de 

CDiiihinaisons  pins  surprciKinles  que  l)elles.  Ils  cher^h^^enl  souvent  des 
(lisposilions  neuves,  cl  ne  se  cunlentt'ient  pas  toujours  de  la  <  !aire-voie 
percée  dans  uiie  dalle  de  chanij)  el  couverle  par  un  appui  horizontal. 
Parmi  ces  nouvelles  loruies,  nous  devons  eiler  les  crénelages.  Les  créneaux 


avec  leuis  nierions  se  «If^coupaîent  vivement  au  sommet  îles  édi lices,  el 
donnaient  déjà,  par  leur  simple  siliiouelle,  une  décoration.  On  se  servit 
parfois,  pendant  le  xiv*  siècle,  de  cette  forme  générale,  pour  l'appliquer 
aux  balustrades.  C'est  ainsi  que  fut  couronnée  la  corniche  supérieure  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes   Cet  exemple  de  balustrade  crénelée 


<  Le  cluBor  de  la  cathédrale  de  Trojes  fkit  conftmit  de  1240  i  1250;  mais  tout  les 
cononiieiiieiite  extérieim  fterent  rebits  «n  xiv*  siècle. 
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110  manque  pas  (roriginalilé,  mais  il  a  le  «léfant  de  n'i'^lre  iiullemenl  en 
harmonie  avec  l'éiliiiee;  nous  ne  le  donnons  d'ailleurs  que  comme  une 
exception  (i8).  Les  nierions  de  celle  balustrade  crénelée  sont  allernative- 
menl  pleins  et  à  jour;  les  appuis  des  créneaux  sont  tous  à  jour.  Derrière 
chaque  mei  lon  plein  est  un  renfort  A  qui  donne  »lu  poids  à  l'ensemble  de 
la  construction  et  retient  son  dévers.  On  remarquera  que  cette  balustrade 
est  composée  d'assises  de  pierre  d'un  assez  petit  échantillon,  et  cela  vient 


18 


h.  l'appui  de  ce  que  notis  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  :  que 
les  matériaux  et  leurs  dimensions  exerçaient  une  iniluence  sur  les  formes 
données  aux  balustrades.  Et,  en  eflel,  à  Troyes  on  ne  se  procurait  (fue 
rlifticilemeni  alors  des  pierres  basses,  niais  lonj;ues  et  larges,  propres  à  la 
taille  des  balustrades  à  jour  posées  en  délit.  11  fallait  les  faire  venir  de 
Tonnerre  ;  elb's  devaient  être  chères,  et  ces  réparations  failesau  xiv'  siècle 
î\  la  cathédrale  de  Troves  simt  exécutées  avec  une  extrême  parcimonie. 
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A  l'f'ulise  Sainl-l'ibaiii  ilc  la  ini'iiH-  ville,  piescjuc  conlemporaim*  de  ces 
rest<un'af ions  de  la  calhedi aie.  mais  où  la  question  ({'('("onoinie  avait  clé 
moins  impérieuse,  nous  avons  vu,  au  contraire,  eomnie  rareliiteete  avait 
profile  (le  la  qualité  et  de  la  dimension  des  pierres  do  'l Onnerro  pour 
faire  des  balustrades  minces  et  composées  de  grands  morceaux. 

U  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  édifices  du  commencement  du 
xiY*  siècle  des  balustrades  pleines,  décorées  d'un  simulacre  d'ajour.  C'est 


surtout  dans  les  pays  où  la  pierre,  trop  tenace  on  trop  grossière,  ne  se 
prêtait  pas  aux  dégagements  délicats  des  redenls  el  ne  conserwiil  pas  ses 
arêtes,  (jue  ces  'tories  de  balustrades  ont  été  adojdécs.  Dans  la  haute 
houri^oi^ne,  par  ext  luple,  où  le  calcaire  est  d'une  (jualite  Icrnie  el  tlilïicile 
à  evider,  on  ne  lit  des  haliislradcs  à  jour  (pic  lort  taid,  el  loistpie  le 
style  d'archileclure  adopté  en  France  envahissait  les  provinces  voisines, 
c'est-à-dire  vers  le  commencement  du  xiv*  siècle;  et  mOme  alors  les 
tailleurs  de  pierre  se  contentèrent-ils  souvent  de  balustrades  pleines,  de 
dalles  posées  de  champ,  décorées  de  compartiments  se  détachant  sur  un 
fond.  C'est  ainsi  qu'est  taillée  la  balustrade  qui  surmonte  les  deux 
chapelles  du  transsept  de  l'églibe  Saint-Bénigne  de  Dijon  (18  àts).  Le 
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cloilrc  de  l'église  calhédruie  do  liéziers,  dont  la  construction  date  des 
premières  années  du  xiv*  siècle,  est  coaronné  d'une  balustrade  composée 
de  la  même  manière  comme  compartiments  et  comme  appareil  ;  ce  qui  est 
motivé  par  la  nature  grossière  de  la  pierre  du  pays,  qui  est  un  calcaire 
alpin  poreux,  tenant  mal  les  arêtes.  Seulement  ici  (18  ter)  l'appui  rorme 
recouvrement,  ilestrapportésui  le  corpsdela  balustrade.  L'assise  d'appui, 
liiillée  dans  une  pierre  d'un  grain  plus  serré,  protège  les  dalles  de  champ, 
el  (fail  qui  doil  T'ire  noté)  ccl  aj)pui  porte  une  dentelure,  sorte  d'aniorlisso- 
meutlleuronné  couronnant  la  balustrade.  Celle-ci,  élaul  pleine,  terminait 


lourdenu'nt  lesarcidcs  du  cloilrc  ;  s.i  li^nc  Iiori/.onlaic.sc  dclachanl  sur  le 
ciel  (carcc  cloître  est  couvert  par  une  (errasse  ,  i  cliiiil  mal  les  {linaclcs  qui 
terminent  les  conlrc-loi-ts  ;  cl  c'est  cvidenuncnt  pour  ronij)rela  sécheresse 
cleccUc  ligne  horizontale,  à  laciuelle  lahalu>lradc  pleine  n'apportait  aucun 
allégemcul,  que  lui  ménagée  cette  denlelurc  supérieure.  On  trouve  plu- 
sieurs exemples  de  ces  balustrades  fleuronnécs,  môme  lorsque  celles-ci 
sont  h.  jour,  dans  quelques  églises  de  Bretagne,  surtout  pendant  les  xv* 
et  XVI*  siècles  (voy.  fig.  27).  Ce  qui  caractérise  les  balustrades  exécutées 
pendant  le  xiv*  siècle,  c'est  l'adoption  du  système  de  panneaux  de  pierre 
percés  chacun  de  leur  .ijour,  séparés  par  un  montant  le  long  du  joint,  et 
recouverts  d'un  appui  les  reliant  tous  cnsend)Ie.  Si  l'appareil  y  gagnait, 
la  successif)!!  de  divisions  verticales  séparant  chacun  des  |)anneux  juxta- 
posés ùlail  aux  balustrades  l'aspect  qu'elles  avaient,  au  xiii'  siècle,  d'un 
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roiironnonu'iit  coiiliiui,  triine  sorte  de  frise  à  jour,  laissant  aux  lignes 
lioiizoïilalf's  leur  simplicilo  tranquille;  nécessaire  dans  des  monuments 
de  celle  élendue  pour  reposer  les  yeux,  que  les  divisions  régulières  ver- 
ticales troj)  répétées  fati^meid  l)ientol. 

Les  arehilecles  étaient  conduits  à  sacrilier  l'art  au  raisonnement;  ils 
perdaient  cette  liberté  qui  avait  permis  à  leurs  prédécesseurs  de  môler  les 
inspirations  du  goût  aux  nécessités  de  la  constraction  ou  de  l'appareil. 
L'exercice  de  la  liberté  dans  les  arts  n'appartient  qu'au  génie,  et  le  génie 
avait  fait  place  au  calcul,  aux  méthodes,  dès  le  commencement  du 
XI?"  siècle,  dans  tout  ce  qui  tenait  à  l'architecture.  Nous  donnons  ici  (i9) 


f9 


un  exemple  d'une  balustrade  exécutée  en  panneaux  de  pierre,  tiré  tlu  bras 
de  croix  méridional  de  l'ancienne  cathédrale  de  la  cité  de  Careassonne.  La 
construction  de  celte  balustrade  remonte  à  Vyi't  environ.  11  faut  dire 
cependant  que  les  formes  des  balustrades  adoptées  par  les  architectes  du 
Xili*  siècle  furent  loiit;temps  ein])l()yées  :  on  les  amaigrissait,  ainsi  que 
iioiisraMins  vu  dans  re\eni[)le  présenté  dans  la  ligure  15,  ou  lessurchar- 
j^eail  de  moulures  et  de  redents  évidés;  mais  le  principe  était  souvent 
conservé  ;  toutefois  on  préférait  les  formes  anguleuses  aux  formes  engeur 
drées  par  des  combinaisons  de  demi-cercles;  les  courbes  brisées  étaient 
en  honneur  ;  et  des  voûtes,  des  fenêtres,  elles  pénétraient  jusque  dans  les 
plus  menus  détails  de  l'architecture.  Le  simple  biseau,  qui,  au  x  m"  siècle, 
était  seul  destiné  à  produire  des  jeux  d'ombre  et  de  lumière  dans  les 
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baliislrades,  parut  liop  simple,  lorsque  tous  les  uienibre^.  <le  rarehileelurf 
se  subdivisèrent  à  l'intiui  ;  on  le  doubla  par  un  temps  d'ari  êl,  v[  le> 
balustrades  eurent  deux  plans  de  nioulnrc-  :  l'un  doiuiait  la  tonne  géné- 
rale, le  thème  :  le  seeon<l  était  destiné  à  loriner  les  retlents,  la  brodcrir, 
I  n  exemple  est  nécessaire  poui  laire  comprendre  l'emploi  de  ce  nouveau 
mode. 

Voici  (20)  la  balustrade  qui  couronne  la  corniche  du  chœur  de  l'église 

20 


A 


que  nous  venons  de  eilei\  la  ealliédraic  de  Carcussonne  La  forme  géué* 
ratriee  de  cette  balustrade,  le  fhf'mr,  pour  nous  servir  d'ini  mol  (jui  rend 
partailenicnl  uolrc  pensée,  est  une  suilc  de  Iriaugies  équilatéraux  curvi- 
lignes. 

Si  nous  e\aniiiu)ns  la  coupe  sur  AU  de  celte  balustrade,  nou^  Mi\ons 
que  le  biseau  C  est  divisé  j)ar  un  arrêt  résultant  d'une  petite  coupe  à  angle 
droit  D.  Celte  coupe  produit  un  listel,  parallèle  à  la  face  de  la  balustrade. 
G*est  ce  listel  qui  dessine  les  redeots  E,  et  le  second  membre  du  biseau 
qui  leur  donne  leur  modelé.  Mais  les  parties  pleines  de  l'architecture^  le^ 
points  d'appui,  se  perdaient  de  plus  en  plus  sous  les  subdivisions  de^ 
moulures,  des  colonnettes  ;  les  meneaux  des  feniHres  s'amaigrissaient 
chaque  joursous  la  niain  des  constructeurs  ;  Ic^  balustrades  cbar^ées  de 
ce  double  biseau  taillé  suivant  im  angle  de/|5  degrés,  et  de  ce  listel  du 
second  plan,  recevaient  trop  de  lumière  :  elles  paraissaient  lourdes  com- 

■  Toutes  les  fois  que  nous  aurons  à  parler  des  édifices  dn  xiv*  siècle,  on  ne  8*étmiiieni 
pu  si  nous  mettons  en  première  ligne  la  catliédrale  de  Carcassonne,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  cette  époque,  et  qui,  comme  style,  appartient  à  l'architecture  dn  Nord. 
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parativemeiit  aux  autres  membres  de  l'architeclure,  dont  \r<  plans  ren- 
ronrj's  découpaient  seulemeiil  quelques  lignes  fines  de  lumière  sur  des 
oiuijre.s  larges.  Dès  lops  on  renonça  aux  biseaux  coupés  suivant  un  angle 
de  degrés  dans  le  pmfil  des  balustrades,  et  l'on  voulut  avoir  des  plans 
plus  viveaieut  accusés.  Soit  (21)  lig.  A  :  si  le  rayon  lumineux  BG  tombe 
sur  le  biseau  EF,  lui  étant  parallèle,  il  le  frisera  et  ne  produira  qu'une 
demi-teinte  ;  mais  si,  fig.  D,  le  biseau  EF  donne  un  angle  moindre  de 


hà  tlegrés,  le  même  rayon  lumineux  H(!  laissera  toute  ia  parti»'  KF  dans 
une  ombre  franche.  Le^  l)aln>>lia(ie>  étant  composées  liresque  toujums 
de  petites  coui  lu  s,  la  lumière  IVajjpe  .sur  une  grande  partie  des  surfaces 
loyautés;  poiu"  obtenir  des  ombres  larges,  il  était  donc  nécessaire  de 
ra]>procber,  autant  que  possible,  la  coupe  de  ces  Jturfaces  fùyantes  de  la 
ligue  horizontale,  afin  de  les  dérober  &  la  lumière;  et  comme  on  ne  donne 
de  la  finesse  aux  parties  éclairées  que  par  l'opposition  d*ombres  larges  ; 
que  tes  parties  édairées,  dans  les  formes  de  l'architecture,  comptent 
seules,  et  qu'elles  produisent,  suivant  la  largem-  ou  la  maigreur  de  leiu*s 
surfaces,  la  lourdeur  on  la  finesse,  les  ar<  luteeles,  voulant  obtenir  la  plus 
grande  finesse  possible  dans  la  coupe  des  hainstrades,  arrivèrent  t\  dérober 
•  II'  en  plus  les  surfaces  fuyantes  aux  rayons  lumineux.  A  la  lin  du 
M\  -iède  déjà,  ils  avaient  entièrement  renf)npé  aux  biseaux.  qFti,  sur 
quelques  points,  parle  glissement  de  la  lumière,  donnaient  toujours  des 
demi-teintes,  et  ils  les  remplaçaieul  par  des  profils  légèrement  concaves 
(22),  qui  donnent  plus  d'ombre  et  découpent  plus  vivement  les  plans.  Mais 
alors  ils  amaigrissaient  tellement  les  dalles  à  jour,  qu'elles  n'off^ient 
plus  de  solidité;  pour  remédier  à  cet'  inconvénient,  ils  leur  donnèrent 
pins  d'épaisseur,  et  les  balustrades  qui,  en  moyenne,  au  xiii*  siècle,  n'a^ 
valent  guère  que  0",12  d'épaisseur  dans  leur  partie  à  jour,  prirent  jus- 
qu'à 0-,20. 

Par  l'effet  de  la  perspective,  ces  balustrades,  vues  de  bas  en  haut  ou 
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(le  (ùlé,  présenlaicnl  do  >i  largps  surlaces  de  champ,  qu'elles  laissaient' 
à  peine  voir  les  à-jour.  Il  l'allul  encore dissiimiler  ce  délaul,  et,  pour 

y  arriver,  on  (Moiiia  \ts  balustrades  en 
dedans  comme  en  del^rs.  On  -BTiit 
21  voulu  d'abord  dérober  à-la  lumière  lesr* 

surfaces  lùyantes  des  épaisseun  p»our 
obtenir  des  ombres  accentuées  ;  par  ce 
dernier  moyen,  on  dérol)ait  aux  yeux 
une  partie  de  ces  surfaces  (23). 

On  nous  pardonnera  la  longueur 
de  ces  développemeiils,  (pii  dous  ont 
paru  iK'cessaires,  afin  de  laii  e  compreii- 
di'e  les  molils  des  diverse>  Irauslorma- 
lions  ([lie  l'un  lit  subir  aux  balustrade^ 
jusqu'au  w''  siècle.  Nous  l'avons  dit 
déjà,  et  nous  le  répétons,  cet  accessoire 
de  l'architecture  du  moyen  ftge  es€  d'une 
grande  importance;  il  a  préoccu^  nos 
anciens  architectes,  et  cela  avec  caison. 
Une  balustrade  de  couronnement  complète  heureusement  ou  gâte  un 
édifice,  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  composée»  qu'elle  est  ou  n'est  pas, 


dans  son  ensemble  et  ses  détails,  à  l'échelle  des  divers  membres  architee- 

toniques  de  cet  édifice,  qu'elle  aide  ou  contrarie  son  système  général  de 
décoration.  Une  balustrade  bien  liée  à  la  corniche  qui  lui  sert  de  base, 
en  rapport  de  proportions  avec  le  monument  qu'elle  couronne,  qui 
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•*  rtppelle  ses  formes  de  délailsans  les  reproduire  à  une  plus  petite  échelle, 
dont  les  divisicms  font  valoir  trs  (linu  iisidus  de  ce  monument,  est  une 
œmTÔ'  assez  rarç  pour  qu'il  soit  permis  de  croire  que  c'est  là  un  des 
écueiJs.de  J'ninîhilecture  du  moyen  âge,  et  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'étudier.  ave&  grand  soin  les  quelques  beaux  exemples  qui  nous  sont 
restés. 

L'adoption  du  syslèiue  de  panneaux  divix'-s  à  cIkuiiu'  joint  j)ar  des 
montants  verticaux  dans  l'appareil  des  balusli  adcs  lit  quelquelois  ajouter 
des  terminaisons  en  forme  de  fleurons  ou  d'aiguilles  sur  ces  montants, 
ear'.les  architectes  du  xiii*  siècle,  et,  à  plus  forte  raison;  du  xiv*  siècle, 
n'admettaient.pas  dans  les  formes  de  Tarchitecture  un  montant  verticai 
d'une- certaine  largeur  sans  le  couronner  par  quelque  chose.  Pour  eux, 
le  pilûttre  venant  se  perdre  dans  une  moulure  horizontale  était  un  membre 
tronqué.  Mais  c'est  au  commencement  du  xvr  siècle  surtout  que  les 
balustrades  A  panneaux  séparés  par  des  montants  verticaux  le  long  du 
joint  furent  a( h iptées sans  exception.  Les  compartiments  à  jour  dont  elles 
.  se  (oiuposaiciit  ne  permeltaieut  plus,  par  la  complicaliou  de  leur  forme, 
un  autre  appareil. 

Pendant  le  XV*  siècle,  les  balustrades  à  pann(  au\  se  rencontrent  fré- 
quemment, mais  ne  sont  pas  les  seules.  Ce  sont  alors  les  losanges,  les 
triangles  rectilignes  qui  dominent  dans  la  composition  des  balustrades.  Il 
faut  remarquer  que  ces  formes  se  prêtaient  mieux  à  Tassemblage  d'à-jour 
de  pierre,  étaient  plus  solides  que  les  formes  curvilignes  ;  et  au  xv*  siècle 
'  Tarchitécte  était  surtout  appareilleur. 

Un  morceau  de  balustrade  taillé  suivant  la  fig.  1k  présentait  beaucoup 
de  résistance  et  s'assemblait  facilement  par  les  extrémités  AB.  L'appui, 
souvent  d'un  autre  moi reau,recouvrait  et  reliait  ces  claires-voies.  Lorsque, 
pendant  le  xv  sit-clc.  les  hahistrades  étaient  composées  de  panneaux,  les 
montants  vert  icaux  étaient  parfois  saillants  en  forme  de  petits  coutre-forts, 
ainsi  qjie  l'indiiiuent  les  Ugiu'es  25  et  26. 

Ce  fut  aussi  jjcndant  le  xv*  .siècle  que  l'on  eut  l'idée  de  .sculptei ,  dans  les 
à-jour  des  balustrades,  des  atti  ibuts,  des  pièces  principales  d'armoiries 
Noiis  donnons  (25)  des  panneaux  de  la  balustrade  couronnant  la  nef  de  la 
cathédrale  de  Trojes,  et  dans  lesquels  les  tailleurs  de  pierre  du  xv*  siècle 
ont  figuré  alternativement  les  clefs  de  saint  Pierre  et  des  fleurs  de  lis. 
La  balustrade  refaite,  au  xv*  siècle,  à  la  base  du  pignon  de  la  sainte 
<^hapelle  du  Palais,  h  Paris,  présente  égalcFuent,  dans  chacun  de  ses 
panneaux,  une  belle  et  grande  fleur  de  lis  inscrite  dans  un  cercle  (26). 
Un  c^rand  K  couronné,  tenu  par  deux  anges,  se  détache  au  milieu  de  celte 
bahistiadc  :  c'est  le  chillre  ou  la  première  lettre  ilu  nom  de  Charles  VII 
fKar(.liis),  qui  la  fit  refaire  (vny.  Cuifphe).  La  balustrade  de  l'oratoire 
l>àli  par  Louis  .\l  sur  le  tlanc  sud  du  môme  éditice  porte  également  une 

*  Vofei  l'hôtel  de  Jacque»  Onir  «  Bourges,  $ttr  les  balustrades  duquel  on  o  sculpli» 
«lescttun,  d«t  coquille*,  et  cette  devise  :  «  a  vailurs  mb*»  iurasBiBU(.'.K 
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grande  L  couronnée.  Gel  usage  de  placer  des  chiflres,  des  lellres  dans  les 


24 


hulustradcs,  fut  avisez  géncralenienl  adopte  à  la  lin  du  xv'  siècle  et  au 
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cunuuencemenl  du       :  le  chdleau  de  liluis  porte,  sur  la  façade  élevée 
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par  François  I'',  des  balustrades  dans  lesquelles  on  voit  des  F  couronnées 
et  des  salamandres.  On  alla  même  jusqu'à  y  sculpter  de  grandes  inscrip- 
tions à  jour,  comme  au  chœur  de  réirlise  de  la  Ferlé-Bernard,  près  du 
Mans,  comme  au  ch;Ucau  de  Jossclin  eu  Bretagne,  sur  les  balusli'acles 
duquel  on  lit  la  devise  ;  A  PLLS  (27) 


Hans  l'archilcchirc  civile  ilc  la  lin  du  \v'  siècle  cl  du  comnieneemcnl 
du  wi",  on  fit  souvent  aussi  des  baluslrade'^  aventrles  (jui  n'étaienl,  sons 
les  appuis  des  feniMies,  (jiie  <les  bandeaux  lames  loiinaul  une  riche 
décoration.  Telles  élaienl  les  halnslrades  cpii  i  euiii>.saient  les  alléues  des 
fenêtres  du  premier  clage  de  l'hùlel  la  Tréiuoille  ù  Paris  (28;,  balustrades 
qai  sont  toutes  variées,  soit  comme  dessin,  soit  comme  dÎTÎsion  ;  car  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  une  grande  variété  dans  la  composition  d'une 
même  balustrade  de  la  fin  du  xv*  siècle  et  du  commencement  du  xvi*. 

Lorsque  le  goût  de  l'arehiteelure  romaine  antique  eut  effacé,  vers 
le  milieu  du  xvi*  siècl<>,  les  d(>rniers  vestiges  des  formes  adoptées  par  le 
moyen  Age  dans  les  détails  de  rarchiteeturc,  on  $e  coni])lut  faire  des 
balustrades  composées  d'ordres  réduits.  11  existe  une  balustrade  de  ce 

'  CeUc  balui^trude  est  laillcc  tlam  tics  dalles  de  granit  ;  elle  est  i>uruioutée  d'uuc 
dentdare  préfentaot  des  cottroiiiiM  et  des  fleurons  alteraés. 
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genre  à  la  base  du  pignon  de  la  petite  église  de  Mclloy  près  Beaunmnl  . 
c'est  une  suite  de  colonnellcs  (loi-icjiic^  siii  riif)nlé('s  (rime  corniclio  dculi- 
nilcs  ;iv('C  sf)flitrs  <rnlj)lés  enli'c  les  (•li;ii)ilt';uix.  A  Siiinl-Kiislju  hc  de  l*ai  is. 
ou  \i)it  (les  l);ilii>tra(l<'s  Ibrniécs  di'  petits  pila^ti  cs  (l(iri(jiu's  ou  <^oin|)o>ilo> 
s('[)aiÔN  pal'  (It's  aicado  j)oi  lées  >ur  des  pit'ds-droils  avec  lcui>  iinposlo>  '. 
Mais  celle  NUt  cossion  de  ligne»  verticales  données  par  les  coUjinielles  ou 
pilasires  rapprochés  prenait  trop  d'importance  dans  renscmblc  de  la 


décoration,  et  avait  l'i  neonvénient  de  rappeler  en  petitlesgrandes  divisions 
et  décorations  de  l'arcbitecture  alors  en  honneur:  c'était  là  un  défout 
majeur,  qui  ne  manqua  pas  de  frapper  les  architectes  de  la  renaissance. 

On  voulut  rendre  aux  halii-li  ades \v\\y  vrk-lh\  et  pour  que  les  colonnettes  ' 

foruiant  la  |)ai  lic  jii  iu<  ij)ale  de  lein-  décoration  no  parussent  pas  un 
(huiiniiti/  (U'>  ordres  de  l'areliiteeture,  ou  leur  donna  un  uaihe  part  iculicr. 
qui  les  fait  ressembler  à  un  polelel  de  hois  tourné  au  tour.  Le^  |trn(i!s  de 
ces  supports  se  di\isent  en  bagues,  gorges,  panses,  etc.  guelqueloi.s  même 

*  Vo}.  fÉgh'se  SaM-Buladie  à  Parù^  par  Victor  Callitl.  Pârin,  1860. 
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les  renflements  des colonncllcs  ainsi  galbées  furent  d<îcorcs  de  sciilplurcs; 
celles-ci  prirent  dès  lors  le  nom  de  balusfres,  ({ui  leur  est  reste.  Peu  ;i  peu 
ces  baluslres  s'alourdirent,  et  arrivèrent  à  ce  profil  bizarre  qui  rappelle  la 
forme  d'un  flacon  avec  son  goulot,  et  dont  la  réunion,  comprise  entre  des 
pilastres  et  de  lourds  ajjpuis,  couronne  assez  désagréablement,  depuis  le 
XVII*  siècle,  la  plupart  de  nos  édilices.  Il  faut  croire  que  ces  morceaux  de 
pierre  tournés  parurent  ôlre  la  dernière  expression  du  goût  :  car,  une  fois 
adoptés,  les  architectes  ne  se  mirent  plus  en  frais  d'imagination  pour 


composer  des  balustrades  en  harmonie  avec  leur  architecture;  que  celle-ci 
fût  simple  ou  riche,  plate  ou  accusant  de  fortes  saillies,  basse  ou  élevée, 
religieuse  ou  civile,  la  balustrade  fut  toujours  la  môme  ou  peu  s'en  faut, 
bien  que  les  architectes  du  wii*  siècle  aient  prétendu  «lislinguer  les  ba- 
lustrades toscane,  ionique,  corinthienne,  etc.  On  ne  se  contenta  pas  d'en 
placer  là  où  le  besoin  demandait  une  barrière  à  hauteur  d'appui,  on  s'en 
semt  comme  d'un  niolifilc  décoration.  Hien  cependant  n'autorisait  dans 
l'architecture  romaine  antiq  le,  que  l'on  voulait  imiter,  un  pareil  abus  de 
la  balustratle,  ni  comme  emploi,  ni  comme  forme.  Il  faut  dire  même  que 
la  corniche  saillante  de  l'entablement  romain  porte  mat  ces  rangées  de 
morceaux  de  pierre  tournés,  posés  à  l'aplomb  de  la  frise,  et  qui,  parleur 
retraite,  n'indiquent  pas  la  présence  du  chéneau.  La  balustrade  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  ige,  posée  sur  l'arête  supérieure  du  glacis  du  larmier 
portant  le  chéneau,  est  non-seulement  un  garde-corps  poui'  ceux  qui 
passent  dans  ces  chéneaux;  mais  elle  arrête  la  chute  des  tuiles  ou  des 

II.  —  13 
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artiuisi's,  v[  o>l  uiio  st'cm  ili'  pour  les  (  (uimciu  s,  (jui  sont  nhliixcs  de  poser 
des  t'H  hcllt'>  >ur  la  piMile  do  coiiihlcs  lor^-qu  il  iiércssairi'  de  les  ré|)arer  ; 
elle  lail  pai  lie  de  la  corniche,  ear  le  glacis  du  larmier  demande  un  cou- 
ronnement; tandis  que  la  balustrade  moderne,  posée  sur  l'entablement 
romain,  à  l'aplomb  de  la  frise,  est  un  grossier  contre-sens,  puisque, 
d'après  la  configuration  de  cet  entablement,  le  chéneau  se  trouverait  en 
dehors  de  la  balustrade  et  non  en  dedans.  Aussi,  jamais  les  architectes 
romains,  qui  possédaient  cette  qualité  précieuse  qu'on  appelle  le  sen 
eommuriy  n'ont  en  l'idée  bizarre  de  placer  des  balustrades  sur  les  cr,rni<  hcs 
supérieures  de  leurs  édifices,  faites  pour  porter  les  premières  tuiles  des 
combles. 

Nous  ne  devons  pasonietlie  de  parler  des  balustiades  de  bois  IVi'cjneni- 
ment  employées  pendant  les  w*  et  xvi''  siècles.  (Juind  anx  balustrades 
de  mêlai,  ii  en  est  l'ail  menlion  au  mol  Grille.  C'est  à  l'inlérieur  des 


29 


édilices  ou  à  couvert  (prêtaient  |)osoes  les  l)alnstra(!es  do  bois.  î.e  pou 
d'exemples  (pii  nous  restent  de  ce>  claires-voies  ù  hanleur  d'a|)pui,  anlé- 
rienres  an  xvi'  siècle,  <ont  (Tune  friande  sim|)licité  :  ce  sont  presque 
toujours  de  pi'lils  potelels  assemblés  haut  el  bas  dans  deux  lra\i'rses, 
ainsi  que  le  démonlre  la  (ig.  29,  copiée  sur  une  balustrade  du  .w*  siècle, 
posée  encore  aujourd'hui  le  long  du  triforium  de  l'église  paroissiale  de 
Flavigny  (Côte^l'Or).  Au  xvi"  siècle,  la  forme  des  balustres  tournés  con- 
venait parfaitement  aux  balustrades  de  bois  ;  c'était  le  cas  de  l'employer, 
et  les  architectes  ne  s'en  firent  pas  faute  (voy.  Mbnuisbaie). 

BANC,  s.  m.  Ii  n'était  pas  d'usage,'  avant  la  fin  du  xvr  siècle,  do  placer 
dans  les  églises  des  chaises  ou  bancs  de  menuiserie  pour  les  fidèles.  Les 

femmes  riches  (jni  se  rendaient  à  l'église  se  faisaient  suivre  de  valets  (jui 
portait  iil  des  [)liauls  cl  cous>«iiis  |)oui'  s'asseoir  et  se  mettre  à  j^enoux.  Le 
menu  peuple,  les  hommes  se  Icuaieul  debout  ous'ageuouiiiaieulsuries 
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dallos.  A  Rome,  dans  prosqiie  toiilo  l'Ilalio  el  une  partie  de  l'Allemagne 
catholique,  eneore  aujourd'hui,  on  ne  voit  aucun  siège  dans  les  églises. 
Mais  quand,  au  xvi'siècle,  des  prêches  se  furent  établis  sur  toute  la  surface 
de  la  France,  les  réformistes  placèrent  dans  leurs  temples  des  bancs 
séparés  par  des  cloisons  à  hauteur  d'ajjpui  destinés  aux  fidèles.  Le  clergé 
catholique,  craignant  sansiloule  que  la  rigidité  de  la  tradition  ancienne 


ne  contribuât  encore  à  éloigner  le  peuple  des  églises,  imita  les  réformistes 
et  introduisit  les  bancs  et  les  chaises.  L'effet  intérieur  des  édilices  sacrés 
perdit  beaucoup  de  sa  grandeur  par  suite  <le  celte  innovation;  et  pour  qui 
a  pu  voir  la  foule  agenouillée  sur  le  pavé  de  Saint-Pierre  de  Home  ou  de 
Saint-Jean  <le  Latran,  ces  amas  de  chaise^^ces  bancs  cellulaires  de  nos 
églises  françaises  détruisent  complète uïi^^mspccl  religieux  des  réunions 
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de  fidèles.  Il  n'y  avait  autrefois,  dans  nos  églises,  de  bancs  que  le  long 
des  murs  des  bas  côtés  ou  des  chapelles;  ces  bancs  formaient  comme  un 
soubassement  continu  entre  les  piles  engagées  sous  les  arcalures  décorant 
les  appuis  des  fenêtres  de  ces  bas  côtés  ou  chapelles  (voy.  Arcature). 
Quelquefois  môme  ces  bancs  fixes  de  pierre  s'élevaient  sur  un  enimarche- 
ment,  comme  on  peut  le  voir  à  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Poitiers  (fin 
du  XII*  siècle)  (1),  et  le  long  des  murs  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Reims. 
On  en  plaçait  presque  lojijours  aussi  sous  les  porches  des  églises,  dans 
les  ébrasemcnls  des  portails,  dans  les  galeries  des  cloîtres,  soit  le  long 
des  claires-voies,  soit  le  long  des  murs.  Voici  (2)  quelle  est  la  disposition 


des  bancs  formant  soubassement  intérieur  de  la  claire-voie  du  cloître  de 
Fontfroide'jjprés  do  Narbonne  (commencement  du  xiii'  siècle).  Ces  bancs 
se  combinent  adroitement  avec  la  construction  des  piles  principales  de 
ce  cloître,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  la  figure.  Le  bahut  de  la  claire- 
voie  lui  tient  lieu  de  dossier.  On  voit  encore  des  bancs  avec  une  marche 
au  devant  dans  les  salles  capitulaîres,  dans  les  chaufToirs  des  monastères 
et  dans  les  parloirs. 

Les  grand'sallcs  des  palais  royaux,  des  châteaux,  les  salles  synodales, 
étaient  toujours  garnies  de  bancs  au  pourtour,  ainsi  que  les  salles  des 
gardes  et  les  vestibules  des  habitations  princières  (voy.  Salle).  On  plaçait 
aussi  à  demeure  des  bancs  de  jjîerre  le  long  des  jambages  des  cheminées, 
particulièrement  dans  les  habitations  de  campagne,  dans  les  maisons  de 
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paysans,  les  fermes,  dont  l'unique  cheminée  servait  A  faire  la  cuisine  et 
à  chauffer  les  hahitants. 

Des  deux  côtés  (ies  portes  des  maisons,  il  était  également  d'usage  de 
placer  des  bancs  de  pierre  sur  la  voie  publique,  soit  taillés  dans  une  seule 
pierre,  soit  composés  d'une  dalle  et  de  montants  avec  ou  sans  accoudoirs. 
Nous  avons  encore  vu  de  ces  sortes  de  bancs  de  pierre  très-simples,  avec  ac- 


coudoir, le  long  de  quelques  maisons  anciennes  du  midi  de  la  France  (3),  à 
Cordes, à  Saint-Anlonin  prèsd'Alby:  (''était  1;\  (jue  se  reposaienlles  piétons 
fatigués,  les  pauvres;  que  le  soir,  après  le  travail,  on  \enait  s'asseoir  et 
causer  entre  voisins.  Si  les  faça<les  des  maisons  étaient  garanties  par  des 
contre-forts  très-saillants  portant  des  galeries  et  les  charpentes  du  comble, 
les  bancs  étaient  alors  posés  le  long  de  ces  contre-forts  perpendiculaire- 
ment au  mur  de  face  (voy.  Maison).  Lorsque  les  murs  des  maisons  ou  chil- 
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teaiix  présentaient  une  assez  forte  épaisseur,  on  réservait  des  bancs  de 
pierre  dans  U's  »';l)raseraenls,  à  l'intérieur  des  fenêtres.  Voici  (4)  un  de  ces 
bancs  tenant  ù  ia  tVniMre  du  premier  étage  d'une  des  maisons  construites 
pendant  le  xin'  siècle  dans  ta  ville  de  Flavigny  (Bourgogne).  Il  est  placé 
dans  rébrasemcnt  de  la  baie  ;  le  meneau  A  sépare  ce  banc  en  deux  stalles 
et  se  termine  en  accoudoir  ;  les  personnes  assises  tournaicut  le  dos  au  jour. 


Mais  ordinairement,  quand  les  murs  sont  très-épais,  comme,  par  exemple, 
dans  les  cbAteaux  fortifiés,  les  bancs  sont  disposés  perpendiculairement 
au  jour,  le  long  des  deux  ébrasements,  si  la  fenêtre  est  large  (5),  ou  d'un 
seul  côté,  si  la  fenêtre  est  étroite  (6). 

Ce  dernier  exemple  de  banc  est  fréquent  dans  les  tours  de  guet,  où 
Ton  plaçait  des  sentinelles  pour  observer  ce  qui  se  passait  à  l'extérieur 
par  des  fenêtres  étroites.  Les  meurtri6res  percées  à  la  base  des  courtines. 
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SOUS  (lo  grands  arcs  formant  comme  de  petites  chambres  pouvant  contenir 
facilement  deux  hommes,  sont  toujours  garnies  de  bancs  posés  le  long  des 


deux  cùlés  du  réduit,  perpendiculairement  au  mur  de  face.  Cette  dispo- 
sition de  bancs  à  demeure  dans  les  ébrasements  des  fenêtres  se  conserva 
jusqu'au  xvr  siècle  (voy.  Fenktre,  Meirtrière). 

BANDEAU,  s.  m.  C'est  une  assise  de  pierre  saillante,  décorée  de  moulures 
ou  d'ornements  sculptés  ou  peints,  (jui  sépare  horizontalement  lesél<»ges 
d'un  monument.  Le  bandeau  indique  un  plancher,  un  sol;  il  ne  peutî^tre 
indifféremnienl  placé  sur  une  façade  ou  dans  un  intérieur:  c'est  un  repos 
pour  l'œil,  c'est  l'arase  d'une  construction  sii|)»'rpos<'e.  Dans  les  éfilises  de 
l'époque  romane,  un  bandeau  intérieur  indi(iiu'  presque  toujours  le  sol  du 
triforium;  il  est  interrompu  |)ar  la  ligne  verticale  des  colonnes  engagées, 
ou  passe  devant  elles.  Dans  l'architeclure  domestique,  le  niveau  des  plan- 
chers est  marqué  souvent,  à  l'extérieur,  par  un  bandeau  de  pierre.  Sur 
les  fa<;ades,  de^'  bandeaux  séparent  les  ordonnances  d'archilecliu'e  super- 
posées. Ils  ont  cet  avantage  de  garantir  les  i)arements  extérieurs,  leur 
saillie  empêchant  les  eaux  pluviales  de  laver  les  nuirs  ;  aussi  les  a-t-on  faits 
généralement  de  pierre  plus  dure  que  celle  dont  on  se  servait  pf»ur  la 
construction  des  parements,  et  leurs  prolils  étaient-ils,  surtout  à  paitir 
du  XIII"  siècle,  tracés  de  manière  à  former  une  mouchelleou  un  larmier. 
L'inlluence  des  prolils  aniicpics  romains  .se  fait  sentir  daqs  les  bandeaux 
comme  dans  tous  les  autres  membres  de  l'archileclure  romane.  Pris  dans 
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une  assise  assez  bas-se,  les  bandeaux  allecleiil,  jusqu'au  xii''  siècle,  à  Vvx- 
léricur  ou  àTinlérieur,  des  formes  très-simples,  el  se  composenl  ordinai- 
rement d'un  biseau  A,  d'un  caTetB  légèrement  concave,  ou  d'une  doucine 
G  sous  un  plan  horizontal  (1).  Ces  bandeaux  sont  firéquemment  ornés  de 


sculptures,  surtout  à  partir  de  la  On  du  xi*  siècle,  et  ils  passent  devant  les 
saillies  verticales  de  l'architecture,  piles,  contre-forts,  etc.  Tels  sont  les 
bandeaux  intérieursde  la  nef  de  l'église  abbatiale  de  Vézclay  posés  à  l'arase 


(hi  dessus  (le->  archivolles  des  l)as  côtés  (2)  (commence  m  en  (  dn  vu'  siècle). 
Le  Ut  supérieur  de  ces  bandeaux  l'orme  encore  une  saillie  horizontale.  On 
rernar  (jua  bientôt  que  ces  saillies  î\  l'intérieur  des  édifices  masquaient,  par 
leur  projection,  uue  partie  des  parements  élevés  au-dessus  d'elles.  Soit  A 
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le  profil  d'un  bandeau  intérieur  (3),  la  plus  forte  reculée  du  point  visuel 
étant  suivant  la  ligne  0G,  toute  la  hauteur  BG  sera  perdue  pour  l'œil,  la 

proportion  de  l'ordonnance  a rehi tectonique 
placée  au-dessus  de  B  sera  détruite  par  la  perte 
de  cet  espace  HC.  Décorant  les  ])an(lcaux  de 
sculptures,  surtout  A  rinléi  icur,  les  architectes 
tenaient  A  pré>enter  U's  oiiieujeuls  sur  une 
surface  perpendiculaire  à  la  Hî^ne  visuelle;  ils 
ne  renoncèrent  pas  l'acilenieul  aux  plans  in- 
clinés EF,  et  se  contentèrent  de  diminuer  peu 
à  peu  les  saillies  EB.  Tel  est  le  profil  (&)  des 
bandeaux  intérieurs  du  bras  de  croix  sud 
de  la  cathédrale  de  Soissons,  du  cbœur  de 
Saint-Remi  de  Reims  (fin  du  xiii*  siècle). 
A  l'extérieur,  on  avait  également  reconnu 
que  les  bandeaux  saillants  dont  le  lit  supérieur  éliiil  laissé  horizontal 
avaient  Tinconvénient  de  ne  pas  donner  un  écoulement  prompt  aux 


31 


eaux  pluviales.  Les  bandeaux  extérieurs  taillés  suivant  le  profil  A  (5) 

retenaient  la  neige,  faisiiient  rejaillir  Ic^  u^outtes  de  pluie  projetées  sui- 
vant CI)  jusqu'en  E,  se  détérioraient  facile- 
ment et  étaient  une  cause  de  ruine  pour  la 
hase  des  parements  Ffi  élevés  au-dessus  de 
leur  saillie,  à  cause  de  ce  rejaillissement.  Jus- 
qu'au coniniencemeut  du  xiii*  siècle,  on  dé- 
corait volontiers  les  bandeaux  extérieurs, 
comme  ceux  intérieurs,  d'ornements sculptés; 
particulièrement  dans  les  provinces  de  la 
Normandie,  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  du 
Languedoc  et  de  Test;  on  tenait  à  ce  que  les 
sculptures  fussent  vues,  et  en  même  temps 
préservées  des  dégradations  causées  par  les 
eaux  pluviales.  Ces  ornements  étaient  taillés 
^iir  un  biseau,  une  doucine  ou  lui  talon 
liè'--l)lat>  et  proté-xés  par  \v  lit  horizontal  supérieur 
Icb  plus  ordimiires  étaient  des  dents  de  scie,  des  billettes,  des  damiers 

II.  —  ih 


les  ornements 
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(voy.  ces  mots).  Mais  lorsque  au  xii"  sièrlc,  dans  les  provinces  du 
Nord  parliculièrcmont,  tous  les  membres  de  l'aieliitecture  furenl  soumis 
à  un  s^tème  général  de  cunslruetion,  tendant  :\  ne  jamais  présenter  h  la 
ploie  des  surfaces  horizontales,  on  protégea  les  bandeaux  eux-mêmes  par 


des  talus  de  pierre  et  une  mouchetle.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  les 
bandeaux  de  la  tour  Saint-Itomaiu  (6)  de  la  cathédrale  de  Rouen  (xii' siè- 
cle). A  la  même  époque,  dans  les  provinces  méridionales,  on  se  eontenlail 
de  donner  aux  bandeaux  extérieurs  une  faible  saillie;  maison  ne  les  sur- 


montait pas  d'une  pente  très-prononcée  commeon  le  faisait  dans  l'Ile-de- 
Fnmce,  la  Picardie  et  la  Normandie,  et'  leurs  ornements  n'étaient  pa' 
abrités  par  une  saillie  formant  moochette.  Entre  autres  exemples,  nous 
donnons  ici  (7)  un  des  bandeaux  extérieurs  du  bas  côté  nord  de  Téglise 
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Saînl-Eulrope  de  Saintes,  qui,  s;ms  oflVir  à  la  pluie  des  aspr-rilcs  pou- 
vaut  êlre  facilemenl  délruites,  ne  sont  pas  cependant  garantis  par  une 
assise  OU  un  proBl  formanl  larmier.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  dé- 
tails d'architecture  présentent  une  grande  variété,  soit  comme  profils, 
soit  comme  ornementation;  nous  ne  prétendons  donner  dans  cet  article 
que  leurs  dispositions  générales.  Nous  ne  saurions  cependant  passer  sous 
silence  les  bandeaux  intérieurs  qui  servent  de  soubaûement  au  triforium 
des  églises  d'A  ut  un,  de  Beaune  et  de  Langres  ;  leur  ornementation  est 
trop  empreinte  des  traditions  romaines,  pour  que  nous  ne  reproduisions 
pas  un  de  ces  exemples.  Voici  le  bandeau  ((ui  pourlouriie  le  rhceur  de 
l'église  de  Beaune,  à  la  hauteur  du  sol  des  galeries  surmontant  les  bas 


cotés  (8).  Le  mt*me  bandeau,  à  peu  de  différences  près,  se  retrouve  à  la 
cathédrale  d'Autun  ;  à  Langres,  les  rosaces  sont  remplacées  par  un  en- 
roulement évidemment  copié  sur  des  fragments  antiques. 

Au  xnr  siècle,  les  bandeaux  deviernient  plus  rares  dans  l'architecture 
que  jx'iidant  la  pcri(»de  loniane.  Déjà,  à  celle  époque,  les  arciiitecles 
send)laienl  exclure  la  lifziie  lntri/.ontale,  cl  ils  ne  lui  donnaient  ({u'une 
iniporliince  relativement  secondaire.  Cependant  rarchilecte  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  avait  cru  devoir  accuser  lr6s-vigoureusemeni  la  hauteur 
du  sol  du  triforium  dans  l'intérieur  de  la  nef  par  un  large  bandeau  riche- 
ment décoré  de  feuillages  très-saillants  ;  ce  bandeau  prend  d'autant  plus 
d'importance  dans  l'ordonnance  architectonique  de  cet  intérieur,  qu'il 
passe  devant  les  faisceaux  de  colonnes  et  les  coupe  vers  le  milieu  de  leur 
hauteur  (9).  .\  indique  la  coupe  de  ce  bandeau  avec  l'appui  du  triforium. 
KvideuHucnl,  ici,  le  maître  de  l'ccuvre  a  voulu  rompre  les  lignes  verti- 
cales qui  dominent  dans  celte  nef,  <lont  la  construction  remonte  fi  ]'2'M) 
environ  (voy.  Ahcuitecturr  iœugieise,  iig.  35).  11  y  avait  là  comme  ua 
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dernier  souvenir  de  l'architecture  romane*.  Sans  avoir  une  aussi  grande 
importance,  il  arrive  presque  toujours  que  les  bandeaux,  dans  les  éditices 


ducommencemenl  du  xiii*  siècle,  passent  devant  les  faisceaux  de  colonnes, 
et  servent  de  bagues  pour  maintenir  leurs  fùls  posés  en  délit  (voy.  Bague). 

'  Nous  avons  cntoniiu  souvent  louer  ou  blâmer  par  des  personnes  compétente  U 
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Ouplqwï^fois  aussi  les  bandeaux  s'arrondissent  en  corbeille,  et,  soutenus» 
par  un  cul-de-lanipe,  servent  de  point  d'appui  à  des  faiseeaux  de  rolon- 
netles  ne  naissant  qu'au-dessus  des  colonnes  du  rez-de-chaussée  entre  les 
archivoltes.  Cette  disposition  est  particulièrement  adoptée  lorsque  les 
piles  du  rez-de-chaussée  sont  monocylindriques,  mais  non  composées  de 
la  réunioa  des  colonnes  qui  doiveul  porter  les  voûtes  supérieures.  L'in- 


térieur de  l'église  de  Notre-Dame  de  Semur  en  Auxois  présente  de  ces 
bandeaux  devenant  tablettes  de  cul-de-Iampe  sous  les  bases  des  colon- 
nettes  supérieures  (10). 
Pendant  le  xiii*  siècle,  à  l'extérieur,  les  bandeaux  ne  sont  plus  guère 

disposition  du  ^rand  bandeau  de  la  callu'-dralc  d'Amiens.  Mais  la  \érité  nous  force 
d'i^outer  que  le»  louanges  étaient  données  par  des  amateurs  de  l'arcliitei  lure  gothique 
à  son  apogée,  et  le  blàme  par  des  entliousiastea  du  style  roman.  Comme  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  il  y  avait  contradiction  entre  les  goûts  cl  les  jugements  de  chacun,  nous  ne 
savons  trop  quel  jugeaient  porter  nous-mêmc.  Nous  dirons  seulement  que  le  parti 
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que  des  moulures  avec  lariniei-s  sans  ornements;  car  les  archileclcs  de 
celte  ôpoquc  ne  voulaient  pas  détruire  TefTet  des  lignes  verticales,  en 
donnant  aux  membres  horizontaux  de  leur  architecture  une  trop  grande 
importance,  et  la  sculpture,  en  occupant  les  yeux,  aurait  prêté  aux  ban- 
deaux trop  (le  valeur.  Cependant  on  voil  t  ni-ore  quelquefois,  à  celle  épo- 
que, des  bandeaux  avee  urnements  ;  mais  e'esl  lorsqu'on  ;i  voulu  indi- 
quer un  élage  ou  sol.  C'est  ainsi  qu'à  rextérieiif  de  la  sainle  (Chapelle  <le 
Paris,  il  existe  un  grand  bandeau  décoré  de  feuilles  et  de  crochets  au 
niveau  du  sol  de  la  chapelle  haiile. 

Si  séduisante  que  soit  l'arehitci  lure  KiUiaue  du  Poitou  et  des  prnviiicf»- 
de  l'Ouest,  il  faut  eonvenir  qu'elle  n'est  p.is  si  scrupuleuse,  et  ses  monu- 
ments sont  parfois  couverts  de  bandeaux  sculptés  dont  la  place  est  déter- 
minée seulement  par  le  goût  ou  la  fantaisie  de  l'artiste,  non  par  un  étage, 
une  ordonnance  d'architecture  distincte.  Pendant  la  période  romane, 
beaucoup  de  membres  horizontaux  dWhitecture  dont  la  fonction  est 
lrès-secon«laire,  comme  les  impostes  des  archivoltes,  les  tailloirs  des 
chapiteaux  de  colonnes  engagées,  des  appuis  de  croisées,  oti  les  tablettos 
basses  des  arcalures  de  c(>uronnemenl,deviennentdc  véritables  bandeaux. 
c'esl-:V»ln  t' (|ii'ils  pourtnni  iirnt  toutes  les  saillies  de  la  constnirlinn,  telles 
que  les  eoiiUe-torls,  par  exemple.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  i  elle  mé- 
thode persiste  ;  mais  (juaiid  le  système  de  l'arcliileelure  ogivale  csl  déve- 
loppé, on  ne  Noit  jamais  ces  membres  secondaires  horiziuitaux  devenir 
des  bandeaux.  Cela  est  bien  évident  à  la  sainte  Chapelle  de  Paris;  seul, 
le  profil  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  indique  le  niveau  du  sol  de  la 
chapelle  haute,  pourtoume  l'édifice,  passe  sur  les  nus  des  murs  comme 
sur  les  contre-forts.  A  la  cathédrale  d'Amiens,  à  la  cathédrale  de  Reims 
et  à  celle  de  Chartres,  les  appuis  des  fenêtres  du  rez-de*chaussée  forment 
bandeau,  mais  sans  ornements  (voy.  GnAPELLi:)  ;  h  partir  de  ce  profil,  les 
contre-foi'ts  montent  verticalement  sans  ressauts  ni  interruption  horiz(m- 
tale  sur  les  côtés,  leurs  faces  étant  seules  munies  de  larmiers  qui  empê- 
chent les  eaux  de  lav»'f  leurs  pareniciils  exposes  :\  la  jduie.  Il  ne  j)eut  eu 
i'iie  autrement  :  lursqu'oii  examine  la  >lniciui'e  des  édilicfs  dans  lescpit  U 
le  syslèiiit'  ogival  est  franeliemenl  adoplé  et  siuvi,  toute  la  eonslrucliou 
ne  se  composant  que  de  contre-loi  Is  enlie  lesquels  des  fenêtres  s'ouvrent 
dans  toute  la  hauteur  des  étages,  il  n'y  avait  pas  de  murs;  les  bandeaux, 
indiquant  des  repos  horizonlaax,  des  arases,  étaient  contraires  à  ce  sy>- 
tëme  vertical  ;  leur  elTct  eût  été  fâcheux  ;  leurs  profils  saillants  sur  les 

atlo|»h'>  ri  Aiittcn';  (  «I  Tmiir,  «ju'il  «li'notc  tnic  iiilcntioii  bien  arivU-c  ;  t|iu'  i  i  l  iiit>  i  u-nr 
(le  nef  nous  parnit  tHrc  le  plus  beau  spi-rinicn  que  nous  p(KSj«t'diuns  eu  Frnuro  de 
rarcbilccturie  du  xiii*  siècle  ;  que  nou«  nous  reodAiis  dirOcilcmcnt  compte  de  l'vftet 
que  produlrail  tel  intérieur  dépourvu  de  ceUe  riche  ceinture  de  feuillages  vignureu- 

>euu-ul  refouiilés,  s'il  y  gn;;nerait  nu  >'i|  j  perdrait;  et  prenant  la  cliosc  pour  fort 
belle,  rvi'i  ulé».'  par  «b  s  ai*Ii-l.  >  bons  oonu.ii^<ctn-s  (pie  mou?,  i  t  pin»  r;imilicr> 

avec  les  grands  cfTeU,  unus  ac  pouvons  qu'approuur  cette  liarUiesse  de  l'arclulcclc  de 
li  uef  d'Auiieus. 
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faces  latérales  des  coalre-forb  seraient  venus  pénétrer  gauchement  les 

pieds-droits  dis  fenêtres,  sans  nlililé  ni  raison  fvoy.  ARciiiTEiiTmE  iiEU- 
GiEi'SE,  CoNTiiK-roHT].  A  p.u  tir  du  xin'  simple,  dans  l'îiiThitcclinr  reli- 
gieuse, le  bandeau  n'existe  plus  par  le  fait,  les  niiiis  i)leiii.s  étant  suppri- 
mes ;  on  ne  les  rencontre,  comme  dans  le  tleniier  exemple  «iont  nous 
venons  de  parler,  que  lorsqu'ils  sont  le  proloiigcnieuL  horizontal  des 
appuis  des  fenOtres  ;  seulement  leurs  profils  se  moditient  suivant  le 
goAt  du  moment  (voy.  Pnora).  Dans  l'architecture  civile,  où  les  murs 
sont  conservés  forcément,  oh  la  construction  ne  se  compose  pas  unique- 
ment de  contre-forts  laissant  de  grands  jours  entre  eux,  des  bandeaux 
indiquent  le  niveau  des  planchers  (voy.  Château,  Maison).  Parfois  alors 
les  bandeaux  sont  décorés  de  sculptures,  particulièrement  pendant  le 
xv'  siècle.  Composés  de  simples  moulures  profilées  dans  une  assise  basse 
pendant  les  xir,  \in'"  el  xn"*  siècles,  ils  prennent  au  contr  aire  de  la  hau- 
teiu-  cl  une  saillie  prononcée  an  W  cdupent  les  laçadcs  honzon- 

lalenient  par  une  di  nementation  piustiU  moins  riche.  Au  wT  siècle,  les 
bandeaux  perdent  leur  a-peel  d'aï asc,  pour  devenir  de  vériubies  enta- 
blcmcub»  avec  leur  archili  ave,  Icui  Irise  et  leur  corniche,  même  lorsque 
rabsence  d'un  ordre  antique  devrait  exclure  l'emploi  de  tous  ces  mem- 
bres. Les  façades  ne  sont  plus  alors  que  des  ordonnances  superposées. 

BAflBACANE,  s.  f.  {borbeguefwe).  On  désignai!  pendant  le  moyen  âge,  par 
ce  mot,  un  ouvrage  de  fortification  avancé  qui  protégeait  un  passage, 
une  porte  ou  poterne,  et  qui  permettait  à  la  garnison  d'une  forteresse  de 
se  réunir  sur  un  point  saillant  à  couvert,  pour  faire  des  sorties,  pour  pro- 
téger une  retraite  ou  Tintroduclion  d'un  corps  de  s(>eours.Une  ville  ou 
un  château  bien  munis  étaient  toujours  garnis  de  barbacanes,  conslruites 
simplement  en  bois,  comme  les  antemnrnUa ^  procastria  des  camps  ro- 
mains; on  eu  terre  avec  fos^ié,  en  pierre  ou  moellun,  avec  pont  volant, 
large  lossé  et  pali^^sades  antéiieiucs  fvny.  A iu:iiitf,cti  hk  Mii.rrAihKf.  La 
forme  la  plus  ordinaire  donnée  aux  bai  bacanes  était  la  lonne  circulaire 
ou  demi-circulaire,  avec  une  ou  plusieurs  issues  masquées  par  la  courbe 
de  l'ouvrage.  Les  armées  qui  campaient  avaient  le  soin  d'élever  devant 
les  entrées  des  camps  de  vastes  barbacanes,  qui  permettaient  aux  troupes 
de  combiner  leurs  mouvement-»  d'attaque,  de  retraite  ou  de  défense.  Au 
moment  d'un  siège,  en  dehors  des  murs  des  forteresses,  on  élevait  sou- 
vent des  barbacanes,  qui  n*étaicnt  que  des  ouvrages  temporairas,  et  dans 
lesquelles  on  logeait  un  surcroit  de  garnison. 

«  Honloi/  «il  c  l  bom  tl  bel, 

«  Par  (Icfnrs  les  nmrs  flfui  cliaslcl 

«  Ses  barbacaiU'^  ilrccit'r 

«  Pur  son  cliastel  niiaui  enrorcicr. 

«  SodoÎDra  mande  por  la  terre 

«  Qu'it  vaiognenl  h  11  por  conquerre. 
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«  Srr^ens  à  pié  et  i  cheT»!  : 

(I  Tant  on  y  vint  que  loi  un  rai 
<(  En  fu  coverl,  granl  joie  en  list 
«  Renart,  el  mainluaaat  les  tuisl 
«  Es  borbacuies  por  deflkiite  *.  » 

Mais,  le  plus  souvent,  les  barbacanes  étaient  des  oamges  à  demeure 
autour  des  forteresses  bien  munies. 

«  Haut  sont  ii  mur;  et  parfont  H  fossé, 

«  ht»  barbtcancs  de  tin  marbre  listé, 

«  Hautes  et  droites,  Je  preignors  ne  Terrés  >.  » 

Parmi  les  barbacanes  temporaires,  une  des  plus  célèbres  est  celle  que 
le  roi  saint  Louis  fil  faire  pour  protéger  la  retraite  de  son  corps  d'armée 
et  passer  iin  brus  du  Nil,  après  la  bataille  de  la  Massoure.  Le  sire  de 
Joinville  parle  de  cet  ouvrage  en  ces  termes  : 

«  Quant  le  roy  el  les  barons  virent  ce,  ils  s'aeorderent  que  le  roy  feist 
«  passer  son  ost  piu*  devers  Babiloinp  on  l'osl  le  due  de  Bourgoingne,  qui 
«  L'sloK  sur  le  flum  qui  .doit  h  iJiHiiiclc.  Pour  rrqiKM're  sa  fient  phissau- 
M  vt'iiu'iil,  fisl  le  loy  faire  une  kirbucpiane  (li'vanl  le  j)ont  ((iii  estoit  entre 
«  nos  deux  os,  en  tel  manière  que  l'en  pooil  entrer  de  deux  pars  en  la 
«  barbaquane  h  eheval.  Quant  labarbaquane  lut  arée,  si  s'arma  tout  Tost 
«  le  roy,  et  y  ot  grant  assaut  de  Turs  à  l'ost  le  roy.  ïoule\  oi/  ne  se  mul 
«  l'ost  ne  la  gent,  jusques  à  tant  que  tout  le  hamois  fa  porté  outre  ;  et 
«  lors  passa  li  roys  et  sa  bataille  après  li^  et  toux  les  autres  barons  après, 
«  fors  que  monseif^neur  Gautier  de  Cfaasteillon  qui  flst  Tarière-garde.  Et 
«  à  rentrer  en  la  barbacane,  reseoul  monseigneur  Ei-art  de  Walery, 
e  monseigneur  Jeban,  son  frère,  que  les  Turs  enmenoient  pris. 

«  On.mt  lotite  l'o-^t  In  entré  derfans.  reidz  qui  «ieniourerent  en  la  bar- 
((  haeane  InrenI  à  tarant  nieschiel';  eai-  la  barbaeane  n'csfoit  pasbaute,  si 
«  (jne  les  Turs  leur  traiuient  de  visée  à  elicval,  et  les  Sarrazins  A  pié  leur 
u  geloienl  les  moles  de  terre  eumi  les  visages.  Touz  estoieni  perdus,  se 
«  ce  uc  feust  le  conte  d'Anjou,  qui  puis  fu  roy  de  Cezile,  qui  lesala  res- 
e  courre  etiesenmena  sauvenient^.  » 

Cette  barbacane  n'était  certainement  qu'jui  ouvrage  en  palissades, 
puisque  les  bommesà  cheval  pouvaient  voir  par-dessus.  Dans  la  situation 
où  se  trouvait  l'armé  de  saint  Louis  à  ce  moment,  ayant  perdu  une 
grande  partie  de  ses  approvisionnements  de  bois,  campée  sur  un  terrain 
dans  lequel  des  terrassements  de  quelque  importance  ne  pouvaient  6tre 

'  Roman  du  RenaH^  I.  Il,  p.  327,  ver»  18495. 

2  U-  Boni'!     '  Can'ii. 

3  M<h>ioù-e.s  du  Jean  tire  r/«  JoinvUk^  publiés  par  11.  Ffuclseiie  Uiebel.  Paris. 
DiUot,  1858. 
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entrepris,  c'est  loui  ce  qu'on  av;iil  pu  faire  que  d'élever  une  palissule 
s>er\anl  de  lùle  de  pont,  pouvant  arrùler  l'aruiée  ennemie,  et  permettre 


au  corps  de  troupes  en  retraite  de  filer  en  ordre  avec  son  niatérij'l.  La 
vue  à  v<d  d'oiseau  que  nous  donnons  ici  (1)  fera  comprendre  l'ulililé  de 
cul  ouvrage. 

II.  —  15 


[  HARBACARB  ]  i\U 

Une  (les  plus  importai! les  barbacanes  construites  en  maçonnerie  était 
celle  qui  protégeait  le  chAteau  de  la  cité  de  Garcassonne^et  qui  Ait  bâtie 
par  saiot  Louis  (voy.  Abcbitectubb  militaibb,  fig.  11, 12  et  13).  Cette 
barbacanei  très-avancée,  était  fermée  ;  c'était  un  ouvrage  isolé.  Mais  le  I 
plus  souvent  les  barbacanes  ('laicnt  ouvrî  tes  à  la  gorge  et  formaieDl 
comme  uneexcruissaïuc,  un  saillant  ^emi-circulairc,  tenant  aux  enceintes 
extérieures,  aux  liées.  C'est  ainsi  que  sont  eoiislruiles  la  barbaeane élevée 
en  avant  de  la  porte  Narbonnaisc  ;\  Cairassonne  (voy.  Pokte),  celle  du  j 
cliÂleau  du  cùlc  de  la  cité,  et  celle  (^ui  protège  la  poterne  sud  de  rcnceiute 


extérieure  de  la  même  ville.  Cette  dernière  barbaeane  communique  aux 
chemins  de  ronde  des  courtines  de  l'enceinte  extérieure  par  deux  portes 
qui  peuvent  être  fermées.  En  s'emparant  de  la  poterne  ou  des  deux  coui^ 
tines,  les  assiégeants  ne  pouvaient  se  jeter  immédiatement  sur  le  chemin 
de  ronde  de  l'ouvrage  saillant,  et  se  trouvaient  battus  en  écharpe  en 
pénétrant  dans  les  lices.  Étant  ouvei  te  à  la  gorge,  celle  barbaeane  était 
elle-même  comniaiuiée  par  l'enceinte  intérieure. 

Nous  donnons  (2  A  les  vtics  cavalières  de  rcxtéricnr  cl  1  II)  de  l'inlc- 
rieur  de  ce!  ouvraize  de  d(  lense.  Jiis(|u'à  l'invention  de>  l)ouclie>  à  l'en, 
la  l'orme  ilounée  aux  baihacaiie^  dès  le  mT  siècle  ne  fut  ^Mière  iiiodi- 
liée,  eacore  les  établit-un  niènie  alors  sur  un  plan  seini-cireulaire  ;  ce- 
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pendant,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  on  ne  les  regarda  pas  seulement 


comme  un  llanquement  pour  les  portes  extérieures  ;  on  chercha  à  les 
flanquer  elles-mêmes,  soit  par  d'au- 
tres ouvrages  élevés  devant  elles,  soit 
par  la  configuration  de  leur  plan.  La 

barhar.mcqni  défond  In  principale  en> 
Irée  du  château  de  Boaaguil,  élevé  au 
XV*  siècle,  près  (leVilIeneuve  d'Amen, 
est  une  première  Iciilalive  en  ce  sens 
(vov.  ('iiATEAi  ).  Di's pièces  «l'arlillerie 
fiaient  disposées  à  rez-de-chaussée,  el 
les  parties  supérieures  couscrvaieiil  i^^^ff, 
leurs  crénelages  destinés  aux  archers  v\ 
et  arbalétriers.  En  perdant  leur  an- 
eienne  forme,  à  la  fin  du  xv*  siècle, 
avec  l'adoption  d'un  nouveau  système 


approprié  aux  bouches  à  feu,  ces  ou- 

vrages  perdirent  leur  ancien  nom  pour 
prendre  la  dénomination  de  boulevard. 

Lorsque  les  harbacanes  du  moyen  Aire 
fureiil  conservées,  on  les  renforça 
exlrrieurement,  ])endanl  les  xvi*  el 
wii'^  siècles,  |>ar  (1rs  ouvrages  d'une 
Jurande  importance.  C'est  ainsi  que  les  dehoi"s  de  la  barbacane  A  (3)  du 
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faubourg  Sachsenhausen,  de  Fraocrori-sur-Ie-Mein»  ftirent  protégés  an 
commencement  du  xvii*  siècle;  vers  la  même  époque,  la  barbacane  A  du 


cliAtcau  de  Cantimpré,  de  Cambrai  (h),  devint  rorcasion  de  la  conslruc- 
tion  d'un  ouvrage  à  couronne  li  très-élcudu  (voy.  Bodleyaro). 

BARD,  S.  m.  Est  un  chariol  à  deux  voues  sur  l'cssipu  desquelles  porte 
un  tablier,  avec  un  limon  armé  de  deux  ou  trois  traverses.  Ce  chariot, 
empbfvé  de  lemi)s  immémorial  dans  les  chantiers  de  construction,  sert  à 
transporter  les  pierres  taillées  i\  pied  d'œuvre;  on  le  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  bhard.  Six  ou  buit  bommcs  s*attellenià  ce  chariot,  et  le  font 
avancer  en  poussant  avec  les  mains  sur  les  traverses,  et  en  passant  des 
courroies  en  bandoulière  qui  vont  s'attacher  à  des  crochets  de  fer  disposés 
&  l'extrémité  antérieure  du  tablier  et  sur  le  timon.  Lorsqu'on  veut  charger 
ou  décharger  les  pierres,  on  relève  le  timon  ;  l'extrémité  postérieure  du 
tablier  porte  à  terre,  et  forme  ainsi  un  plan  incliné  qui  facilite  le  charge- 
ment ou  déchargement  des  matériaux.  On  dit  hardage  pour  exprimer 
l'action  lin  transport  des  pierres  ;\  pied  d'œuvre,  et  les  ouvriers  employés 
fl  ce  travail  sont  désitinés  dans  les  chantiers  sous  le  nom  de  bardf  urs. 
Par  e\lensi(»n,  on  dit  hnrd'  r  {\vs  j)ierres  sur  les  éclialauds.  c'esl-;Vdiro  les 
auu'uer  de  réi[uipe  (pii  sert  à  jes  monter,  au  point  de  la  pose,  sui"  des 
plateaux  et  des  rouleaux  de  bois.  Ces  dénominations  sont  fort  anciennes. 
Le  bardage  des  pierres,  du  sol  au  point  de  pose,  se  faisait  souvent,  au- 
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Iri'fois,  au  moyen  <lo  plans  inclinés  en  bois.  Le  donjon  cyliiulriqnr  du 
cliAleau  de  (^uicy,  ronstniit  en  pierres  de  laille  d'un  Irès-forl  volume  de 
la  base  au  faile,  fui  élevé  au  moyen  d'un  plan  inelinc  en  spirale  qui  élail 
maintenu  le  long  des  parements  extérieure  par  des  traverses  cl  des  liens 
engagés  dans  la  maçonnerie.  (Voy.  Constri  ction,  Échafald.) 

BARDEAU,  s.  m.  [bauc/ic,  esspvte,  esseaii).  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  de  petites  tuiles  de  bois  de  chône,  de  chAtaignier,  ou  ménie  de  sapin, 
dont  on  se  servait  beaucoup  autrefois  pour  couvrir  les  combles,  et  même 
les  pans  de  bois  des  maisons  cl  des  constructions  élevées  avec  économie. 
Dans  les  j)ays  boisés,  le  bardeau  fut  surtout  em|)loyé.  Ce  mode  de  cou- 
verture est  excellent  ;  il  est  «l'une  grande  légèreté,  résiste  aux  ellorls 
du  vent,  et,  lorsque  le  bois  employé  est  d'une  bonne  qualité,  il  se 
conserve  pendant  plusieurs  siècles.  Quelquefois  les  couvertures  de 
bardeaux  étaient  peintes  en  brun  rouge,  en  bleu  noir,  pour  imiter  pro- 


1 


hablement  les  tons  de  la  tuile  ou  de  l'ardoise.  Ces  fonds  obscurs  étaient 
relevés  par  des  lignes  horizouUiles,  des  losanges  de  bardeaux  peints  en 
blanc. 

Le  bardeau  est  toujours  plus  long  que  large,  coupé  carrément,  on  en 
dents  de  scie,  ou  en  pans,  ou  arrondis  au  pureau  ;  il  est  généralement 
retenu  sur  la  volige  par  un  seul  clou.  Voici  quelles  sont  les  formes  les 
plus  ordinaires. des  bardeaux  employés  dans  les  couvertures  des  xv°  el 
xvi'  siècles  (1).  Leur  longueur  n'excède  guère  0'".*22  et  leur  largeur 
O^jOR.  Ils  sont  souvent  taillés  en  biseau  h  leur  extrémité  inférieure,  ainsi 
que  l'inditiuent  les  deux  figures  A,  afin  de  donner  moins  de  prise  au  vent 
el  de  faciliter  l'écctuicmeiU  des  eaux.  Les  banleaux  étaient  refendus  el 
non  sciés,  de  manière  (jue  le  bois  fût  toujours  parfailemcul  <le  fil  ; 
cette  condition  de  fabrication  est  nécessaire  à  leur  conservation.  Le  sciage 
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permet  l'emploi  de  bois  défectueux,  tandis  que  le  débitage  de  fil  exige 
l'emploi  de  bois  sains,  à  mailles  régulières  et  dépourvues  de  nœuds.  La 
scie  contrarie  souvent  la  direction  du  fil;  il  en  résulte,  au  bout  de  peu  de 
temps,  sur  les  sciages  exposés  à  la  pluie,  des  éclats,  des  esquilles  entre 
lesquelles  l'eau  s'introduit.  Lorsque  les  bardeaux  sont  poses  sur  des 
surfares  verticales,  telles  que  les  pans  de  bois,  ils  aiTeetenl  les  formes  que 
l'on  donnait  aux  ardoises  dans  la  môme  position  (voy.  Ardoise)  ;  le  bois 
se  découpant  avec  ])lns  do  facilité  que  le  schiste,  les  dentelures  des  bar- 
deaux posrs  le  loiitr  des  rani{);ints  des  itiu'nons,  sur  les  saldii'Tes  on  les 
poteaux  <  i)i  niers,  présentent  parfois  des  dentelures  ouvragées  et  môme 
des  ajours. 

Nous  avons  encore  vu  à  Ilonlleur,  en  1831  une  maison  de  bois  sur  le 
port,  dont  les  sablières  étaient  couvertes  de  bardeaux  découpés  en  forme 


sL 


de  lambrequins  (2).  On  voit  beaucoup  de  moulins  ù  vent  en  France  qui 
sont  totalement  couverts  de  bardeaux.  En  Allemagne,  on  fait  encore 
usage  des  bardeaux  de  sapin,  particulièrement  en  Bavière,  dans  le  voisi- 
nage du  Tyrol  *. 

BARRE,  BARRIÈRE,  s.  f.  Depuis  les  premiers  temps  du  moyen  Age  jus- 
qu'à nos  jours,  il  est  (l'usage  de  disposer  devant  les  ouvraires  de  défense 
«les  villes  on  ch;\leau\,  tels  i\\]o  les  ])()rles,  des  j)alissa(les  de  bois  avec 
parties  mobiles  pour  le  passaue  des  troupes.  Mais  c'<'sl  suiloul  j)endant 
les  Xl%  XII*,  xiir"  et  siècles  que  les  barrières  jouent  un  grand  rôle 
dans  l'art  de  la  fortification.  Les  parties  ouvrantes  de  ces  barrières  se 
composaient,  ou  de  vantaux  &  claire-voie  roulant  sur  des  gonds,  ou  de 

I  Nom  donnoDS  cette  dete,  parce  que  tous  les  Jours  ces  restes  de  i^pvétements  de  mai- 
sons  dispanUsiciit,  et  que  la  maison  dont  nous  parlons  peut  avoir  perdu  son  ernemen-' 

tatinn  (l'essonlo  on  nir-mc  être  <i(>mnlie  aujourd'hui. 

^  Le  bardeau  clouô  sur  les  pans  di-  bois  les  préscr\e  purréiitoinent  do  l'humidile 
extérieure,  et  l'on  ne  saurait  trop  recommander  son  emploi  pour  les  coDStruclions  isolées, 
exposées  aux  vents  de  pluie.  Trempé  avant  la  pose  dans  nne  diasriution  d'alun,  il  devient 
incombustible. 


Digilized  by  Google 


—  119  —  (  BAIIRitoE  ] 

tabliers  à  bascule  (vny.  Architecti  ke  militaire,  iig.  30),  ou  (ie  simples 
barres  de  bois  qui  se  liraient  horizontalement,  comme  nos  barrières  de 

forêts,  so  roU'vaicnl  au  moyen  d'un  contre-poids  (1),  et  s'abaissaient  en 
pesant  sur  la  chaîne,  f'cs  dernières  sortes  de  barres  ne  servaient  que 
pour  empOrher  un  t'nvps  de  cavalerie  de  forcer  brusquement  un  passade. 
On  les  étal)li^^ail  au>>i  sur  les  roules,  soit  pour  percevoir  un  péage,  soit 
pour  empêcher  un  poste  d'Otre  surpris  par  des  gensà  cheval  '.  LuJ  squ'une 
armée  venait  mettre  le  siège  devant  une  forteresse,  il  ne  se  passait  guère 


de  jour  sans  qu'il  se  fit  quelque  escarmouche  aux  barrières  ;  et  les  assié- 
geants attachaient  une  grande  importance  h  leur  prise,  car  une  fois  les 
(It'fenses  extérieures  en  leur  pouvoir,  ils  s'y  relraîu  liaienl  et  gênaient 
beaucuuj)  les  sortirs  des  assiéirés.  Ces  harrières,  souvent  très-avancées  et 
vastes,  étaient  de  véritables  barbacaiies,  (jni  permettaient  »i  un  corps 
nombreux  de  troupes  de  se  réunir  jxiur  se  jeter  sur  les  ouvrages  et  les 
eui^iiis  des  assaillants;  une  luis  prises,  les  assiégés  ne  pouvaient  sortir  en 
masses  compactes  par  les  portes  étroites  des  défenses  construites  en  ma- 

1  Les  barrières  à  contre-poidi»  sont  encore  en  usage  dam  le  Tyrol  aiitridiieo. 


Digitized  by  Google 


(  BARRIÈRE  ]  —  120  — 

çonneric;  forces  de  passer  î\  la  file  par  ces  issues,  ils  étaient  facilemeiil 
refoulés  à  rintérieur.  Dans  toutes  les  relations  des  siétres  des  .\n%  xiii'  et 
xiVsit'^rlps,  il  estsans  eesso  ({ucstion  de  combats  aux  han  ières  extérieures 
des  places  l'orles:  elles  soiil  prises  el  reprises  aver  achariiciueiit  el  souvent 
en  ju'idanl  beaucimp  de  monde,  ce  qui  itiiiuvc  l'iniportance  de  ces  dé- 
ieniïe^  avancées.  Pour  éviter  (jue  les  assaillanb  n'y  missent  le  feu,  ou  les 
couvrait  extérieurement,  comuie  les  bretèchcs  et  les  bcilïois,  de  peaux 
firalches,  et  même  de  boue  ou  de  ftimier. 

On  défendait  les  faubourgs  des  Tilles  avec  de  simples  barrières,  et  sou- 
vent môme  les  rues  de  ces  faubourgs,  en  avant  des  portes.  L'attaque 
devenait  alors  très-dangereuse,  car  on  garnissait  les  logis  à  l'enlour  de 
combattants,  et  les  assaillants  se  trouvaient  arrêtés  de  face  et  pris  de 
liane  et  en  revers.  Fi  oissai  l  rend  compte  d'une  attaque  de  ces  sortes 
de  barrières,  et  son  récit  est  trop  curieux  pour  que  nous  ne  dnimifms 
pas  ce  passaij;e  tout  au  long.  Le  roi  d'Angleterre  est  campé  ealic  Saint- 
Quentin  et  Pcronne  (1339). 

«  ....  Or  avint  ainsi  que  me>sir('  Henri  de  Flandre,  en  sa  iiouvcllc  rhe- 
(I  Valérie,  et  pour  son  corps  avam  ei  et  accroître  son  honiu  ui ,  :>(.■  mit  uu 
«  jour  en  la  compagnie  et  cueillette  de  plusieui's  cbevaliers,  desquels 
«  messire  Jean  de  Haiuaut  étoit  chef,  et  là  étoient  le  sire  do  Fauquemont, 
«  le  sire  de  Berghes,  le  sire  de  Baudresen,  le  sire  de  Kuck  et  plusieurs 
«t  autres,  tant  qu'ils  étoient  bien  cinq  cents  combattans;  et  avoient  avisé 
«  une  ville  assez  près  de  là,  que  on  appcloit  Ilonnecourt,  où  la  plus 
«  grand'partiedu  pays  étoit  sur  la  fiance  de  la  forteresse,  et  y  avoient  mis 
«  tous  leurs  biens.  El  jà  y  avoient  été  messirc  Arnoui  de  Blukehen  et 
«  messire  Cuillaume  de  Duvort  et  leurs  routes;  mais  rien  n'y  avoient 
«  lail  :  donc,  ainsi  (jtic  ])ar  esramie  (promplemenl),  tous  ces  seii:neui"s 
«  s'rtoicnt  cu(Mlli>  en  grand  désir  de  l:\  venir,  et  faire  leur  pouvoir  de  la 
«  C(iii([iiénr.  AdiiMc  avoit  dedans  llniinccdiirt,  un  abbé  de  irrand  sens  çl 
«  de  hardie  enticpi  ise,  et  étoit  muull  hardie!  vaillaal  huniau' eu ainie!-; 
«  et  bien  y  apparut,  car  il  fit  au  dehors  de  la  porte  de  llouuecourt  faire 
«  et  charpenter  en  grand'bâte  une  barrière,  et  mettre  et  asseoir  au  tra- 
«  vers  de  la  rue;  cty  pouvoit  avoir,  entre  Tun  banc  (bancbart) et  Tautre, 
cr  environ  demi-pied  de  creux  d'ouverture  (c'est-à-dire  que  les  pieux 
«  étaient  écartés  l'un  de  l'autre  d'un  demi-pied)  ;  et  puis  fit  armer  tous 
«  ses  gens  et  chascun  aller  es  guérites,  pourvu  de  pierres,  de  chaux,  et 
«  de  telle  artillerie  qu'il  appartient  ptun-  lidelfendre.  Et  si  très  tôt  que 
«  ces  sri^meiirs  vinrent  à  llonneenurl ,  f)rf!(ninés  par  bataille,  et  en  grosse 
0  route  et  t  pai^^c  de  irens  d'aniie-^  diiremeid,  il  se  mit  entre  les  barrières 
«  et  la  porte  de  hulilc  vilh',  en  bon  convenant,  et  fit  la  ptu  ltMle  la  ville 
«  ouvrir  loiile  arriori',  cl  nioiUra  et  fit  bien  chère  manière  de  delfense. 

«  Là  vint  messire  Jean  tle  llainaut,  messire  Henri  dt  Fhimhe,  \v  sire 
«  de  Fauquemont,  le  sire  de  lierghes  et  les  autres,  qui  se  juireul  tout  à 
«  pied  et  approchèrent  ces  barrières,  qui  étoientfortes  durement,  chacun 
«  son  glaive  en  son  poing;  et  commencèrent  à  lancer  et  à  jetei'  grands 
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«  ('(Hipsà  cvuK  (if  (lt'(l;iii>  ;  {■{  ('(uix  (le  Honnccuiirlà  eux  dofPondi-c  vnssal- 
M  iiit'iil.  Là  ('loi!  (lainj)  ahhr.  ([iii  pdiiit  no  s'ép.'irfînoil,  liiuiï»  bc  Icnoil  loul 
«  dev.iiil  i'ii  li  i's  buii  coavcnantj  el  recueilloit  les  horions  moult  vaillani- 
«  meut,  et  laoçoit  aucune  Toi»  aussi  grands  horions  et  grands  coups  moult 
«  aperlemcnt.  Là  eut  fait  mainte  belle  appertisç  d'armes;  et  jetoicnt 
«  ceux  des  guérites  contreval,  pierres  et  bancs,  et  pots  pleins  de  chaux, 
«  pour  plus  essonnier  les  assaillans.  Là  étoient  les  chevaliers  et  les  barons 
«  devant  les  barrières,  qui  y  faisoienl  nierveillcs  d'îirmcs;  et  avint  que, 
Il  ainsi  que  inessire  Henri  de  Flandre,  qui  se  lenoit  tout  devant,  son  glaive 
V  empoigné,  el  lanroil  les  horions  grands  el  périlleux,  damp  abbé,  qui 
«  étoit  fort  et  hardi,  empoigna  ir  glnivp  dudil  iiicssin»  Henri,  et  lotit 
(f  paiimoiant  el  en  tirant  vris  lui,  il  lil  laiil  (iiic  j)arnii  les  lentt'>  (l(■^ 
«  harricios  il  vint  jusque??  au  bras  dudil  luc^sire  Henri,  qui  ne  vouloit 
«  u»ie  son  glaive  laisser  aller  pour  sou  honneur.  Adone  quand  l'abbé 
M  tint  le  bras  du  chevalier,  il  le  lira  si  forl  à  lui  qu'il  l'encousil  dedans  les 
«  barrières  jusques  aux  épaules,  et  le  tint  là  à  grand  meschef,  etTeut 
«  sans  faute  saché  dedans,  si  les  barrières  eussent  été  ouvertes  assez.  Si 
N  vous  dis  que  le  dit  messire  Henri  ne  Ait  à  son  aise  tandis  que  l'abbé  le 
«  tint,  car  il  étoit  Tort  et  dur,  et  le  Uroit  sans  épargner.  D'autre  part  les 
«chevaliers  tiroient  contre  lui  pour  rescourre  messire  Henri;  el  dura 
0  cette  lutte  el  ce  liroi  moult  longuement,  cl  tant  que  messire  Henri  fut 
«  durement  grevé.  Toutes  fois  par  force  il  fut  rescous;  mais  son  glaive 
<(  (Icrnrui  a  i)ai'  grand'  prouesse  devers  l'ablié,  qui  le  garda  depuis  moult 
«  (i  aunees,  el  encore  est-il,  je  crois,  en  la  salie  di*  Honneeoui  t.  Toutes 
M  lui.>  il  y  éloil  quand  J'écrivis  ce  livre;  et  me  fut  nioidré  un  jour  que  je 
«  passai  par  là,  et  m'en  lut  ret;ordée  la  véiilé  et  la  luanièie  de  l'assaut 
«  comment  il  fut  fait,  et  le  gardoient  encore  les  moines  en  parement 
«  (comme  trophées)  *.  » 

Les  barrières  étaient  un  poste  d'honneur;  c'était  là  que  l'cliie  de  la 
garnison  se  tenait  en  temps  de  guerre,  a  A  la  porte  Saint' Jacques  (de  Paris) 
«et  aux  barrières  étoient  le  comte  de  SaintrPol,  le  vicomte  de  Rohan, 
«  messire  Itaoul  de  Coucy,  le  sire  de  Cauny,  le  sire  de  Cresques,  messire 
«  Oudart  de  llenly,  messire  Kngucrran  d'Kudin.  Or  avint  ce  mardi  .ni 
M  matin  (septembre  l.'iTO)  (jti'ils  se  délogèrent  [\c<  Anglais;  el  boutèrent 
<i  le  b  u  es  villages  où  ils  avoienl  été  logés,  lanl  que  on  les  \eoit  tout  clai- 
«  remenl  de  Paris,  l'n  chevalier  de  leur  route  avoit  voue,  le  jour  devant, 
«  qu'il  viendroit  m  avanl  ju&qiies  à  Paris  qu'il  hurU  ruil  aux  barrières  de 
«  sa  lance.  11  n'en  mentit  point,  auis.sc  parlil  de  son  eonroi,  lu  glai\c  au 
«  poing,  la  large  au  col,  armé  de  toutes  pièces;  el  s'en  vint  éperonnant 
«  son  coursier,  son  écuyer  derrière  lui  sur  un  autre  coursier,  qui  portoit 
«  son  bassinet.  Quant  il  dut  approcher  Paris,  il  prit  son  bassinet  et  le  mit 
«  en  sa  tète  :  son  écuyer  lui  laça  par  derrière.  Lors  se  partit  cil  brochant 
«  des  éperons,  et  s'en  vint  de  plein  élai  férir  jusque»  aux  barrières.  Elles 

*  Lex  Chroniques  de  Vnêmrt,  liv.  I,  p.  78,  édil.  Buchoii. 
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c  éloient  ouvertes;  et  cuidoicnl  les  seigneurs  qui  là  étoient  qu'il  dûl 
«  entrer  dedans;  mais  il  n'en  avoit  nulle  volonté.  Ainc^-ois  quand  il  eut  fait 
«  et  hurté  aux  lurrières,  ainsi  que  voué  avoit,  il  tira  sur  frein  et  se  mit 
«  au  retour.  Lors  dirent  les  chevalicrb  de  France  qui  le  virent  retraire  : 

a  Âllez-vous-en,  allez,  vous  vous  êtes  bien  acquitté  *  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  (]u'aiitoiir  des  camps  on  établissait  des 
barrières  (voy.  Lice,  Culture)  Dans  les  lournois.  il  y  avait  aussi  le 
combat  à  la  barrière.  Une  barrière  de  cinq  pieds  environ  séparait  la  lice 
en  deux.  Les  joiilciirs,  placés  à  ses  exlrémilés,  à  droite  et  à  gîiuche, 
lam  ainit  leurs  ciievaiiv  l'un  contic  l'autre,  la  lance  en  arrêt,  et  cber- 
cliaicnt  à  >c  désarçonner;  la  barrière,  ([ni  les  .sé[)arail,  (Mui)ccliail  le> 
chevaux  de  se  choquer,  rendait  le  combat  moins  dangereux  en  ne  laissant 
aux  combattants  que  leurs  lances  pour  se  renverser.  Ces  barrières  de 
tournois  étaient  couvertes  d'étoCTos  brillantes  ou  peintes  et  parfaitement 
planchéiées  des  deux  côtés,  pour  que  les  chevaux  ou  les  combattants  ne 
pussent  se  heurter  contre  les  saillies  des  poteaux  ou  traverses. 

Quant  aux  barres  proprement  dites,  c'étaient  des  pièces  de  bois  qui 
servaient  à  clore  et  renforcer  les  vantaux  des  portes  que  l'on  tenait  à 

2  fermer  solidement.  Les  portes  extérieures 
lours,  des  ouvraiics  isolés  de  défense, 
lorsqu'elles  ne  se  fei  incnl  (juc  par  un  van- 
tail, sont  souvent  munies  de  l)arrcs  de  bois 
qui  rentrent  dans  réj)aisscur  de  la  nni- 
raille.  En  cas  de  surprise,  en  poussant  le 
vantail  et  tirant  la  barre  de  bois,  on  le  main- 
tenait solidement  clos  et  Ton  se  donnidt 
le  temps  de  verrouiller.  Voici  (2)  une  des 
portes  des  tours  de  la  cité  de  Garcassonne 
fermée  par  ce  moyen  si  simple.  Du  côté 
opposé  au  logement  de  la  barre  est  pra- 
tiquée, dans  l'ébrascment  de  la  porte,  une 
entaille  carrée  qui  reçoit  le  bout  de  cette 
barre,  lorsqu'elle  est  complètement  tirée: 
le  vantail  se  tron\ail  ain^i  rorl'.'ment 
barricadé.  Pour  tirer  cette  banc,  un  anneau  était  [)osé  à  son  extré- 
mité, et  pour  la  faire  rentrer  dans  sa  loge,  une  mortaise  profonde,  pru- 


•  Lci  Chroniques  do  l  iDissnrt,       I,  ii"  partie,  p.  618. 

•  En  1386,  Ion  du  projet  d'expédiliuii  en  Angleterre,  «  le  euunétable  de  Framc 
«  Olivier  de  ahwn  lit  ouvrer  et  charfwntcr  renclotnre  d'une  ville,  tout  de  bon  hn» 
«  et  groH,  pour  asseoir  en  Angleterre  là  où  il  leur  plairait,  quand  ils  j  eumient  pris 

«  terri',  pour  les  seigneurs  loper  el  rcîrairc  de  nuit,  pour  esrliivcr  les  périb  dct  réveil- 

«  Ioniens  (surprises)  On  la  pouvoit  défaire  par  rtianiiëi  t  »  ainsi  (|ue  une  enuronne 

«  el  ras>eoir  uieinbrc  ù  nienil)re.  Grand  roi>un  «le  l'iKirjiciilit  i >  el  d'iiii\riers  l'avoicoi 
«  compassée  et  ouvrée...  »  (l,os  Chmniqws  de  I  roisbai  i,      111,  p.  41)8.) 
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tiqiiéo  en  dessous,  permettait  î\  la  main  de  la  faire  sortir  de  l'enlaille 
dans  laquelle  elle  s'engageait  i 

Les  portes  à  deux  vantaux  des  forteresses  se  barricadaient  au  moyen 
d'une  barre  de  bois  ;\  lléau,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 


3 


dans  bien  des  cas.  Ce  fléau,  pivotant  sur  un  iixe,  entrait  dans  deux  entail- 
les faites  dans  les  ébrasemenls  de  maçonnerie  de  la  porte  (^i),  loi*sque  les 
vantaux  étaient  poussés.  Quelquefois,  comme  à  la  porte  Narbonnaise  de 


la  cité  de  Carcassonne,  la  barre  des  vantaux  doubles  élail  Hxée  horizontale- 
ment à  l'un  des  deux  vantaux,  venait  battre  sur  l'autre,  et  était  maintenue 
h  son  extrémité  par  une  forte  clavette  passant  à  travers  deux  gros  pitons 
de  fer  (5).  Les  deux  vantaux  se  trouvaient  ainsi  ne  former  qu'ur>e  clôture 
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rigide,  peiwlant  que  Ton  pi  enail  le  lemps  de  pousser  les  verrous  el  de 


poser  d'autres  barres  mobiles  engagées  à  leui<s  extrémilcs  dans  des  Irous 
carres  pratiqués  dans  les  cbrasements. 

BART,  s.  m.  Vieux  mol  employé  pour  moellon,  pavé. 

BAS  COTÉ,  s,  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  nefs  latérales  des 
églises  (voy.  AncHiTEcrrRE  RiaiGisrsE,  Cathédrale,  I^guse). 
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BASE,  S.  f.  Ou  nomme  ainsi  rciapatcment  inft;i'ieur  iruno  colonne  ou 
(I  tiii  pilier.  Les  (irccs  de  ranliquilé  iie  pla(,ait'nl  une  assise  formant  l>ase 
que  ious  k'5  coii>uues  des  ordres  ionique  el  corinthien;  l'ordre  dorique 
eu  était  dépourvu.  Sous  l'empire,  les  Horaains  adoptèrent  la  base  pour 
tous  leurs  ordres,  et  cette  tradition  ftit  conservée  pendant  les  premiers 
siècles  du  moyen  Age.  L'ordre  toscan,  qui  n'est  que  le  dorique  modifié 
par  les  Romains,  fut  très-rarement  employé  pendant  le  Bas»Empire;  on 
donnait  alors  la  préférence  aux  ordres  corinthien  et  composite,  comme 
plus  somptueux.  Les  bases  appliquées  aux  colonnes  de  ces  ordres  se 
composaient,  avec  quelques  variétés  de  peu  d'importance,  d'une  tablette 
inférieure  carrée  rm  plinthe,  d'un  tnre,  d'inieou  deux  senties  séparées  par 
une  haguettr.  cl  d'un  second  line  ;  le  lût  de  la  colDiim'  jiortait  le  listel  el 
le  congé.  8i»uveul  la  base  était  p(i>ri'  sut  un  dé  ou  slvlobate,  simple  ou 
décoré  de  moulures.  Rien  n'égale  la  grossièreté  des  basses  de  colonnes 
appartenant  aux  édillces  des  époques  mérovingienne  et  carlovingienne, 
comme  proûl  et  comme  taille.  On  y  trouve  encore  les  membres  des  bases 
romaines,  mais  exécutés  avec  une  telle  imperfection,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  définir  leur  forme,  de  tracer  leur  profil.  Leur  proportion,  par  rapport 
au  diamètre  de  la  colonne,  est  complètement  arbitraire  ;  ces  bases  sont 
parfois  très<haute$  pour  des  colonnes  d'un  faible  diamètre,  et  basses  pour 
de  grosses  colon  nés. Tantôt  elles  ne  se  composent  que  d'un  biseau,  tantôt 
on  y  voit  une  série  de  motdures  superposées  sans  motif  rnisnnna!)!e.  II 
nous  serait  dillicile  de  donner  une  suite  couijjlète  de  bases  de  ces  leMij)s  de 
barbarie;  car  il  semble  que  chaque  tailleur  de  pierre  n'ait  été  guidé  (jui- 
par  sa  fantaisie  f>u  une  traditiuji  iorl  vague  des  lurnies  adoptées  pendant 
les  bas  temps.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  particularités  que 
présentent  certaines  bases  de  réi)oque  carlovingienne,  et  surtout  nous 
oous  applifiuerons  à  expliquer  la  transition  de  la  base  romaine  coritym- 
pue  h  la  base  définitivement  adoptée  &  la  fin  du  xii*  siècle  et  pendant  la 
|)ériode  ogivale. 

l  ri  détail  très -remarquable  dislingue  la  base  antique  romaine  de  la 

base  du  moyen  âge  dès  les  prenn'ers  temps  :  la  colonne  romaine  porte 
à  son  extrémité  inférieure  inie  saillie  ei imposée  d'un  congé  et  d'un  listel; 
tandis  que  la  colonne  du  moyen  âge,  siuil  ({iielques  rares  exceptions 
dont  nous  tiendrons  ('ompte,  ne  porte  aneiine  saillie  iiilérieiue.  et  vient 
poser  h  cru  sur  la  base.  Ainsi,  dans  lu  colonne  anti(iiu\  entre  le  tore 
supérieur  de  la  base  et  le  lùl  de  la  colonne,  il  y  a  une  moulure  dépendant 
de  celle-ci  qui  sert  de  transition.  Cette  moulure  est  supprimée  dès 
l  'époque  romane.  Le  congé  et  le  fi  tel  inférieur  du  tàl  de  la  colonne 
exigeaient,  pour  âtre  consen'és,  un  évidemcnt  dans  toute  la  bauleur  de 
ce  fût;  ces  membres  supprimés,  les  tailleurs  de  pierre  s'épargnaient  un 
travail  considérable.  C'est  aussi  pour  éviter  cet  évidemcnt  à  l'aire  sur 
la  longueur  du  fût  que  l'astragale  fut  réuni  au  chapiteau  au  lieu  de  tenir 
à  la  colonne  (voy.  Asthagale). 
Nous  donnons  tout  d'abord  queique.s-unes  des  variétés  de  bases  adoptées 
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du  VIP  au  X'  siècle.  La  flf;.  1  est  une  dos  bases  Irouvc^es  dans  les  suhstruc- 

tious  i\v  VriiUsc  t'ullé};iale  de 
Poissy,  subslruclions  qui  pa- 
raissent aj)j)arUMnr  à  l'époque 
mérovingienne'.  L.i  ligure  1  6is 
reproduit  le  profil  de  la  plupart 
des  bases  de  l'arrature  carlo- 
vingienne  visible  encore  dans 
la  crypte  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis  en  France  (x*  siè- 
cle). On  retrouve  <lans  ces  deux 
l)n)fils  une  grossière  imitation 
<!e  la  base  romaine  des  bas 
temjjs.  La  ligure  2  donne  une 
des  bases  des  piliers  à  pans 
coupés  de  la  crypte  de  Saint- 
.\vitù  Orléans:  c'est  un  simple 
biseau  orné  d'un  tracé  grossiè- 
rement ciselé  (vu*  ou  viii*  siè- 
cle); la  figure  3,  les  bases  des 
piliers  de  la  crypte  de  l'église 
Saint  Ktienne d'Auxerre(ix*siè- 
clc).  Ici  les  piliers  s(»  composent 
d'une  masse  il  plancarré  canton- 
née de  ((ualre  demi-colonnes; 
la  base  n'est  qu'un  biseau  repo- 
sant sur  un  plateau  circulaire. 
Ce  fait  est  intéressant  h  couslalcr,  car  c'est  une  innovation  iulroduite  dans 


'  C'est  au  ilos»ous  du  Mil  de  l'église  reconstruite  au  xii"  siècle  que  ce*  bases  ont 
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l'arcliilcc'turo  par  le  nioveii  ftf?o.  L'idée  de  l'aire  reposer  les  piliers  com- 
posés de  coloiim^  sur  iiiic  première  assise  oUVanl  IJt 
une  assiclle  aux  diverses  saillies  que  pré-  — 

seiileul  les  plans  de  ces  i)iliers  ne  eesse  de  do-  fc^i  /  " 
luiner  dans  la  eoniposiliun  des  bases  des  époques  '^■ji'/*'. 
rmaane  el  ogivale.  ^^L- 
Nous  en  trouvons  un  autre  exemple  dans  Téglise  Saint-Remi  de 


Reims.  Les  piliers  de  la  nef  de  cette  église  datent  du  ix*  siècle;  ils 

4 


soul  iurmcs  d'uu  faisceau  de  culuuues  (4)  avec  leur  base  luiuaiac 


Lté  (Iltoiivoi  Ics  à  Ifiir  ancienne  plure  ;  autcuir  d'elles  ont  élé  trouvés  de  nombn  u\ 
rr:iginiMit>  tic  eiiapiteaiiv  et  tailloirs  du  tr»>ail  le  plus  barbare,  dci>  débri»  de  tuiles 
romaines.  Il  n'e»l  pas  douteux  que  ces  re^leti  dëpendcul  du  l'église  bâtie  à  Poissy  pir 
les  premiers  rois  méro^iiigieDs.  Le  sol  de  ces  bases  est  à  0*,60  en  coii(n*lMS  du  sol 
de  l'cgUse  du  m' siècle. 
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(•orroriipup  reposant  sur  une  assise  basse  eirrulaire  f  voy.  Pii.iKn).  Dans 
h's  coiilrces  où  les  monuments  antiques  re>laient  debout,  il  va  sans 
(bre  que  bi  base  romaine  persiste,  est  eonservée  plus  pure  <pie  (buis 
les  provinees  où  ces  édiliees  avaient  été  délruils.  Dans  le  midi  de  la 
France,  sur  les  l)ords  du  llbône,  de  la  Saùne  et  du  llbiii,  on  retrouve 
le  profil  de  la  base  aiili(pie  jus(jue  vers  les  premières  années  du  xiii' siè- 
cle; les  innovations  apj)araissent  plus  lût  dans  le  voisinage  des  grands 
centres  d'art,  tels  que  les  monastères.  Jusqu'au  xi'  siècle  cependant,  les 
établissements  religieux  ne  faisaient  <pie  suivre  les  traditions  romaines  en 
les  laissant  s'éteindre  peu  à  peu;  mais  quand,  à  cette  époque,  la  règle  de 
Cluny  eut  formé  des  écoles,  relevé  Télude  drs  lettres  et  des  arts,  elle 


inlrocluisit  de  nouveaux  élémeids  d'arcbitecture  parmi  les  dernicis  restes, 
des  arts  nunains.  Dans  les  détails  comme  dans  l'efisemble  de  l'arcbiteclure, 
Cluny  ouvrit  une  voie  nouvelle  (voy.  Ahciiitkcti  uk  monastioi  ï  );  pendant 
(pie  ie  cbaos  règiu'  encore  sur  la  surlace  de  l'Occident,  Cluny  pose  «les 
règles,  et  donne  aux  ouvriers  q\ù  lravaille:il  dans  ses  élabli>M'ments 
certaines  formes,  iiupo>c  une  exécution  «pii  lui  aj)parliennent.  C'est  dans 
ses  monastères  (pie  nous  vovfuis  la  hasf  s'aflrancbir  de  la  tradition 
romaine,  adopter  des  pndils  nouveaux  et  une  ornementation  originale.  Les 
bases  des  colonnes  engagées  de  la  nef  de  l'église  abbatiale  de  Vézelav 
fournissent  un  nond)re  prodigieux  d'exemples  variés  :  quelques-uns  rap- 
pellent encore  la  base  anti(pn%  mais  d('^jà  les  piolils  ne  subissent  plus 
rinfluence  stérile  de  la  décadence;  ils  sont  lrac(';s  par  des  mains  qui 
cbcrcbenl  des  cond)inaisons  neuves  et  Miuvent  belles;  d'autres  sont 
couverts  d'ornements  (5)  et  même  de  ligures  d'animaux  i6),  A  la  m(>nie 


d  by  Google 


—  129  —  [  BASE  ] 

époque  (vers  la  fin  du  xi*  siècle),  ou  voit  ailleurs  l'ignorance  el  la 
barbarie  admettre  des  formes  sans  nom,  confuses,  et  sans  caractère  dé- 
terminé. 

Les  bases  de  piliers  apparlenantà  la  nef  romane  de  l'église  Saint-Nazaire 
de  Carcassonne  (lin  du  xi*  siècle)  dénotent  et  Toubli  des  traditions 
romaines  el  le  plus  profond  mépris  pour  la  forme,  l'invention  la  plus 
pauvre.  La  figure  7  reproduit  une  des  bases  des  piles  monocylindriques. 


et  la  8*  une  base  des  colonnes  engagées  de  cette  nef.  Toutes  portent  sur 
un  carré  qui  les  inscrit. 

Ailleurs,  dans  le  Herry,  dans  le  Nivernais,  on  faisait  souvent  alors  des 
bases  tournées,  c'est-à-dire  profilées  au  tour;  ce  procédé  était  également 
appliqué  aux  colonnes  (voy.  Goi.onne). 

Nous  donnons  (9)  le  profil  de  l'une  des  bases  supportant  les  coloniu»s 
du  bas  côté  du  chœur  de  l  église  Saint-Ktienue  de  Nevers,  qui  est  taillé 
d'après  ce  procédé  (xi*  siècle).  Le  tour  invitait  à  donner  aux  profils  une 
grande  finesse;  il  permettait  de  multiplier  les  arêtes,  les  filets;  et  les 

II.  —  17 
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toaraeurs  de  bases  usaient  de  celte  faculté.  Iji  base  tournée  B,  composée 
d'une  assise,  repose  sur  un  socle  à  huit  pans  A  qui  inscrit  son  plus 
grand  diamètre. 

Dans  le  nord,  en  Normandie,  dans  le  Maine,  déjà  dès  le  x'  siècle,  les 


tailleurs  de  pierre  avaient  laissé  de  côté  les  moulures  romaines  corrom- 
pues, et  s'appliquaient  à  exécuter  des  profils  fins,  peu  saillants,  d*un 

g.ilbc  doux  et  délicat.  NalurelIeiiUMil  les  hases  subissaiciil  celte  nou- 
velle influence.  C'est  par  la  finesse  du  galbe  et  le  peu  de  saillie  que 


les  profils  iiorraaniiîj  se  tlisliugueiit  pendant  l'époque  rouiaae  (voyez 
Profil;. 

Voici  une  des  bases  des  pieds-droits  de  l'arcature  intérieure  de  la  nefde 
la  cathédrale  du  Mans  (x*  siècle)  [10],  qui  se  rapproche  plutôt  des  profils 
des  bas  temps  orientaux  que  de  ceux  adoptés  par  les  Romains  d'Occident. 
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Toutefois  nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  bases  antérieures  au 
xn*  siècle,  sans  trouver  un  mode  général,  l'application  d'un  principe.  Un 
monument  antique  encore  debout,  m 
un  fragment  mal  interprété,  le  goût  ri  9 

«Ierh;iqueliiillnir(lepi(Mreinfluaienl 
sur  la  forme  des  bases  de  tel  monu- 
ment, san«i  qu'il  soit  pn^sihjo  de  rc- 
connaitie  parmi  tous  ccn  ('\eni[)lt'^. 
d'une  ext'culion  souvent  très-ne^li- 
gée,  une  idée  dominante.  Kous  met- 
tons cependant,  comme  nous  Tavons 
dit  déjà,  les  monuments  clunisiens 
en  dehors  de  ce  chaos. 

Dans  les  provinces  où  le  calcaire 
dur  est  commun,  la  taille  de  la  pierre 
atteignit,  vers  le  comroeneement  du 
xii' siècle, une  rare  perfeelion.Cluny 
était  le  rentre  de  eontrées  abon- 
dantes en  pierre  dure,  et  ii-souvriei  s 
attaciics  h  si'v  établissements  mi- 
rent bientôt  le  pins  t;rand  >oin  à  pro- 
filer les  bases  des  édilices  dout  lu 
oonstrof  tton  leur  était  confiée.  Ce 
membre  de  l'architecture,  voisin  de 
l'œil,  à  la  portée  de  la  main,  fût  un 
de  ceux  qu'ils  traitèrent  avec  le  plus 
d'amour.  11  est  facile  de  voir  dans  la  taille  des  profils  des  bases  l'appli- 
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ration  tl'inH'  mélliode  régulière;  on  prcu  rde  par  épannelage.s  successifs 
pour  arriver  «lu  cube  à  la  forme  circulaire  nu)ulurée. 
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Gomme  principe  de  la  méthode  appliquée  au  xn*  siècle,  nous  donnons 
une  des  bases  si  fréquentes  dans  les  édifices  du  centre  de  la  France  et  du 
Gbarolais  (11)  Les  deux  disques  A  et  B  sont,  comme  la  figure  l'indique, 
exactement  inscrits  dans  le  plan  carré  du  socle  D.  A  partir  du  point  E,  le 
tailleur  de  pierre  a  commencé  par  dégager  un  cylindre  ëF,  puis  il  a  évidé 


la  scotie  C  el  ses  deux  listels,  se  coulenl.uil  d'adoucir  les  bords  des  deux 
disques  A ,  B,  sans  chercher  àdonner  autrement  de  galbe  à  son  profil  par  la 
retraite  du  second  tore  B  ou  par  des  tailles  arrondies  en  boudins.  Ce  profil 
est  lourd  toutefois,  et  ne  peut  convenir  qu'à  des  bases  appartenant  & 


des  colonnes  d'un  ftdble  diamètre;  mais  ce  ^tème  de  taille  est  appliqué 
pendant  le  cours  du  xn*  siècle  et  reste  toujours  apparent  ;  il  commande 
la  coupe  du  profil. 

Soit  (12)  un  niriK  au  dc  pierre  0  destiné  à  une  hase.  1  "  Laissant  la 
hauteur  AB  pour  la  plinthe,  on  dégage  un  premier  cylindre  AG,  comme 

*  Cette  base  pro>ieiU  do  l'fgii:<c  d  Ebrcuil  (AllicrJ. 
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dans  l;i  fig.  11 .  juu-,  iiii  second  ryliudre  ED  ;  on  obtient  l'évidenuMit  E)EP. 
*2"  On  évide  la  scotie  F.  'S"  On  abat  les  deux  arôtos  G,  II.  U°  On  cisèle  les 
lileb  i,R,L,  M.  .V  On  ai  rondil  le  preuiier  tore,  la  seolie  et  le  second  tore. 
Quelquefois  mOmc,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heui  c,  la  base  reste 
taillée  conformément  au  quatrièmeépannelage  en  toutou  partie.  Le  proiit 
des  bases  du  xii*  siècle  conserve,  grâce  à  cet  épaanelage  simple  dont  on 
sent  toujours  le  principe,  quelque  chose  de  ferme  qui  convient  parfaite- 
mentàce  membre  solide  de  rarcliitecture,etqui  contraste,  il  fautravouer, 
avec  la  mollesse  cl  la  forme  indécise  de  la  plupart  des  profils  des  bases 
romaines.  Le  tore  inférieur,  au  lieu  d*étre  coupé  suivant  un  demi-cercle 
et  de  laisser  entre  lui  et  la  plinthe  une  surface  horizont<ïle  qui  semble 
toujours  pn'^s  de  se  briser  sous  la  charge,  s'appuie  et  semble  comprimé 
sur  cette  plinthe.  Mais  les  architectes  du  \u"  siècle  vont  plus  loin  :  obser- 
vant que,  malgré  son  empâtement,  le  tore  inl'éi  ieiir  de  la  base  laisse  ies 
quatre  angles  de  la  plinthe  cariée  vide,  que  ces  angles  peu  épais  s'épaii- 
frent  facilement  pour  peu  que  la  base  subisse  un  tassement;  les  archi- 
tectes, disons-nous,  renforcent  ces  angles  par  un  nerf,  un  petit  contre-fort 
diagonal  qui,  partant  du  tore  inférieur,  maintient  cet  angle  saillant.  Cet 
appendice,  que  nous  nommons  griffi  aujourd'hui  (voy.  ce  mot),  devient 
un  motif  de  décoration,  et  donne  à  la  base  du  xu*  siècle  un  caractère 
qui  la  distingue  et  la  sépare  complètement  de  la  base  romaine. 

Nous  donnons  (13)  le  profd  d'une  des  bases  des  colonnes  monocylin- 
driques du  tour  du  chœur  de  l'église  de  Poissy,  taillé  suivant  le  procédé 
indiqué  par  la  lig.  12,  et  le  dessin  de  la  grifle  d'angle  de  celte  base  partant 
(lu  tore  inférieur  pour  venir  renforcer  la  saillie  formée  par  la  pUnthe 
carrée.  Il  n'est  pas  besoin  d'insi.sler,  nous  le  croyoii>,  sur  le  mérite  de 
cette  innovation  si  conforme  aux  principes  du  bon  sens  et  d'un  aspect  si 
rassurant  pour  l'œil.  Quand  on  s'est  familiarisé  avec  cet  appendice,  dont 
l'apparence  comme  la  réalité  présentent  tant  de  solidité,  la  base  romaine, 
avec  sa  plinthe  isolée,  a  quelque  chose  d'inquiétant;  il  semble  (et  cela 
n'arrive  que  trop  souvent)  que  ses  cornes  maigres  vont  se  briser  au 
moindre  mouvement  de  la  construction,  ou  au  premier  choc.  C'est  vers  le 
commencement  du  xi*  siècle  que  l'on  voit  apparaître  les  premières  griffes 
aux  angles  des  bases  ;  elles  se  présentent  d'abord  comme  un  véritable 
renfort  très-simple,  pour  revêtir  bientôt  des  formes  empruntées  à  la  flore 
ou  au  règne  animal  (voy.  Giiiffe'. 

11  nous  serait  difficile  dédire  dans  quelle  partie  de  l'Occident  cette 
innovation  prit  naissance;  mais  il  est  incontcst«iblc  qu'on  la  voit  ailiplce 
presque  sans  exception  dans  toutes  les  provinces  françaises,  à  partir  de 
la  première  moitié  du  xii'  siècle.  Sur  les  bords  du  Hhin,  comme  en  Pro- 
vence et  dans  le  nord  de  l'Italie,  les  bases  des  colonnes  sont  presque 
toujours,  dès  cette  époque  et  pendant  la  première  moitié  du  xui*  siècle, 
munies  de  griffes. 

Nous  représentons  (!/»)  une  des  bases  des  (  olonnes  de  la  nefde  l'église  de 
Rosheim,  près  de  Strasbourg  (rive  gauche  du  Rhin),  qui  est  renforcée  de 
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griffes  lrès-simples(première moitié  du  xiirsiècle);  el(45)  une  base  des  co- 
lonnes engagées  de  Téglise  deSchelestadt,  mdme  époque,  qui  offre  la  même 
particularité,  bien  que,  de  ces  deux  proflU,  Tun  soit  très-saillant  et  l'autre 
très-peu  accentué.  Mais  on  remarqueraque  dansées  deusexemples^oomme 


dans  Ions  ceux  que  nous  ponrri(»ns  lirer  d<'s  njonnnienls  rliénans,  le  goût 
fail  (  iimpléleinenl  «léraut.  I-,es  bases  des  er)l()nnesde  l'église  de  Ilosheini 
xml  liiliftileiiirn!  empAlri"?  el  lourdes;  eelles  de  l'église  de  Sehelestadl 
sont  au  conlrane  trop  plaies,  cl  leurs  griffes  Jort  pauvres  d  invcuUou. 
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C'est  toujours  dans  rile-do-F'rauct'  ou  les  provinces  avoisinanles  qu'il 
faut  chercher  les  heaux  exemples  de  l'architeelure  du  moyen  Age,  soit 
comme  ensemble,  soit  comme  détails.  Tandis  que  dansées  eonlrces,  centre 


ê 

des  arts  et  du  mouvement  intellectuel  au  xii"'  siècle,  la  hase  s<'  soumettait, 
ainsi  que  tous  les  membres  de  rarchileclure,  à  des  règles  raisoimées, 
l'anarchie  ou  les  vieilles  traditions  régnaient  encore  dans  les  provinces 


du  centre,  qui  ne  suivaient  que  tardivement  l'impulsion  donn^'c  par  les 
artistes  du  xii"  siècle.  En  Auvergne,  dans  le  Berry,  le  Bourbonnais 
et  une  partie  du  Poitou,  la  base  reste  longtemps  dépourvue  de  son  non- 
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veau  membre,  la  griffe,  elles  archilecles  paraissent  livrés  aux  lantaisies 

U's  plus  élrangcs.  Col  aiiio-i 
([uc  nous  voyons  au  tlorluT 
(l'Ébreuil  (Allier)  des  colonnes 
dont  les  chapiteaux  et  les  bases 
sont  identiques  de  forme  (16}. 
Même  chose  à  la  porte  de  l'é- 
glise de  Neuvy-SaintrSépulcre 
(Indre)  ;  à  l'église  de  Gusset, 
qui  nous  laisse  voir  encore 
une  l)as<'  dont  la  forme  et  la 
srul|>tur(>  apparlieuneut  à  uo 
eliapileaii  17i  '. 

Là  niùnie  (»ù  les  traditions 
romaines  avaient  conservé  le 
plus  d'empire,  à Langres,  par 
exemple,  mais  où  Tiafluence 
des  écoles  d'art  de  la  France 
pénétrait,  nous  voyons,  au 
xii*siècle,  la  base  antique  adopter  la  grilTe.  Les  bases  des  colonnes  du  tour 

.  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Langres  sont  pourvues  de  irriT- 
fes  linenicnt  sculptées  (18  .  Le 
prolil  A  de  ces  bases  cnI  pvc-^- 
que  romain,  sauf  la  scolie,  ipii 
semble  seulement  épanuelée  ; 
la  plinthe  (voy.  le  plan  B),  au 
lieu  d'être  tracée  sur  un  plan 
carré,  est  brisée  suivant  l'an- 
gle du  polygone  sur  lequel  les 
colonnes  du  chœur  s'élèvent. 
Il  y  a  là  une  recherche  qui 
dénote  de  la  part  des  construc- 
teurs (le  cet  édifice  un  >oiu 
toutparliciilicr-.  Mcllc  recher- 
che dans  les  détails  se  rclrouNc 
poussée  fort  loin  dans  les 
bases  des  colonnclles  du  tri- 
rorium  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Langres.  Les  colon- 
nettes  jumelles  qui  reposent 


<  Cl's  (Icu\  (IcriiicK  exemptes  appartiennent  au  m*  siècle.  G'eit  à  M.  Uiliet,  ardii* 

lecle.  i|ue  iiiMis  (levons  Ico  dessins  ili-  ces  deux  hases. 

'  Le  elia'Ui'  tic  la  cutlicdralc  du  Laiigrc:»  uu\rc  un  liirgc  cttajup  à  1  élude  de  la 
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sur  (les  biisos  taillées  dans  un  rat^nie  morceau  de  pierre,  lorsqu'elles  sont 
Irès-chargées,  perlent  toute  la  charge  aux  deux  extrémités  de  ce  morceau 


de  pierre,  et  manquent  rarement  de  le  faire  casser  au  milieu,  I;\  où  il  est 
le  plus  faible,  puisqu'il  n'a  sur  ce  point  (jue  l'épaisseur  de  la  plinthe.  Pour 

ronstrurtion  peiHltitil  le  xii*  siitic  ;  nous  umims  roora>ion  d'y  roTciiir  au  mot  Co.>'- 
smi  cTHj>. 

11.  —  18 
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éviter  cet  ioconvéaient,  les  constructeurs  du  chœur  de  la  cathédrale  de 

Lun^Tcs  ont  eu  l'idée  dr  iTsencr  entre  les  deux  rolonnelles  jumelle^,  sur 
la  plinthe,  un  renfort  pris  dans  la  hauteur  d'assise  de  la  base  (19).  Cela 


20 


est  fort  ingénieux,  et  ce  principe  est  également  appliqué  aux  chapiteaux 
de  ce  triforium  (voy.  GuAPiTEAr). 

II  ressorldéjà  decescjuelquesexemplesqiie 
nous  venons  de  domiei-  mi  lait  remarquable  : 
c'est  la  propension  croissante  des  architectes 
du  xri'sièele  à  établir  des  transitions  enti  e  la 
ligne  verticale  et  la  ligne  horizontale,  à  ne  ja- 
mais laisser  porter  brusquement  la  première 
sur  la  seconde  sans  un  intermédiaire.  Et  pour 
nous  faire  comprendre  par  une  figure  (20)  : 
soient  A,  A,  deux  assises  horizontales  d'une 
construction  et  B  un  point  d'appui  vertical; 
les  constructeurs  ne  laisseront  jamais  lesan- 
glesG,  C  vides,  mais  ils  les  icmplironl  par  des 
renforts  inclinés  1),  I),  des  li  ansitions  (pii  sont 
di's  éj)aulements,  c(Hilrc-r(irts,  ^'lacis,  (juaud 
on  part  de  la  W'^wv  horizontale  pour  arriver 
à  la  ligne  verticale;  des  encorbellements, 
(juand  on  part  de  la  ligne  verticale  pour  ar- 
river à  rborizontale.  Tout  est  logique  dans 
Tarchitecture  du  moyen  âge,  à  dater  de  la 
grande  école  du  xii*  siècle,  dans  les  ensem- 
bles comme  dans  les  moindres  détails  :  le  principe  qui  conduisait  les  archi- 
tectes à  élever  sur  la  colonne  cylindrique  un  chapiteau  évasé  pour  porter 
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les  membres  divnrs  des  conslnictious  supérieures,  à  mtilli plier  les  encur- 
bellGments  pour  passer,  par  une  succession  de  saillies,  du  poinl  d'appui 
vertical  à  la  voûte,  les  amenail  naturellement  à  procéder  de  la  même 
manière  lorsqu'il  s'agissait  de  poser  un  point  d'appui  vertical  mince  sur 
lin  lu  ge  empâtement.  Aussi,  mettant  à  part  les  marches,  les  bancs,  qui 
doivent  nécessairement,  dans  les  soubassements  des  édifices,  présenter 
lies  surfaces  horizon  (aies,  voyons-nous  toujours  la  surface  horizontale 
exclue  comme  ne  fnuctionnant  pas,  ne  portant  pas. 

En  effet,  soient(21)  A  une  colonne,  et  B  une  assise  semnt  d'empalement 
inférieur,  de  base.  Tonte  In 
charge  de  la  eolonne  porte  scn- 
lemenlsurlasurfaceCD.Siforte 
que  soit  l'assise  de  pierre  B, 
pour  peu  que  la  surface  CD  s'af- 
faisse sous  la  charge,  les  extré> 
mités  CF,  D6,  non  chargées,  ne 
suivront  pas  ce  mouvement,  et  - 
la  pierre,  ne  possédant  aucune 
propriété  élastique,  cassera  en 
EK.  Mais  si  (21  entre  la  co- 
lonne A  et  l'empâtement  15,  on 
place  une  assise  (),  les  chances 
(le  rupture  n'existeront  plus, 
car  la  charge  se  répartira  sur 
une  surface  CD  beaucoup  plus 
large.  Les  angles  E  seront  abat- 
tus comme  inutiles  ;  dès  lors 
plus  de  surface  horizontale 
apparente.  Telle  est  la  loi  qui 
commande  la  forme  de  toutes 
les  bases  de  l'époqiie  ogivale 

Vo  yon  s  mai  n  te  il  a  II  t  (  •  o  n  mi  e  n  l 
Ct'tle  loi  une  fois  établie,  iion- 
sculemenllesaichitcctcsiic  s'en  - 
érarlent  plus,  mais  encore  l'ap- 
pliquent jusque  dans  ses  dernières  conséquences,  sans  dévier  jamais,  avec 
une  rigueur  de  logique  qui,  dans  les  arts,  à  aucune  époque,  ne  fut  poussée 
aussi  loin  ;  telle  cnfiu,  que  chaqu(>  tentative,  chaque  essai  nouveau  dans 
cette  voie  n'est  qu'un  degré  pour  aller  au  delà.  Mats,  d'abord,  obsen'ons 
que  la  qualité  des  matériaux,  leur  plus  ou  moins  de  dureté,  influe  sur  les 
profits  des  bases.  Lorsque  les  architectes  du  xn*  siècle  employèrent  le 
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*  Cette  lui,  bien  entendu,  ne  s'applique  pas  seuti^nieiil  aux  t»aaM,  mais  i  tout 
l'en^pmble  comme  aux  déuiifi  des  coattruclions  du  moyen  îig»,à  partir  du  »i*  siècle. 
(Vof.  GivmrRTHnc.) 
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marbre  ou  des  calcaires  compactes  et  d'une  nature  fière,  ils  se  pardôrent 
de  refouiller  les  scotics  des  hases;  ils  multiplièrent  les  arôtes  fines,  les 
plans,  pour  obtenir  des  ombres  vives,  minces,  et  de  l'effet  à  peu  de  frais. 
Dans  le  Languedoc,  où  les  marbres  et  les  pierres  calcaires  ciunpactes 
froides  se  rencontrent  à  peu  près  seules,  on  trouve  beaucoup  de  profils  de 
b.ases  taillés  au  xii*  siècle  avec  un  grantl  soin,  une  grande  finesse  de  galbe, 
mais  où  les  refouillcments  profonds  si  fréquents  dans  le  Nord  sont  évites. 

Nous  prenons  comme  exemple  une  des  bases  des  colonnes  jumelles  de 
la  galerie  du  premierétagederhôteldevilledeSaint-Anloniuprès  Montau- 
ban  (22).  La  pierre  employée  est  tellement  compacte  et  fière,  qu'elle  éclate 


sous  le  ciseau,  »1  moins  de  la  tailler  à  très-petits  coups,  sans  engager 
l'outil.  Or,  le  profil  A  de  celle  base  montre  avec  quelle  adresse  les  tailleurs 
«le  pierre  ont  évité  les  refouillemenls,  les  membres  saillants  des  moulures; 
comme  ils  ont  tiré  parti  de  la  finesse  du  grain  de  la  pierre  pour  oblenir, 
par  des  ciselures  faites  î\  pelils  coups,  des  plans  nettement  coupés,  des 
arêtes  vives,  quoique  peu  accentuées.  Les  traditions  antiques,  là  où  elles 
étaient  vivantes,  comme  en  Provence,  conservaient  encore,  à  la  lin  du 
xii"  siècle,  leur  influence,  tout  en  pernieltant  rintniduction  des  innova- 
tions. Parmi  un  grand  nombre  d'exem])les  que  nous  pourrions  citer,  il  en 
est  un  fort  remarquable  :  ce  sont  les  bases  des  piliers  du  tour  du  cbccur 
de  l'église  de  Saint-fîilles  (2.'i).  Des  griffes  d'angle  viennent  s'attacher  au 
tore  inférieur  de  la  base  ionique  romaine;  leur  sculpture  rappelle  la 
sculpture  antique.  Celle  hase,  qui,  en  se  retournant  entre  les  piles,  forme 
le  socle  d'une  clôture,  porte  sur  le  sol  du  chn«ur  et  n'est  surélevée  que  du 
côté  du  bas  colé  en  A.  11  est  à  présumer  que  les  colonnes  portaient  le  filet  et 
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le  congé  comme  la  colonne  antique    Dans  le  chœur  de  l'église  de  Vezelay, 


2i 


peu  postérieur  à  celui  de  Saint-Gilles  (deroifires  années  du  xn*  siècle),  nous 
retrouvons  encore  la  tradition  romaine,  •77- 

mais  seulement  dans  le  fûtde  lacolonne  qui 
porle  en  B  un  tore,  un  (ilet  et  un  cavel  (24). 
(juant  ù  la  base  elIo-m('^rno,  nulie  ses  grif- 
fes, qui  MJiit  hirn  <';u;u'l»''ris«''cs  cl  n'ont  rien 
(l'anlifine  (voy.  Ghiffe],  Mjn  piolil  csl  le 
profil  de  la  lin  du  xii*  siècle  ;  le  bahut  qui 
surélève  cette  base  sur  le  bas  cùLé  n'est 
pas  couronné  par  le  quart  de  rond  antique 
de  Saint-Gilles,  mais  par  un  profil  beau- 
coup mieux  approprié  à  celte  place,  en  ce 
qu'au  lieu  de  former  une  arête  coupante, 
il  présente  un  adouci.  Ces  quelques  excep- 
tions mises  de  côté,  la  base  ne  dévie  plus 
de  la  lornii'  raliunnelle  que  lui  avaient 
donnée  les  an  hilr(  tes  frani;ais  du  xiT  siè- 
cle; clic  ne  1  lit  que  la  perfectionner jiisqn'ù 
l'abus  (lu  jd  incipe  Inîritjue  qui  avait  com- 
Uiaudé  sa  cuniposiliuii. 

Un  des  plus  beaux  et  derniers  exemples 
de  la  base  du  xii*  siècle  se  rencontre 


V  y. 


dans  une  petite  église  de  Bourgogne,  l'église  de  Montréal,  près  d'Aval- 


■  Ce  cbœur  e<t  nulheumuement  détruit,  et  les  bases  resteot  aeulef  à  lenr  place, 
aÎDii  qne  Tindiqne  notre  deaaîD. 
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Ion  •.  Nous  donnons  ici  (25)  une  des  bases  des  colonnes  engagées  de  la 
nef  de  celle  église  el  son  profil  A  moitié  d'exéculion.  L'épannelagt» 
indiqué  par  la  ligne  ponctuée  est  encore  parfaitonienl  respe(*lé  ici.  Les 
piles  de  celle  église  présenlent  parfois  des  pilaslrcs  h  pans  coupés  au  lieu 
de  colonnes  engagées;  ces  pilastres  ne  portent  pas  sur  un  profil  de  base 


répétant  celui  des  colonnes  :  ils  ont  leur  base  spéciale  (26),  dont  la  compo- 
sition vient  appuyer  notre  théorie  expliquée  par  la  (ig.  21  fus.  Ce  n'est 
gHcre  que  dans  les  monuments  «levés  sous  une  influence  romaine,  comme 
les  cathédrales  de  Langreset  d'Auliin,  comme  beaucoup  d'édificesdu  Clia- 
rolaiset  de  la  haute  liourgogne,  (jne  les  pilastres  (fréquents  dans  ces  con- 

•  Les  prolils  de  l'i'friisc  de  Montréal  sout  d'une  [lurelé  et  d'une  beauté  (nVs-romar- 
(|uahl('s,  el  leur  exécution  est  parfiiite.  Dans  ce  monument,  loutes  les  bases  et  protîU 
à  la  portée  de  la  main  sont  polis,  tandis  que  les  parements  sont  taillés  au  taillant  simple 
d'unr  rai;on  assez  ruslii|ue.  (À>  ronlr.isle  entre  la  taille  des  moulures  el  des  parements 
esl  rré(|ueni  à  la  lin  du  \u*  siêile  et  au  eommenremenl  du  xiiC  ;  il  prête  un  ebarme 
tout  parlieulier  aux  détails  de  l'arebitcelure.  {\oy.  TAki.i.F..) 
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siruclions  pendanlle  xii' siècle)  posent  surdes  profils  de  bases  semblables 

à  ceux  (les  colonnes.  La  véritable  architerture  française,  naissante  alors, 
n'adinellail  pasqu'un  mt^ine  profil  de  basepûtconvenirù  un  pilastre  carré 
el  à  un  cylindre.  El  en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  la  nou- 
velle école  avait  raison.  Les  tores  et  filets  des  bases,  lins^détaeliési  présen- 


tent dans  les  retours  d'équerredes  aigultés  désagréables  à  lavue,  et  surtout 
fort  gênantes  à  la  hauteur  où  elles  se  trouvent  placées;  car  il  est  rare  que  le 
niveau  supérietir  des  bases,  à  dater  du  xii*  siècle,  excède  1",20  au-dessus 
du  pavL'.  LesarOtessaillantes  des  bases  de  pilastres  se  fusseiil  donc  trouvées 
h  la  liaiileur  des  hanches  ou  du  coude  d'un  honinie;  vl  si  les  architectes 
du  iiKiyt'ii  '\^o  avaient  toujours  eu  vue  ITM  lirlIe  humaine  dans  leurs 
cotnp(>->ilinus  (voy.  Kciilli.k),  s'ils  Icuaicul  à  ce  (jii'une  hast-  fût  plutôt 
prrtporlioiini'c  à  la  dimension  humaine  ([u'à  telle  de  rediliee,  (tu  ne  doit 
pas  être  surpris  qu'ils  éviliissent*a\e('  >oin  ces  angles  dunl  les  vives  arêtes 
menacent  le  passant.  Tenant  compte  de  la  dimension  bumaine,  ils  devaient 
naturellement  penser  à  ne  pas  gOner  ou  blesser  l'bomme,  pour  lequel  leurs 
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du  nouveau  système  de  rODstrucliou  adopté  dès  ie  commencement  du 


'  C^iiihifii  ne  vi»yoiis-iMMis  |ias,  u«»s  t'*«lirio<^<  mndcrncs,  do  ces  l'orniclies  île  slj- 
luhalc:»  prc^lC■uU:^  leurs  uiiglcs  vifà  à  iu  hauttiur  de  I  umI  ?  de  ces  arêtes  de  pUaslrcs  uu 
htœ»  que  ron  mauilH  nvcc  nimn  lanque  to  foule  vous  précipite  »nr  eltot t 
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XIII'  siècle,  anu'iK'rciil  sucirssivciiKMil  k's  arcliilrck's  à  inodifuM'  1rs  bases. 

(l'esl  dans  l'Ile-ile-Fraiiee  qu'il  laul  étudier  ces  Iransfornialioiis  suivies 
avec  persistance.  Les  architectes  de  celle  province  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  (jue  le  plan  cari  é  de  la  plinthe  et  du  socle  était  }j;ènant  sous  le 
tore  infcricur,  cpioique  sci  angles  fussent  adoucis  et  rendus  moins  dan- 
gereux par  la  présence  des  grilles.  S'ils  conservèient  les  plinthes  carrées 
pour  les  bases  di's  colonnes  hors  de  portée,  ils  les  abattirent  aux  angles 
pour  les  grosses  colonnes  du  rez-de-chau.ssée  :  témoin  les  colonnes  mono- 
cylindriques  du  tour  du  chieur  de  la  cathédrale  de  Paris  (Un  du  Xli' siècle); 


celles  tle  la  nef  de  la  cathédrale  de  Meaux,  du  tour  du  clweur  de  l'église 
Saint-(Juiriace  de  Provins,  dont  les  bases  sont  élevées  sur  des  socles  et  des 
plinthes  donnant  en  plan  un  octogone  ;\  quatre  grands  côtés  et  ((uatre 
petits.  Toutefois,  comme  pour  conserver  à  la  base  s(ui  caractère  «le  force, 
un  empâtement  considérable  sous  le  fût  de  la  coloime,  les  constructeui's 
reculent  encore  devant  l'octogone  à  ciilés  égaux  ;  ils  conservent  la  grille, 
niais  en  lui  donnant  moins  d'importance  puisiju'i'Iie  couvre  une  plus  jji'tite 
surface.  La  lig.  'lHO/s  indique  le  plan  et  l'angle  abattu  avec  sa  grille  d'une 
des  bases  du  tour  du  chœur  dans  la  cathédrale  de  Paris,  taillé»'  d'après  ce 
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princiiu*.  Mais  que  l'on  veuille  hieu  remarquer  (jne  ces  hases  à  plan 
octogonal  iri  égulier  ne  sonl  i)la('ées  (jue  sous  les  giosses  colonnes  isolées 
du  re/.-(le-(  haussée  ;  ces  angles  ahallus  ne  se  trouvent  pas  aux  hases  (lc> 
culoiuies  engagées  d'un  laihle  diamètre.  L'inteidion  de  ne  pas  gôncr  la 
circulation  est  ici  manilésle  '.  Aul«Hu  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres (commcuceiiient  du  xiii'  siècle),  les  grosses  colonnes  qui  forment  la 
précinclion  du  deuxième  bas  côté  sont  pôrtées  sur  des  bases  dont  le  socle 
esl  cubique,  et  la  plinthe  octogonale  régulière  (37).  Mais  la  position  décos 
colonnes  accompagnant  un  cmmarchement  justifie  la  présence  du  socle  à 
pans  carrés.  En  efTet,  ces  marches  interdisant  la  circulation  en  tous  sens,  il 


était  inutile  d'ahattre  les  angles  des  carrés,  ici  la  grifh'  est  descendue  d'une 
asisise;  elle  dégage  la  hase,  dont  la  plinthe  à  la  portée  de  la  mam  est  IVau- 
chement  octogone.  Déjàmème  le  tore  inférieur  de  cette  base,  pour  garantir 
par  sa  courbure  les  arêtes  du  polygone,  éviter  la  saillie  des  angli^s  obtus, 
déborde  les  faces  de  ce  polygone,  ainsi  que  l'indique  en  A  le  profil  pris 
sur  une  ligne  perpendiculaire  au  milieu  de  Tune  d'elles.  En  si  beau  chemin 
de  raisonner,  les  architectes  du  XIII*  siècle  ne  s'arrêtent  plus.  A  la  cathé- 
drale de  Reims  (28),  nous  les  voyons  conserver  la  plinthe  carrée  avec  ses 

*  Ces  iMues  de  la  cathédrale  de  Paru  doivent  avoir  été  laiUéct  et  mises  en  place  entre 
les  années  1105  et  1170. 
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îîriffes,  mais  garder  les  passanlsdes  arMes  parla  première  assise  du  sorleB, 
qui  est  taillée  sur  un  plan  oelogonal  ;  le  tore  inférieure  déhorde  les  facesl). 

A  la  même  époque,  on  ronslruisait  la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens  et 
une  quantité  innombrahie  d'édiliees  dont  les  hases  des  gros  piliers  sont 
prolllées  sur  des  plinthes  et  socles  octogones.  La  grille  alors  disparail.  Voici 
un  exemple  de  ces  sortes  de  hases  à  socle  octogone,  liré  des  colonnes 
monocylindriques  des  has  cotés  du  clneur  de  l'église  N«)tre-Dame  de 
Semur  en  Auxois  (29).  Pendant  que  l'on  ahatlait  partout,  de  1230à  12^iO, 
les  angles  des  plinthes  et  des  socles  des  grosses  piles,  afin  de  laisser  une 
circulation  pluslacileautour  «leces  piliers  iscdés,  on  maintenait  encore  les 


bases  à  plinthes  et  socles  carrés  pour  les  colonnes  engagées  le  long  des 
murs,  pour  les  colonnettes  des  fenêtres,  des  arcatures,  et  toutes  celles  qui 
étaient  hors  de  la  circulation  ;  seulement,  pour  les  colonnes  engagées,  on 
posait,  loi*squ'elles  étaient  triples  (ce  qui  arrivait  souvent  alin  de  porter 
l'arc-jloubleau  et  les  deux  arcs  ogives  des  voûtes),  les  hases  ainsi  que 
l'indique  la  fig.  30.  Il  y  avait  à  cela  deux  raisons  :  la  première,  que  les 
tailloirs  des  chapiteaux  étant  souvent  à  celte  épocpie  posés  suivant  la 
direction  des  arcs  des  voûtes,  les  faces  H  des  tailloirs  étaient  perpendicu- 
laires aux  diagonales  A;  (pie  dès  lors  les  bases  prenaient  en  plaii  une 
posititm  semblable  h  celle  des  chapiteaux;  laseconile,  que  les  bases  ainsi 
placées  présentaient  des  pans  coupés  li  ne  gênant  pas  la  circulaticm.  Déj;\, 
dès  1230,  la  direction  et  le  nombre  des  arcs  des  voûtes  commandaient 
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non-seulement  le  nombre  ol  la  forer  dt  s  colonne»,  m^i^  la  position  des 

bases  (voy.  CoNSTni  cTroN).  Siipprimanl  les  ^îrilTos  aux  bases  des  piliers 
isol(^s,  (111  ne  pouvait  les  laisser  aux  hasos  (1rs  colonnes  cnirafrécs  et  des 
coloniicltcs  (les  ualcricv,  des  It  iirl i es.  etc.  Les  aichileclcs  (in  xiii'  sircle 
tenaient  trop  à  l'unité  deslyle  jxiur  taire  une  seniblabie  laule  ;  mais  nous 
ne  devons  pasoubliei'  leiu'  aversion  pour  toute  surface  borizontale  d(^'e«»u- 
verlc,  et  par  conséquent  ne  portant  rien.  Les  griffes  enlevées,  l'angle  de  la 
plinthe  carrée  redevenait  apparent,  sec,  contraire  au  principe  des  épaule- 


mentset  transitions.  Pour  éviter  cet  écueil,lesarcbitectescommenc(M*ent 
par  faire  déborder  de  beaucoup  le  tore  inférieur  de  la  base  sur  la  plinthe 
(31)  '  ;  uïais  les  anodes  .\,  uialjjji  é  le  biseau  laissaient  encore  voir  une 
surface  hori/ontale,  et  le  tore  B  ainsi  d(''bordant  ;'(iuoi(jue  le  biseau  (]  ne  fût 
pas  continue  sous  la  saillie  en  1))  était  faible,  facile  à  briser  ;  il  laissait  voir 
par-dessous,  si  la  base  était  vue  de  bas  en  baul,  une  surface  bori/.(Uilale  E. 
On  ne  larda  guère  à  éviter  ces  deux  inconvénients  en  entaillant  les  angles 
et  en  ménageant  un  petit  support  sous  la  saillie  du  tore.  La  flg.  32,  A, 
indique  en  plan  Tangle  de  la  plinthe  dissimulé  par  un  congé,  et  B,  le 
support  réservé  sous  la  saillie  du  tore  inférieur.  Lafig.  S3  donne  les  bases 
d'une  pile  engagée  du  cloître  de  la  cathédrale  de  Verdun  taillées  d'après 
ce  principe.  On  voit  ((ue  là  les  angles  saillants,  contre  lesquels  il  eût  été 
dangereux  de  beurter  I(>s  pieds  dans  une  i;alerie  destinée  à  la  promenade 
ou  h  la  circulation,  ont  été  évités  par  la  disposition  à  pan  coupé  des 
assises  inlerieures  V.  Toutes  ces  tent;itives  se  succèdent  avec  une  rapidité 
incroyable;  dans  mie  mi'^nie  consti  uction,  «'levée  en  dix  ans,  les  pro^qés, 
les  perfectionnements  apparaissent  à  chaipie  éla.L'e.  De  12.3.'»  à  l'i/i.'».  le.'i 
arcbitecles  piireiil  U;  parti  d'éviter  les  (!omplicalions  de  taille  pour  les 
plinthes  et  socles  des  bases  des  colonnes  secondaires,  comme  ils  l'avaient 
fait  déjà  pour  les  grosses  colonnes  des  nefs,  c'est-à-dire  qu'ils  adoptèrent 

>  Base  de  l'^liie  de  Notre-Dame  de  Semur,  de  Notre-Dame  de  Dijon,  etc.  Vt^ei 
antti  (S7)  la  figure  d'une  base  de  la  cathédrale  de  Laon»  coomencementdn  sm*  siède. 
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partout,  sauf  pour  quelques  bases  de  rolonnotles  de  meneaux,  la  plinlhe 
et  lesocle  oclofrones,  A  la  ealln''dr.ilc  d'Amiens,  dans  les  parlies  inf(''ri(Mires 
du  clid'ur,  à  la  sainte  Cljapt'llc  de  Paris,  dans  la  nef  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  dans  le  elid  urde  la  cathédrale  de  Tmves,  etr.,  Imites  les  hases  <les 
colonnes  engaiiées  (»u  isdlées  sont  ainsi  taillées  (3^i).  Quelques  provinces 
cependanl  avaient,  à  la  ni(^n»e  époque,  pris  un  autre  parti.  La  Normandie, 
le  Maine,  la  Bretagne,  établissaient  les  bases  de  leurs  piliers,  colonnes 
ou  colonnettes  isolées  ou  engagées,  sur  des  plinthes  et  socles  circulaires 


concentriques  ;\  ces  tores.  Telles  sont  les  bases  des  piles  de  la  nef  de  la 
cathédrale  de  Séez  f^'i;  ;  les  hases  des  edionnes  de  la  partie  de  l'église 
d'Kn,  ([ui  flate  de  1  Ihi)  environ,  du  clurur  de  la  <  alhédrale  du  Mans,  <le  la 
même  épcxpie,  etc.:  car  il  est  à  remarquer  (pie,  pendant  les  premières 
années  du  xiiT"  siècle,  co  detailsde  raichileelnre  normanfle  ne  dillérenl 
(jue  hien  peu  de  ceux  de  l'aicliilecture  de  l'Ile-de-France,  et  qu'au 
moment  où,  dans  les  diocèses  «le  Paris,  de  Ileims,  d'Ami«'ns,  d'Auxerre, 
de  Tours,  de  Bourges,  de  Troyes,  de  Sens,  on  faisait  pa.sser  le  plan  infé- 
rieur de  la  base  du  carré  à  roclogone,  ou  adoptait  en  Normandie  et  dans 
le  Maine  le  socle  circulaire.  Cette  dernière  forme  est  molle,  pauvre,  et 
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esl  loin  dv  procJuire  IVil'i'l  encore  soliile  de  la  l)ase  sur  socle  oclopone. 
C'est  aussi  à  la  forme  circulaire  que  s'arrêtèrent  les  archilecles  anglais, 
à  la  même  époque.  L'influence  du  style  français  se  fait  sentir  en  Nor- 
mandie à  la  fin  du  règne  de  Philippe -Auguste;  plus  lard,  le  style  angio* 


nornianil  semble  prévaloir,  dans  celle  province,  dans  les  délails,  sinon 
dans  l'ensemble  des  constructions. 

Cependant  le  profil  de  la  base  avait  subi  des  modifications  essentielles 
de  1220  à  1240.  Le  tore  inférieur  (flg.  34)  B  s'était  aplati  ;  la  scotie  C  se 
creusait  et  arrivait  parfois  jusqu'à  l'aplomb  du  nu  de  la  colonne  ;  le  tore 
supérieur  A,  an  lien  d't^lre  tracé  par  nu  Irait  de  compas,  subissait  une 
dépression  qui  allégeait  son  prolil  cl  lui  donnait  de  la  finesse.  Le  hul  de 
ces  modilicalions  esl  bienévidenl:  les  archilecles  voulaient  donner  plus 
d'iiuporlauce  au  tore  inférieur  aux  dépens  des  autres  membres  de  la  base, 
aliu  d'arrctcr  la  colonne  par  une  moulure  larire  cl  se  (!cro])anl  le  moins 
pi)ssil)lc  aux  yeux.  Mais  ce  u'c^^t  que  dans  les  provinces  nu  rcs  de  l'archi- 
tcctnre  ogivale  <juc  ces  détails  sdiil  sounns  à  des  règles  diclécs  par  le  bon 
sens  et  le  goût:  ailleurs,  en  Normandie,  par  exemple,  où  la  tlernière 
période  romane  jelle  un  si  vif  et  bel  éclat,  on  voil  que  l'école  ogivale  est 
flottante»  indécise;  elle  mêle  ses  profils  romans  au  nouveau  système 
d'architecture  ;  elle  trace  ses  moulures  souvent  au  hasard,  ou  cherche  des 
cfTcts  dans  lesquels  l'exagération  a  plus  de  part  que  le  goût.  Le  profil  de 
la  base  que  nous  donnons  fi  g.  35)  en  est  im  exemple:  c'est  un  profil 
roman  ;  la  scotie  est  maladroitement  remplie  par  un  perlé  qui  amollit 
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encore  ce  profil,  déjà  trop  plat  pour  une  pile  de  ce  diamètre  Ci>  n'est 
jtas  ainsi  que  prorodaient  les  maîtr-p-?,  les  arrhitcrtcs  Ivh  que  Robert  de 
Luzarches,  Pierre  de  Corbie,  Pierre  de  Mnntereau,  et  laiil  d'autres  sortis 
tles  écoles  de  l'Ile-de-Fraiice,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la 


Bourgogne;  ils  ne  donnaient  rien  au  hasard,  et  ils  se  rendaient  compte, 
dans  leurs  compositions  d'ensemble  comme  dans  le  tracé  des  moindres 
profils,  en  praticiens  habiles  qu'ils  étaient,  des  effets  qu'ils  voulaient 
produire. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  si,  à  propos  des  bases,  nous  entrons  dans  des 
considérations  aussi  étendues.  Les  bases,  leur  composition,  leurs  profils, 
ont,  dans  lesédifires,  uni'  importance  lui  moins  égale  h  celle  des  chapi- 
teaux; elles  donnent  l'échi'Ilc  tle  rarchileclui c  r.cllestjui  sont  posées  sur 
le  soi  étant  près  de  I'om'I  deviennent  le  point  de  (•(iini)arais()n,  le  module 
quisertîY  étahlirdes  l  apports entre  les  moulures,  \es  raiv(  eaux  decolunnes, 
les  nervures  des  voùles.  Trop  Unes  ou  trop  a((euluées,  elles  feront 
paraître  les  membres  supérieurs  d'un  moimment  lourds  ou  maigres'; 


<  Combien  d'éililtecs  dunt  Teircl  ialcrivur  «st  détruit  pur  ces  «mas  de  ctiai«es  »u 


1   HASE  1  ^52  — 

aus>i  1rs  bases  sont-ellos  trailOcs  par  les  grands  mailres  des  (ruvres  du 
Mir  siècle  avec  un  soin,  un  aiUMur  tout  parlieulier.  Si  elles  sont  posées 
Irès-près  du  sol  el  vues  de  haut  en  bas,  leurs  profils  s'apl.iliront,  leurs 
moindres  dcluils  se  prùleiont  à  celle  position  (36,  A).  Si,  au  contraire, 
elles  portent  des  colonnes  supérieures  telles  que  celles  des  fenêtres 
hautes»  des  triforiuro,  el  si,  par  conséquent,  on  ne  peut  les  voir  que  de 


bas  en  haut,  leurs  nioulures,  (ores,  seolies  d  lislels  prendronl  df  la 
hauteur  .'î<>,  lî  ,  de  manière  <|ue,  par  rellet  de  la  pers{)eetive,  les  j)rofiIs  de 
ces  bases  inlèrieures  el  supérieures  paraili-onl  les  mêmes.  CelU' élude  de 
l'eflet  des  profils  des  bases  est  bien  evidenle  dans  la  nef  de  la  cathédr  ale 
U'Auiieus,  bàlie  d'un  seul  jel  de  1225  à  123.>.  plus  les  bases  se  rap- 
prochent de  la  voûte,  pins  leurs  profils  sont  hauts,  tout  en  eonaenrant 
exactement  les  mêmes  membres  de  moulures. 
Depuis  les  premiers  essais  de  Tarchitecture  du  xii*  siècle,  dans  le» 

de  banc$  eucombranl  leurs  boscs^  paraissent  cent  fois  plus  ticaux,  une  fois  ces  meuble» 

enlevé:»  l 
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pmviin'os  do  Krarirc,  jiis(|iu'  vers  1225  environ,  loi^ijuc  |)ill'<^  se  rom- 
posenl  f;iisre;iu\  tlf  colonnes  inéj^ales  de  dianièlii',  la  réunion  des 
basci  donne  des  prolils  dillérenls  de  hauteur  en  raison  de  la  grosseur  des 


diamètres  des  colonnes  ;  du  moins  cela  esi  frcquenl  :  e'esi-ù-dirc  que  In 
grosse  colonne  a  sa  base  et  la  colonne  line  la  sienne,  les  prottls  étant 


36 


/ 


•V.) 


semblables  mais  inégaux.  Cv  lailesl  bien  remarquables  la  ealhédrale  de 
Laon  dont  linéiques  piles  de  la  nef  se  composent  de  grosses  colonnes 
monocylinilriques  flanquées  de  colonnettes  détachées,  d'un  faibledia- 


t  GommenceiDeiii  du  xiii*  tiicle. 
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mèlre(37).  A  (loniir  le  prolildo  la  gi<»sse  coloime  cfiilrale,  et  B  le  profil 
lies  colonnclles  reposant  loiis  deux  sur  un  socle  el  une  plinthe  <lr  mènir 
épaisseur.  Mai»;  déjù,  de  1230  à  12'i0,  nous  voyons  les  piles  eoniposéesde 


eoloiniesde  dianièlies  inégaux  posséder  le  même  profil  de  hase  pour  ces 
eoloiuies,  indépendamnienl  de  leur  dianièlre.  Il  est  certain  que,  (juellc 
(jue  IVil  la  ronijjosilion  de  la  |)ile,  les  aiehiteeles  du  Mil*"  siècle  voulaient 
(ju'elle  eût  saùase,  el  non  >fs  Oasi'n:  c'élait  lù  une  quesiion  d'unité.  A  la 


Google 
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saiotc  Chapelle  de  Paris  (voy.  flp;.  Mi),  les  trois  colonnes  do»  pile»  enga- 
gées et  les  colonneltes  dp  rarcaUire  ont  le  iiit^nK*  prolil  de  hase,  (pii  se 
continue  enlre  res  rolonnelles  le  long  du  pied  de  la  tapisserie  ;  seulement 
le  profil  appliqiiô  aux  (  olnnnetles  tle  l'arcalure,  et  eouranl  le  ImiL'^du 
parement,  est  plus  camard  que  r<  lui  <!(  s  grosses  colonnes.  Les  archit*  (  h»s 
du  xiii*  simple,  artistes  de  îroùt  aiilaiilau  moins  cfue  logiciens  sci  ujuiIl'uv, 
avaient  senti  qu'il  fallait,  ilaiis  leurs  é(Iili<  es  composés  «le  tant  de  mem- 
bres divers,  nés  successivemeul  du  principe  auquel  ils  s'étaient  soumis, 
rattacher  ces  membres  par  de  grandes  lignes  horizontales,  d'autant 
mieux  accusées  qu'elles  étaient  plus  rares.  La  base  placée  presque  au  ni- 
veau de  l'œil  était,  plus  que  le  sol  encore,  le  véritable  point  de  départ  de 
toute  leur  ordonnance  ;  ils  cherchaient  si  bien  â  éviter,  dans  cette  ligne, 
]('<  ressauts,  les  démanehements  de  niveaux,  qu'ils  réunissaient  souvent 
les  bases  des  piles  adossées  aux  murs  par  une  assise  continuant  leproUl 
de  c«'s  bases,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  sainte  Chapelle  de  Paris. 

T.nrsqne  les  édifires  se  romposenl,  comme  les  jurandes  églises,  de  ran- 
gées de  piles  isolées  et  de  ])iles  engajfées  dans  les  murs  latéraux,  les  hases 
alteipneiit  des  niveaux  dillérents,  celles  des  graïules  piles  isolées  étant 
plus  hautes  que  eellen  des  piles  des  bas  côtés.  Cela  est  fort  hjen  raisouné, 
car  un  niveau  unique  pour  les  bases  des  piles  courtes  et  des  piles  élancées 
devait  être  choquant  ;  ce  niveau  eût  été  trop  élevé  pour  les  piles  des  bas 
côtés,  ou  trop  bas  pour  les  piles  isolées  qui  montent  jusqu'à  la  grande 
voâte.  Ainsi,  pour  les  grandes  piles,  la  base  se  compose  généralement  de 
trois  membres  :  1*  d'un  socle  inférieur  circonscrivant  les  polygones, 
2°  d'un  second  socle  avec  moulure,  3**  de  la  base  proprement  dite  avec  sa 
plinthe  ;  tandis  que  pour  les  piles  des  bas  eôtés,  la  base  ne  se  compose 
guère  que  de  ileux  membres  :  1"  d'un  socle  à  la  hauteur  liu  liane,  2"  de 
la  hase  avec  sa  plinthe.  Si  le  bas  eùté  est  double,  le  second  rang  de  j>iles 
isolées  est  porté  sur  des  bases  dont  le  niveau  e^t  le  même  qur  eehii  des 
bases  des  piles  engagées,  puis(jue  ce  second  i-an^  de  j)iles  n'a  (}ue  la  hau- 
teur de  celles  adossées  aux  uims  latéraux.  Si  j^r mil  (jue  soit  l'édifice, 
les  bases  dont  le  niveau  est  plus  élevé  ne  dépassent  jamais  et  atteignent 
rarement,  dans  les  monunienis  construits  par  les  artistes  de  France  au 
.xm*  siècle,  la  hauteur  de  r<ril,  c'est-à-dire  1  ",60.  La  hauteur  de  la  base 
est  donc  le  véritable  module  de  l'architecture  ogivale  :  c'est  le  point  de 
(  oinparaison,  l'échelle;  c'est  comme  une  ligne  de  niveau  tracée  au  pied 
de  l'édifice,  qui  rappelle  partout  la  stature  humaine.  Si  le  sol  s'élève  de 
quelques  marches,  comme  dans  les  choeurs  des  é;.:lis(>s,  le  niveau  de  la 
base  ressaute  d'autant,  letrace  une  seronde  li^nc*  de  niveau,  indique  un 
aiiire  sol.  Ces  règles  sont  bien  éloignées  de  celles  qn'(»n  a  voulu  établir 
sur  lestinlres  romains,  et  qui  sont  du  reste  rarement  eonlirniécs  par  les 
faits;  mais  n'oublions  pas  qu'il  faut  étudier  l'architecture  antique  et 
rarehitecture  ogivale  à  deux  points  de  vue  diiTcrcnls. 

En  soumettant  ainsi  les  piles  et  les  membres  de  ces  piles  à  un  seul 
profil  de  bases,  sans  tenir  compte  des  diamètres  des  colonnes,  les  archi- 
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teclcs  obéissaient leur  inslinrl  d';irliste  plutôt  qn'h  un  raisonnement  de 
savaîits;  ils  avaient  doviô  de  l'ornièr»»  logique.  Nous  ne  saurions  trop  1(? 
dire  (parce  que  dans  h'^.  arts,  <  (  surtout  dans  l'art  de  raicliilec  liiro. 
entre  la  seienee  pure  et  ic  raprire,  il  est  un  elicmiii  qui  n'est  ouveil 
qu'aux  hommes  de  génie},  ce  qui  nous  pt*rLe  à  taiit  adnni  cr  nos  archi- 
tectes français  du  xin*  siècle,  c'est  qu'ils  ont  suivi  ce  chemin,  comme 
dans  leur  temps  les  Grecs  Tavaient  parcouru.  Mais  malheureusemenl 
cette  voie,  dans  l'histoire  des  arts,  n'est  jamais  longue.  Le  goût,  le  génie« 
rinslinct,  ne  se  formulent  pas,  et  l'heure  des  pédants,  des  raisonneurs, 
succède  bientôt  à  l'inspiration  qui  t  ait  s'appuyer  sur  la  science,  et  n'en 
devient  pas  l'esclave. 

Avant  de  passer  outre  et  de  montrer  ce  que  devient  ce  membre  si  ira- 
portanl  de  rarrhiteritire  ogivale,  la  base,  nous  ne  devons  pas  omellro  une 
observation  de  di'lail  ijuia  son  importance.  Si  les  bases  des  piles  de  ici- 
de-chaussi''('  ('M'entres  de  1230  î\  1260  ne  presculenl  que  j)en  dcNai-iélés 
(ian>  la  eoin[tn>ili(>n  de  leurs  pnifds  et  de  lem-s  plans;  si  les  ai-eliilecHes. 
ptMulaut  celle  période,  alUichaienl  une  grande  iniporliinee  à  ces  bases  in- 
férieures, considérées  comme  le  point  de  départ,  le  module  de  leurs  édi- 
fices, il  semble  qu  ils  aient  abandonné  souvent  rexécution  des  bases  des 
colonnes  secondaires  des  ordonnances  supérieures  aux  tailleurs  de  pierre. 
Les  ouvriers  sortis  de  divers  ateliers,  réunis  en  grand  nombre  lorsqu'il 
s'agissait  de  construire  un  vaste  édifîce  fet  à  cette  époque  on  construisait 
avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige)  [voy.  Gonstri  ction],  se  peruiel- 
taieid  de  modifier  certains  j)iofi!s  de  détails  suivant  leur  goùl.  11  u'esl 
pas  rare  (et  ceci  peut  être  (ihservé  surtout  dans  les  grands  monuments 
de  trouver,  dans  les  édiliees  qui  datent  de  12/iO  à  1270,  des  bases  de 
colonnettes,  de  meneaux  de  leniHres,  de  galeries  supérieures,  prcsenl^ml 
des  rangs  de  pointes  de  diamant  dans  la  seolie,  des  bases  sans  scolies, 
avec  tore  supérieur  d'une  coupe  circulaire,  avec  plinthe  carrée  smiple, 
ou  avec  angles  abattus  et  supports  sous  la  saillie  du  tore  inférieur.  Il  y  a 
donc  encore  à  cette  époque  une  certaine  liberté,  mais  elle  se  réfugie  dans 
les  parties  des  édifices  qui  sont  hors  de  la  vue,  et  se  produit  sans  la  par^ 
ticipation  de  l'architecte. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  la  base  s'appauvrit,  ses  profils  per- 
dent de  leur  hauteur  et  de  leur  saillie.  Dans  l'église  Saint-Urbain  de 
Troyos  tléjà,  qui  ouvre  le  xiv*  siècle,  les  hases  des  pîliei-s  et  colonnettes 
(oiHptentàpeine;  le>  deux  tores  se  sont  réuius  et  la  scolie  a  disparu  (38>; 
les  moultu-es  des  socles  sont  maigres,  et  partout,  au  rez-de  (•lians>ée 
comme  dans  les  galeries  supérieures,  le  prolil  est  le  môme.  Ou  voit 
qu'alors  les  architectes  cherchaient  à.  dissimuler  ce  membre  d'architec- 
ture si  important  dans  les  édifices  des  premiers  temps  de  la  période  ogi- 
vale, à  éviter  des  empâtements  dont  l'importance  était  en  désaccord  avec 
le  système  vertical  des  constructions.  En  progressant,  l'architecture  ogi- 
vale multiplie  ses  lignes  verticales  et  efl'ace  ses  membres  horizontaux  ; 
ceux-ci  se  réduisent  de  plus  en  plus  pour  disparaître  complètement  au 


Digitized  by  Google 


—  i57  -  f  BA8B  ] 

XV*  siècle.  Telle  esi  la  puissance  d'un  principe  logique  poussé  à  outrance 
dans  les  arts,  qu'il  finit  par  étouffer  ses  propres  origines. 

Pendant  les  p^emi^re'>:  années  dn  xiv'  siècle,  les  piliers  possèdent  encore 

la  base  fi  nivcanx  et  profils  unicjiies.  Non-seulement  les  colonnes  formant 
laisceaux  se  ^uhdiviseiil  voy.  Pii.iKit).  niais  elles  coinnieneenl  à  porter 
«les  ari^tes  saillantrs  (leslinres  a  nuiltii)lier  les  lif^iies  verticales.  Le  profil 
des  buses  obéit  au  cunlour  donné  par  le  plan  de  ces  piliers,  et,  dans  ce 


cas,  la  plinthe  conserve  son  plan  carré,  don!  l'an^He  saillant  est  couvert 
par  rexcroissance  que  forme  le  tore  inférieur  rie  la  base.  Dans  le  chœur 
de  l'église  Saint-Xazaire  de  C.areassonne  (39j,  les  piles  engagées  présen- 
tent en  section  liorizoïilalc  A  des  réunions  de  colonneltes  portant,  la 
plupart,  des  arét«'s  saillantrs  ;  le  profil  de  la  base  contourne  ces  arêtes,  et 
lf>  saillies  des  tore.s  inlérieurs  sont  accompagnées  encore  de  petits  sup- 
porb.  Les  .surfaces  horizontales  sont  soigneusement  évitées  ici,  car  les 
plinthes  carrées  des  bases  pénètrent  un  biseau  continu  dépendant  du 
socle  qui  circonscrit  le  plan  de  ces  plinthes.  Toutefois  un  fait  curieux  doit 
être  signalé  ici  :  le  chœur  de  l'église  Saint-Nazaire  deCarcassonne  con- 
serve encore  de  grosses  colonnes  cylindriques,  et,  par  exception,  Tarchi- 
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Iccledf  rel  (''dillco,  ii'ayanl  pasa«lmis  la  pliiilho  polygonale  soik  les lorr«i 


«les  bases,  fui  eiilrainé  à  faire  encore  des  «arides  ponr  e(»uvrir  les  angles 
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siiillanls  des  plinllu's  quv  Ir  loro  (1rs  hasos  des  iri  osscs  colniiues  ne  pnuv.iil 
niasqiHM' ('«();.  Ces  exemples  in(li((ueiil  j)artailt'iiit'i)l  la  tian^ilion  entre  la 
base  (lu  xiii^biècle  et  la  base  du  xiY^car  la  plinthe  à  plan  currù  et  la  grille 


ne  se  retrouvent  plus  à  partir  de  cette  dernière  époque.  A  Saint-Nazaire 
de  Carcassonne,  nous  voyons  encori%  sous  la  plinthe,  le  profil  B  (Hg.  AO), 
qui  figure  une  assise  sous  cette  plinthe,  bien  ({ue  par  le  fait  ce  profil  fi 
soit  pris  dans  l'assise  même  delà  base.  C'était  là  un  contre-sens  qui  ne  fut 
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pas  souvent  rcpélé.  Bieiilùl,  en  eflet,  le  prolil  B  du  soele  el  la  plinlhe  ne 


lireiil  plus  qu'un;  les  deux  profils  <les  tores  de 
la  hase  arrivcient  également  à  ne  former 
qu'une  seule  moulure.  Soit  A  (^il)  le  profil 
d'une  base  de  la  lin  du  xiiTsièele  :  la  si'otie 
Dest  encore  visible,  ce  n'est  jilus  qu'un  trait 
fçravé  ;  l'ancienne  moulure  du  socle  K  lient 
à  la  j)lintbe  et  lui  donne  un  empâtement 
délaclié,  comme  s'il  y  avait  un  joint  en  F, 
qui  n'existe  pas  cependant.  La  base  se  mo- 
difie encore  :  B,  la  scotie,  disparait  entiè- 
rement ;  le  profil  E  s'amaigrit,  son  mendjre 
supérieur  se  détache.  Puis  enfin,  vers  1320, 


Ci,  les  deux  tores  se  rJ'unissenI,  et  le  profil  E  s'est  fondu  dans  la 


plinlhe.  Les  petits  supports  sous  les  saillies  du  tore  inférieur  sont  conser- 
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vés,  lorsque  la  plinthe  à  plan  carré  persiste,  ce  qui  est  rare.  La  plinthe 
devient  polyjînnrilr  pour  mieux  rirrnnsrrin'  les  tores.  Ne  rninprenaiil  plus 
les  raisons  d'art  qui  aviiiciit  enua^'r  les  architcclr';  flii  milieu  mii'' siècle 
à  faire  régner  la  iiirmc  lianleur  et  le  même  piolil  <lf  h.ise  sons  tontes 
les  colonnes,  qiu  i  ({ue  lùl  leur  iliamèlre,  et  lendani  à  .soumellre  lous  les 
détails  architecloniques  à  une  logique  impérieu.sc,  les  constructeurs  du 
XIV'  siècle  reviennent  aux  bases  inégales  de  hauteur  en  raison  des  diamè- 
tres des  coloDQes  réunies  en  un  seul  faisceau.  On  peut  en  voir  un  exemple 
à  la  cathédrale  de  Paris,  dont  les  chapelles  absidales  ont  été  construites 
de  1300  à  1 325  ;  les  piles  de  lête  de  ces  chapelles  sont  portées  sur  des  bases 
ainsi  taillées  (42).  Toutefois,  ici,  les  inégalités  entre  les  hauteurs  des  bases 
sont  peu  î>cnsibles,  et  les  tores  sont  profilés  au  mOme  niveau.  L'œil  est 
ramené  à  une  seule  ligne  horizontale  de  laquelle  les  piles  s'élancent.  Pen^ 


dant  toute  la  durée  du  xn  **  siècle,  cette  méthode  est  suivie  sans  déviations 
sensibles.  Ce  n'est  qu'à  la  lin  de  ce  siècle  cl  au  commencement  du  \v'  que 
l(s  arrhitrrte»;  ima^rincMil  fie  faire  rcssauJcr  les  hases  el  de  tie  eonserver  ni 
les  lorc.sni  iesplinthesau  nième  niveau.  Mais  disons  d'ahoni  (pie  les  ^U^nx 
tores  de  la  base,  après  rahand<m  de  la  scolie,  s'étaient  si  bien  sdikIcs, 
qu'on  avail  tini  par  oubliée  riuigine  de  <t  prolil  ;  des  deux  moulures, 
pendant  le  x\'  siècle,  on  n'en  formait  plus  qu'une  seule  ;  et  comme  celle 
moulure  se  trouvait  prise  dans  la  même  pierre  que  la  plinthe,  on  ne  la 
sépara  plus  de  celle-ci.  par  une  coupe  vive  à  angle  droit,  coupe  ipii  ,  pour 
les  raisonneurs  de  cette  époque,  indiquait  un  lit  qui  n'avait  jamais  existé. 
Du  profll  A  (43)  on  arriva  au  profil  B,  et  le  membre  C  qui  remplaçait 
Tancico  tore,  au  Heu  d'être  tracé  sur  un  plan  circulaire»  prit  la  forme 
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polygonale  de  l'ancienne  plinthe  D,  la  colonne  rcslanl  cylindrique.  Les 
architectes  affectèrent  de  profiler  les  bases  d'une  môme  pile  à  des  niveaux 
différents,  comme  pour  mieux  séparer  chaque  colonnettc  ou  membre  de 
ces  piles,  et  pour  éviter  la  continuité  des  lignes  horizontales.  Voici  [UU]  uu 
exemple  de  bases  d'une  pile  du  xv*  siècle,  tiré  de  la  nef  de  la  cathédrale 
de  Meaux.  Ces  exemples  sont  très-fréquents,  et  nous  ne  croyons  pas  avoir 
besoin  de  les  multiplier;  d'ailleurs  il  en  est  des  bases  du  w*"  siècle  comme 


de  tous  les  détails  et  ensembles  archilcctoniques  de  cette  époque,  la  com- 
plication des  formes  arrive  à  la  monotonie.  Plus  d'originalité,  plus  d'arl; 
tout  se  réduit  à  des  formules  d'appareilleur.  A  la  lin  du  xv*  siècle,  les 
piles,  au  lieu  de  se  composer  de  faisceaux  dtt  colonnes  cylindriques,  re- 
viennent ù  la  forme  monocylindrique  ou  aux  groupes  de  prismes  curvi- 
lignes. Dans  le  premier  cas,  une  seule  base  à  socle  polygonal  porte  le  gros 
cylindre  (û'»);  dans  le  second,  on  retrouve  la  base  principale,  celle  du 
corps  du  pilier,  dans  laquelle  viennent  pénétrer  les  petites  bases  partielle}* 
et  ressautanles  des  prismes  groupés  autour  de  ce  pilier.  On  se  fait  diflici- 
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lemerit  uno  idée  de  lu  ronfiision  qui  lésullc  de  co  trarô;  mais  les  appa- 
rcillcurs  oi  tailloiirs  de  piorre  do  ce  temps  se  faisaienl  un  jeu  de  cespé- 
nélralions  do  corps  (voy.  Trait). 

Nous  donnons  ci-conlrc  la  hase  d'une  pile  provenant  du  portique 
de  Thôtel  de  la  Trémoilic  à  Paris;  cet  exemple  conlirrae  ce  que  nous 
disons  *.  On  vmi,  en  coupe,  le  proûl  principal  D  de  la  base  du  pilier» 
exprimé  en  IK  dans  le  plan  P.  Les  bases  ressautantes  des  prismes  accolés 


à  ee  pilier  viennent  pénétrer  dans  le  profil  1)  de  manière  que  les  angles 
saillants  AEFCiClI  des  plinthes  tombent  sur  la  cireonférencu'  de  la  eourbo 
du  socle  inférieur.  La  colonne  engagée  B,  qui  a  une  fonction  particulière, 
qui  porte  la  retombée  de  l'arc-doublean  et  de  deux  arcs  ogives,  possède 
sa  base  distincte.  Les  petites  surfaces  I  restant  entre  le  profil  D  de  base 
et  le  fond  des  gorges  sont  taillées  en  pente,  ainsi  que  l'indique  la  coupe 
On  en  était  donc  venu,  au  xV  siècle,  à  donner  à  chaque  membre  des 
piliers  sa  base  propre,  indépendante,  tout  en  laissant  sous  le  eorps  du 
pilier  une  base  principale  destinée  à  recevoir  les  pénétrations  des  bases 
secondaires  (voy.  Pilieii,  Phofii  V 

Lorsqu'au  rommeiicenu'iU  du  xvi"  sièeleon  lit  un  retour  vers  les  formes 
de  rarehitt'cture  romaine,  on  reprit  le  profil  de  la  base  anti(pie;  pendant 
quelque  tempseneore,  lesyslèmc  de  bases  appli(|ué  à  la  iin  du  xv"  siècle 
se  trouva  raôîé  avec  le  profil  de  la  base  romaine,  ce  qui  produit  une  sïn^- 


'  *  Cette  cwuIrBcHoQ  datait  des  denièret  «mëevda  vf  siècle. 


lière  confusion;  mais  du  moment  que  les  orrfm  furent  régulièrement 
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admis,  les  dernières  traces  des  profils  des  bases  du  xv'  siècle  disparureDi 
(vojr.  Pbofil). 

BASILIQUE,  s.  1'.  Chez  les  Tinv^  et  les  Hoinains  do  l'anliqiiilé,  la  basi- 
lique ('tait  nno  salle  plus  longue  tinc  Uw^e,  soiivcnl  a\«'c  bas  rôlés  cl 
tribune  au-ilcs-îus,  terminée,  à  reNli  i'inité  Dpjjox'c  à  rcnlrée,  par  tiii  hé- 
micycle. C'était  là  qu'on  rendait  la  justice,  (^uc  >>(•  tr.iitaient  les  allaircs 
commerciales,  comme  dans  nos  bourses  modernes.  Parmi  les  édifices  qui 
entouraient  le  forum,  la  basilique  tenait  une  des  premières  places.  Vitrave 
la  décrit,  en  indique  l'usage  et  les  dimensions. 

Les  basiliques  antiques  possédaient  quelquefois  des  doubles  bas  côtés  : 
telle  était  la  basilique  Émilienne,  dont  le  plan  est  tracé  sur  les  ftmgments 
de  marbre  du  grand  plan  de  Rome  levé  sous  Seplime-Sévère.  Lorsque  les 
chrétiens  purent  pratiquer  leur  culte  ostensiblement,  ils  se  servirent  de 
la  basilique  antique  comme  convenant  mieux  aux  réunions  de  lidèlesquc 
tout  autre  édifice  du  paganisme  :  les  premières  églises  qu'ils  élevèrent  en 
adoplèrcnl  la  forme.  A  propromonl  j)nrler,  il  n'y  a  pas  en  France,  depuis 
le  X' siècle,  <le  basilique  (voy.  \  ni  !iitk(  ti  hi:,  Ariiiutk"  ti  he  iiKLiciErsE). 

nom  lui  seulement  appliqii»'  a  ({uelques  églises  primitives  île  Home, 
telles  que  Saint-Pierre',  Sainte-Marie  Majeure,  Saint-Jean  de  I^alran,  qui 
sont  les  trois  grandes  basiliques  cbrétîennes  du  premier  ordre  ;  Saint-Lau- 
rent, Sainte-Agnès,  Saint'Paul  (hors  des  murs),  et  plusieurs  autres  églises 
de  la  cité  antique,  conservent  aussi  le  titre  de  bêsUiqvH,  En  France, 
quelques-unes  de  nos  églises  obtinrent  des  papes  le  privilège  d'être  dési- 
gnées comme  basiliques;  mais  au  point  de  vue  architertniiique,  on  ne 
peut  leur  donner  ce  nom.  Le  plan  et  les  dispositions  générales  de  la  basi- 
lique antique  potivent  convenir  aux  éirliscv  f  lu  éliennes;  mais  ces  monu- 
ments ne  doivent  être  considérés  cjue  eoninie  rapprojirialiori  d'un  éiliflce 
antique  à  un  besoin  moderne,  non  eoiume  la  réalisation  d'un  programme 
arrête  ;  cela  est  si  vrai,  que  les  couslrueteius  du  moyeu  ilge,  du  moment 
qu'ils  abandonnèrent  les  traditions  abâtardies  de  l'antiquité,  cben  liè- 
rent de  nouvelles  dispositions  comme  plan,  et  un  nouveau  sy.4tème  de 
construction  :  c*est  ce  qui  a  fait  dire  h  beaucoup  de  personnes  s'occupant 
des  arts  religieux,  que  les  églises  romane  et  ogivale  étaient  les  seules  qui 
fussent  vraiment  chrétiennes. 

Si  cela  n'est  pas  soutenable  au  Tond,  puisque  dans  la  ville  chrétienne 
par  excellence  il  n'existe  pas  une  église  bâtie  suivant  la  donnée  romaneou 
ogivale,  nous  sommes  bien  forcés  de  reconnaître  que  le  christianisme,  en 
Occident,  a  fmnvi'  une  foi  nu»  nouvelle  qu'il  a  merveilleusement  appliquée 
aux  besoins  du  rulle.  Un  peut  adopter  ou  repousser  cette  forme,  elle  n'ap- 
partient pas  moins  au  catholicisme  ;J)onnc  ou  mauvaise,  c'est  son  œuvre. 

'  St  Saint-Fietn  de  Rome  a  conservé  mu»  nom  de  banligue,  il  n'est  bcwrin  de 
dire  qne  le  dispedtion  de  l'édifice  actuel  ne  reppelie  en  rien  eelle  des  basilique»  pri- 
Bittves. 


BAS-RELIEF,  S.  m.  —  Voy.  Imagerie. 

BASSYE.  Vieux  mol  employé  poui'  laii  tnesj  privé  (voy.  Latrines). 

BA$TARDE,  s.  f.  Vieux  mot  employé  pour  désigner  une  pièce  deboû 
de  moyeone  grandeur. 

BASTIDE,  s.  f.  {bttitilh].  On  entendait  par  àaiiide,  pendant  le  moyen  Age, 

un  ouvrage  de  défense  isolé,  mais  Taisant  cependant  partie  d'un  système 

général  (le  f  r  t  ifiralion.  On  doit  <lislinguer  les  bastilles  permanentes  des 
bastilles  élevées  provisoiremeul  ;  les  bastilles  tenant  aux  fortiHcation» 
(rtino  plar<\  de  celles  construites  par  les  assiégeants  pour  renforcer  une 
eiKciiite  (le  circonvallalion  et  do  conlrovallnlion.  I.e  mot  bastide  o>\ 
j)liitôl  employé,  jusqu'à  la  lin  du  xiii'' >ièf'l(\  |j(UMMU'ï^igiUM'  des  ouvrages 
prt)vi>uires  destines  à  pioléger  un  campement  que  des  eonslructions  à 
demeure  ;  ce  n'est  que  par  extension  que  l'on  désigne,  a  partir  de  telle 
époque,  par  battideùa  ioMtille,  des  forts  de  maçonnerie  se  reliant  à  une 
enceinte.  Le  mot  àatttde  est  souvent  appliqué  à  une  maison  isolée,  bâtie 
eh  dehors  des  murs  d'une  ville  *. 

Lorsque  les  Romains  investissaient  une  place  forte,  et  se  trouvaient 
dans  la  nécessité  de  faire  un  siège  en  règle,  leur  premier  soin  était  d'éta- 
blir des  lignes  de  circonvallalion  et  de  contrevallation,  renforcées  de 
distance  en  flistance  par  des  tours  de  bois  ou  même  de  maçonnerie.  S'il 
était  t'aeile  d'élever  les  tnni*s  des liaines  de circonvallalio?!.  on  eiuuprendra 
que  les  assié^'és  s'eiroicaient  d'empèeher  i'élaltlt-sniK  iil  (U  -  Inm  s  tenant 
aux  ligues  de  eoulrevallatiou,  de  ilélrnireces  onMaj4e>  »pie  i'im  di-essail 
en  face  des  remparts  de  la  place,  souvent  à  une  tiès-pelite  distance.  Cepen- 
dant les  armées  roiuaines  attachaient  la  plus  grande  importance  à  ces 
ouvrages,  que  nous  ne  pouvons  comparer  qu'A  nos  parallèles  et  à  nos 
places  d'srmes.  Élever  en  face  des  tours  d'une  ville  assiégée  des  tours 
plus  hautes,  afin  de  dominer  les  fortifications,  d'empêcher  les  défenseurs 
de  se  tenir  sur  les  chemins  de  ronde,  et  de  protéger  ainsi  le  travail  du 
mineur,  était  le  moyen  lent,  mais  sûr,  que  les  armées  romaines  mettaient 
en  pratique,  avec  autant  de  méthode  et  de  persévérance  que  d'habileté. 
Nous  no  pourrions  nous  nrcupor  on  détail  de  la  bastide,  sans  avoir  au 
préalable  indiqué  l'origine  de  cet  oiivi  afîo  d'après  les  données  antiqjies. 
Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  jamais  les  armées  du  moyen  âge  ne  pre- 
sentèi  enl  un  corps  aussi  disciplinéel  homogène  que  lesarmées  romaines, 
et  que,  par  conséqueut,  les  moyens  d'attaque  régulière  qu'elles  luiicul 
en  pratique  ne  purent  rivaliser  avec  ceux  employés  par  les  Romains. 

Lorsque  le  lieutenant  G.  Trebonins  fut  laissé  par  Cétsar  au  siège  de  Mar^ 
seille,  les  Romains  durent  élever  des<»uvrages  considérables  pour  réduire 
la  ville,  qui  élait  forte  et  bien  munie.  L'un  de  leurs  travaux  d'approche, 

I  Ou  Cange,  Ghtsaire* 
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véritable  bnsUde»  est  d'une  grande  importaDCe  ;  nous  donnons  ici  la  tra- 
duction du  passage  des  Mémoires  de  Céêor  qai  le  décrit,  en  essayant  de 
la  rendre  aussi  claire  qiic  possible  : 

«  Les  l^îrinnnaicps  <f(ii  dirigeaient  la  droite  des  travaux  j^lf:^^o^t 
«qu'une  truir  «if  l)riqtu'>  (levée  an  pied  delà  muraille  (de  la  ville)  puur- 
«  rail  leur  être  d'un  grand  ser  ours  contre  les  fréquentes  sorties  des  enne- 
«  mis,  s'ils  parvenaient  à  en  faire  une  bastille  ou  un  réduit.  Celle  qu'ils 
f  If  aient  faite  d'abord  était  petite^  basse  ;  elle  leur  servait  cependant  de 
•  retraite.  Ils  s*y  défendaient  contre  des  forces  supérieures,  ou  en  sor- 
i  taient  pour  repousser  et  poursuivre  l'ennemi.  Cet  ouvrage  avait  trenté 
«  pieds  sur  chaque  côté,  et  l'épaisseur  des  murs  était  de  cinq  pieds  ;  on 
«  reconnut  bientôt  (car  inexpérience  est  un  grand  maître)  qu'on  pourrait, 
a  au  moyen  de  quelques  combinaisons,  tirer  un  grand  parti  de  cette  con^ 
«cstnu'tion,  si  on  lui  donnait  l'élévation  d'une  tour. 

0  Lorsque  la  bastille  eut  été  élevée  à  la  hauteur  d'un  étape,  ils  (les 
«  Romains)  placèrent  un  planc  her  composé  de  soHn  es  dont  les  exlrëniilés 
«  étaient  masquées  par  le  parement  extérieur  de  la  maçonnerie,  afin  que 
«  le  feu  lancé  par  les  ennemis  ne  pût  s'attacher  à  aucune  partie  saillante 
«delà  charpente.  Au-dessus  de  ce  plancher  ils  surélevèrent  les  murailles 
«de brique  autant  que  le  permirent  les  parapets  et  lesmanteletssous 
«  lesquels  ils  étaient  à  couvert  ;  alors,  à  peu  de  distance  de  la  crête  des 
«  murs»  its  posèrent  deux  poutres  en  diagonale  pour  y  placer  le  plancher 
ff  destiné  à  devenir  le  comble  de  la  tour.  Sur  ces  deux  poutres,  ils  assem- 
«  blèrent  des  solives  transversales  comme  une  enraynre,  et  dont  les 
«  extrémités  dépassaient  un  peu  le  parement  extérieur  de  la  tour,  pour 
«  pouvoir  suspendre  en  dehors  des  gardes  destinées  h.  panuifir  les  oin  riers 
«  occupés  à  laconslnirlion  du  mur.  ils  couvrirent  ce  plancher  de  briques 
«  et  d'argile  pour  qu'il  fût  à  l'épreuve  du  feu,  et  étendirent  dessus  des 
a  couvertures  grossières,  de  peur  que  le  comble  ne  lût  brisé  par  les  pro- 
«  jecliles  lancés  par  les  machines,  ou  que  les  pierres  envoyées  par  des 
t  catapultes  ne  pussent  fracasser  les  briques.  Ils  façonnèrent  ensuite  trois 
«  naUes  avec  des  câbles  servant  aux  ancres  des  vaisseaux,  de  la  longueur 
«  de  chacun  des  c6tés  de  la  tour  et  de  ia  hauteur  de  quatre  pieds,  et  les 
«  attachèrent  aux  extrémités  extérieures  des  solives  (du  comble),  le  long 
<  des  murs,  sur  les  trois  côtés  battus  par  les  ennemis.  Les  soldats  avaient 
«souvent  éprouvé,  en  d'autres  circonstances,  que  celte  sorte  de  garde 
«  était  la  seule  qui  offrît  un  obstacle  inipénélrahle  aux  traits  et  aux  projec- 
«  tiles lancés  par  les  machines.  Une  partie  de  la  tour  étant  aclu-vée  et  nii«-e 
«  àl'abri  de  toute  insulte,  \\s  transportèrent  les  luantelets  dont  ils  s'êlaienl 
«  servis  sur  d'autres  points  des  ouvraj^es  d'alta<iue.  Alors,  s'étayanl  sur 
«le  premier  plancher,  ils  commencèrent  à  soulever  le  toil  entier,  tout 
«d'une  pièce,  et  Tcnlevèrent  à  une  hauteur  suffisante  pour  que  les  nalles 
«  de  cAbles  pussent  encore  masquer  les  travailleurs.  Cachés  derrière  celte 
«  garde,  ils  construisaient  les  murs  en  briques,  puis  élevaient  encore  le 
«  loit,  et  se  donnaient  ainsi  l'espace  nécessaire  pour  monter  peu  à  peu  leur 
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«  colà^lJucliou.  (Juaud  ils  avaient  alU^nt  la  hauteur  d*un  nouvel  étage, 
a  ils  faisaient  uit  nouveau  planeher  avec  des  solives  dont  les  portées 
«  étaient  toujours  masquées  par  la  maçonnerie  eictérieure  ;  et  de  là  ils 
«  contimiaieat  à  soulever  le  comble  avec  ses  nattes.  C'est  ainsi  que,  >aas 
«  courir  de  dangers,  sans  s'exposer  à  aucune  blessure,  ils  élevèrent  suc- 
«  cessivemcnt  six  étages.  On  laissa  des  meurtrières  aux  endroits  conve- 
«  nables  pour  y  placer  des  machines  de  guerre. 

a  Lorsqu'ils  furent  assurés  que  de  cette  tour  ils  pouvaient  défendre  les 
«  ouvrages  qui  en  étaient  voisins,  ils  commencèrent  à  construire  un  ral 
H  {niusculus)\  long  tic  soixante  pieds,  avor  des  poutres  de  deux  pieds 
0  d'équarrissage,qui  <!n  n'/-(k'-(  liaussée  do  la  tour  les  conduiraient  ;\  celle 
«  des  eiincniisct  aux  inui  ailles.  (In  posa  ifaboi-d  sur  le  sol  deux  sublict'C- 
u  d'égale  longueur,  liislanlcs  l'une  de  l'autre  de  quatre  pieds;  on  assem- 
u  bla  dans  des  mortaises  faites  dans  ces  poutres  des  poteaux  de  cinq  pieds 
o  de  hauteur.  On  réunit  ces  poteaux  par  des  traverses  en  forme  de  frontons 
a  peu  aigus  pour  y  placer  les  pannes  destinées  à  soutenir  la  couverture  du 
«  rat.  Par-dessus  on  posa  des  chevrons  de  deux  pieds  d'équarrissage, 
«  reliés  avec  des  chevilles  et  des  bandes  de  fer.  Sur  ces  chevrons  on  cloaa 
tt  des  lattes  de  quatre  doigts  d'équarrissage,  pour  soutenir  les  briques 
«  formant  couverture.  Cette  charpente  ainsi  ordonnée,  et  les  sablières 
«portant  sur  tles  traverses,  le  lnn(  lui  lecouvert  de  brique  et  d'argile 
«  (lrlrcin|M'c,  pour  n'avoir  i)oint  à  craindre  le  feu  qui  serait  lancé  dfs 
«  murudles,  .sur  ces  briques  <»u  étendit  de>  cuirs,  afin  d'éviter  que  l'eau 
a  dirigée  dans  des  canaux  par  les  assiégés  ne  vint  à  délrenipcr  l'arpile  ; 
«  pour  que  les  cuirs  ne  pussent  être  altérés  par  le  feu  ou  les  pierres,  on 
«  les  couvrit  de  matelas  de  laine.  Tout  cet  ouvrage  se  lit  au  pied  de  la 
«  tour,  à  l'abri  des  mantelets,  et  tout  à  coup,  lorsque  les  Marseillais  s'y 
«  attendaient  le  moins,  à  l'aide  de  rouleaux  usités  dans  la  marine,  le  rat 
«  fut  poussé  contre  la  tour  de  la  ville,  de  manière  à  joindre  son  pied. 

«  Les  assiégés,  effrayés  de  cette  manœuvre  rapide,  font  avancer,  à  force 
«  de  leviers,  les  pins  grosses  pierres  qu'ils  peuvent  trouver,  et  les  préci- 
«  pitent  du  haut  de  la  muraille  sur  le  rat.  Mais  la  charpente  résiste  par  sa 
>i  solidité,  et  tout  ce  qiii  est  jeté  sur  le  cond)le  est  écarté  par  ses  pentes. 
t(  A  (  ('lie  vue,  les  a>sit'';.'*'s  cliangenl  de  dessein,  mettent  le  feu  à  des 
il  lonuciiux  remplis  de  poix  cl  de  gouilron,  el  les  jellent  du  haut  des  para- 
«  pets.  Ces  tonneaux  roulent,  tombent  à  terre  de  chaque  coté  du  rat  et 
«  sont  éloigués  avec  des  perches  et  des  fourches.  Cependant  nos  soldats,  à 
«  couvert  sous  le  rat,  ébranlent  avec  des  leviers  les  pierres  des  fondations 
H  de  la  tour  des  ennemis.  D'ailleurs  le  rat  est  défendu  par  les  traits  lancés 
«  du  haut  de  notre  tour  de  briques  :  les  assiégés  sont  écartés  des  parapets 
«  de  leurs  tours  et  de  leurs  courtines  ;  on  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de 

*  Ifidortu,  libro  duodoigeflimo  Eij/mologiaruin,  ni^le  De  ariete  :  «  Mu^emhu^  m- 

m  quil,  rttfti'  H/,,  simt/îs  sit,  quo  mnrns  j»'>  f\Hlttur  :  ex  quo  et  appeUatUTt  qwai  munU' 
«  culus,  M  ((jodciîc.  Slvwec,  Comm,  ad  Ubr»  IV  \egtt.f 
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0  s'y  montrer  pour  iesdéreiulic.  Dôjà  mu;  grande  quantité  de  pierres  des 
a  soubassements  sont  enlevées,  une  partie  de  la  tuur  s'écroula  tout  ii 
ff  coup*.  »  Afin  d'éclaircir  ce  passage,  nous  donnons  (lig.  1)  une  coupe 
perspective  de  la  tour  ou  bastille  décrite  ci-dessus  par  César,  au  moment 


où  les  soldats  romains  sont  occupés  à  la  surélever  à  couvert  sons  le  comble 
iBobile.  Celui-ci  est  soulevé  aux  quatre  angles  au  moyen  de  vis  de  cbar- 
'  pente,  dont  le  pas  s'engage  successivement  dans  de  gros  écrous  assemblés 
en  deux  pièces  et  maintenus  par  les  premières  solives  latérales  de  chacun 

'  Gmr,  De  beiio  dv,,  Ub.  U,  cap*       tx,  xw 

II.  —  22 
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drs  étages,  et  daii'i  Icsanf^lrs  df  la  tour;  fit»  celle  la<  nn  ces  vis  sont  ^ans 
fin,  car  lorsqu'elles  quittent  les  écmiis  d'un  étage  inférieur,  elles  sont  déjà 
cngaîîées  dans  Iok  érrous  du  dernier  élage  posé  ;  des  Irons  percés  dans  le 
corps,  de  ces  vis  pcrnicUenl  à  six  hommes  au  moins  de  virer  à  chacune 
d'elles  au  moyen  de  barres,  comme  à  un  cabestan.  Au  fur  et  à  mesure  que 
le  comble  s'élève,  les  maçons  le  calent  sur  plusieurs  points  et  s'arasent 
Aux  extrémités  des  solives  du  comble  sont  suspendues  les  nattes  de  cftUes 
pour  abriter  les  travailleurs.  Quant  au  ra/,  ou  ^erie  destinée  à  permettre 
aux  pionniers  de  saper  à  couvert  le  pied  des  murailles  des  assiégés,  sa 
description  est  assez  claire  et  détaillée  pour  n'avoir  pas  besoin  de  corn* 
menlaires. 

Proléger  les  travaux  des  mineurs,  posséder  près  murailles  attaquées 
un  réduit  ronsidérahle,  hien  nmni,  propre ;\  rontetur  un  poste  nombreux 
destiné  ù  couvrir  les  par.ipets  de  projectiles  et  à  prendre  en  liane  le- 
détachements  qui  tentaient  des  sorties,  telle  élail  la  Ibnclion  de  la  bastille 
romaine,  que  nous  voyons  employée,  avec  des  moyens  moins  puissants,  il 
est  vrai,  aux  sièges  d'Alésia  et  de  Bourges.  Là  ce  ne  sont  que  des  ouvrages 
de  terre  en  forme  de  fer  à  cheval,  avec  fossés  et  palissades,  sortes  de 
barbacanes  destinées  à  permettre  à  des  corps  de  troupes  de  sortir  en  masse 
sur  le  flanc  des  assaillants  jelés  sur  les  lignes.  Il  va  sans  dire  que  ces 
bastides  étaient  garnies  de  machines  de  jet  propres,  soit  h  battre  les  tours 
d<>,  la  place  assié'^ée,  soit  à  enfiler  les  fossés  des  lignes  de  circonvaliati^n 
et  de  conlrevallation. 

Ce  système  est  également  appliqué  dés  les  premiers  temps  du  moyeu 
Age  par  les  armées  assiégeantes  et  assiégées  pour  battre  les  remparli»  el 
défendre  des  points  laibles,  uu  piulôl  il  ne  cesse  d'être  employé  ;  car 
vaincre  un  ennemi,  c'est  l'instruire,  et  les  Romains,  en  soumettant  les 
barbares,  leur  enseignaient  l'art  de  la  guerre.  Charles  le  Chauve,  pour 
empêcher  les  Normands  de  remonter  la  Seine,  avait  fait  élever  à  Pistes, 
aux  deux  extrémités  d'un  pont,  qui  est  probablement  le  Poot-de-l'Arche, 
deux  forts,  véritables  bastilles.  Dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
le  même  prince,  en  866,  alin  de  mettre  le  monastère  à  Tabri  d'un  coup  de 
main,  li^élever  une  petite  biistide  qui  suffit  pour  empêcher  les  Normands 
de  s'emparer  désormais  derc  poste.  A  la  même  époque,  les  ponts  situé» 
aux  einl)ouchur(^sde  la  Marni'et  de  l'Oise,  n  dharenlon  el  à  Anvers,  furent 
égalemeul  munis  de  bastides'.  Toutefois,  si  les  le.xtes  font  mention 
d'ouvrages  de  ce  genre  pendant  l'époque  carlovingienne,  si  quelques 
vigncltes  de  manuscrits  représentent  des  bastides,  nous  ne  connaissons 
aucun  monument  qui  donne  une  idée  aussi  nette  de  la  construction  d'une 
bastide  offensive  que  le  texte  de  César  précité.  Nous  en  sommes  réduit  à 
constater  simplement  que  ces  ouvrages  sont  généralement  élevés  en  bois, 
qu'ils  affectent  de  préférence  la  forme  carrée,  qu'ils  sont  à  plusieurs  étages 
avec  plate^forme  pour  le  jeu  des  machines,  et  crénelages  pour  garantir  les 

(  Vo;.  Hi'nl,  des  expéd,  mûrit,  des  Somutnds,  pêr  M.  Dc|ipiii|f.  Par»,  t844. 
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soldats.  Une  des  représentations  les  plus  claires  de  bastides  provisoires 
élevées  en  dehors  des  murailles  d'une  pliir»'  forte  se  trouve  sculptée  sur 
le  cintre  delà  porte  nord  <le  la  calhédrale  île  .Modène.  C'est  un  bas-relief 
du \i' siècle,  retraçanl  l'iustoire  d'Artusde  Bretagne (2)  '.Les deux  bastides 
Hgurées  dans  ce  bas-relief  sont  évidemment  de  bois  et  à  plusieurs  étages. 
Nous  ne  saurions  dire  si  elles  apparlienueul  ù  la  ville,  ou  si  elles  dépendent 
d'une  ligne  de  coolrevallation  ;  mab  ce  point  est  de  médiocre  importance  : 
elles  servent  de  reftige  à  des  soldats,  soit  pour  défendre,  soit  pour  attaquer 
la  ville.  Car  si  les  assiégeants  élevaient  des  bastides  snr  la  circonférence 

1 


de  leurs  lignes,  souvent  aussi  les  assiégés,  lorsque  les  murailles  ne  pré- 
sentaient pas  une  défense  très-forte,  en  construisaienten  dehors  des  murs, 
de  distance  en  distance,  pour  protéger  ces  murs,  éloigner  les  assaillants  ou 
les  prendre  en  flanc  et  en  revers,  s'ils  se  présentaient  pour  livi  er  l'iissaut. 
Dans  ce  cas,  ces  bastides  étaient  entourées  *le  palissades  et  de  fos^sés;  elles 
M'  reliaient  aux  barbacanos  des  portes,  ou  les  surmontaient.  Ouelquefois 
HK^me  les  portes  et  les  bastides  ne  t'aiNaient  (jn'un  seul  corps  d'ouvraf^es 
derrièn'  une  barbaeane  ;  on  en  élevait  aussi  pour  commander  une  tète  de 
lioni,  un  défilé,  un  j)assa}ie.  eomnu'  le  lit  Charles  le  Cdiauve  au  i\'  siècle. 
L'enceinte  de  Paris,  commencée  sous  le  roi  Jean  cl  a<  hevée  sous  Charles  V, 
était  défendue  par  des  baslidcs  reliées  entre  elles  par  une  courtine  et  de 
doubles  fossés  avec  une  braie  entre  eux  deux'.  Ces  bastides  avaient  la 

*  Ce  curieux  bM-relief  nous  a  été  signalé  par  M.  Didron,  qui  l'a  liiit  deiMner  pen- 
dant soa  sajoar  à  Modène;  nous  le  crojons  inédit;  ia  comronniealioa  oMigeanle  de 
11.  Oidron  nt  donc  d'un  grand  intérêt. 

*  Dana  les  extraits  des  compte*  imprinés  à  la  suite  du  Mémoire  de  Bouquet,  il  est 
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forme  en  plan  d'un  parallélogramme  dont  le  grand  côté  faisait  fare  à 
l'exlérieur.  Les  portes  pnnrij)ales  de  Paris  sont  aussi  désignées  quelque- 
fois par  le  mot  bastide  :  la  bastide  Saint-Denis',  la  haslille  Sainl-Antoine. 
Nous  nous  oceupen)ns  plus  partieulièrement  de  eelle  dernière,  qui  con- 
ser>'a  le  nom  de  bastide,  ou  haslille  par  excellence. 

Dès  le  temps  du  roi  Jean,  ou  même  avant  cette  époque,  il  existait  à 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Antoine  une  porte  llanquée  de  deux  hautes  tours; 
Charles  V  résolut  «le  taire  de  cette  porte  une  forte  bastide.  Vers  1369,  ce 
prince  donna  ordre  j\  Hugues  Aubriol,  prévôt  de  Paris,  d'ajouter  à  ces 
tleux  tours  un  ouvrage  ctmsidérable,  composé  de  six  autres  tours  reliées 
entre  elles  par  d'épaisses  courtines.  Dès  lors  il  paraîtrait  que  la  bastille  ne  ' 
fut  plus  une  porte,  mais  un  fort  protégeant  la  porte  Saint-Antoine  construite 
vers  le  faubourg  au  nord.  La  bastille  Saint-.Xnloine  conserva  Idutefuisson 
ancienne  entrée;  dans  la  partie  neuve,  trois  antres  portes  furent  percée> 


A 


I  h^-^ 


dans  les  deux  axes,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  le  fort  ou  en  sortir  par 
quatre  ponts  jetés  sur  les  fossés.  C'était  1;\  un  véritable  fort  isolé,  fermé 
la  gorge,  commandant  la  campagne  et  la  ville  au  loin,  intlépendanl  tie 
l'enceinte,  mais  rai)i)uyant.  Le  nom  de  baslille.  par  excellence  donné  à  ce 
poste  indique  clairement  ce  que  l'on  entendait  par  bastide  au  moyen  âge. 
Nous  donnons  (.3)  le  plan  de  la  bastille  Saint-Antoine.  Les  deux  tours  HI 
dépendaient  de  la  porte  primitive  A.  En  li,  s'ouvrait  la  porte  du  côté  de 
r.Xrsenal,  au  sud;  en  F,  la  porte  en  face  »le  la  rue  Saint-Antoine, et  enC, 
la  porte  du  côté  du  nord,  se  reliant  à  l'enceinte  de  Paris  (les  boulevards 

question  des  «  mchiffles  et  des  hnstidrx  étant  sur  les  unirs  do  Paris,  sur  les  fossé* 
«  pleins  d'eau,  par  devers  la  porte  Saint-Denys  en  France  (p.  176).  »  (Vojeiles  Disserl. 
archéol.  sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris,  par  Honiiardut,  1852.) 
•  Mémoire  de  Bouquet,  et  Journal  de  Paris  sous  Chartes  17,  1429. 
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actuels)».  La  }?rande  t.ipisserie  (le  l'HiMcl  de  ville,  représentant  Paris  à  vol 
d'oiseau,  tel  qu'il  existait  sous  (Charles  IX .  fait  voir  la  bastille  Saint-Antoine 


avec  ses  alentours.  Nous  avons  essayé,  à  l'aide  de  ce  plan,  de  donner  une 
vue  cavalière  de  cette  forteresse  (U),  prise  du  côte  sud.  Eu  A,  on  aperçoit 


•  1^  lotir  G  t'tait  notnmt'i'  tour  du  PuiL«;  les  tours  H,  <!c  la  Chapi-lle;  I,  du  Trésor; 
D,  de  la  Cointr  ;  0,  de  la  Maziuinre;  G,  de  la  lU'rlaudii'i  e  ;  M,  df  la  Libcrlù  ;  L,  du 
Coin  ;  P,  Q,  ëtaieot  de»  bâliiuciiU  d'une  c'p«K|uc  oiH't  réceuU?,  mais  qui  poul-clre  rem- 
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lesommt't  de  la  porte  SaiiU-Anloine  ;  en  B,  les  murailles  do  la  ville  ;  en  C, 
le  j)ont<ie  la  bastille  jeté  en  faee  de  la  rue  Suint  Aiiloine.  et  vu  1),  uu  gros 
ouvrage  de  terre  intitulé,  sur  la  tapisserie  eo  ijiieslion,le  bmlillot),  (»iivra«re 
qui  datait  probalilement  de  la  lin  du  xv''  î^iècle.  Ce  bastillonest  un  cavalifr 
assez  élevé,  eomrnaadanl  les  dehoi-s  et  flanquant  les  vieilles  murailles  ik* 
Charles  V.  Dans  le  môme  plan  déposé  à  riiOlel  de  ville,  on  voit  un  gros 
bastîlioD  i  peu  près  flemblable  à  celui-ci,  construit  à  côté  et  en  dehors  de 
la  porte  du  Temple.  Mais  nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  sortes 
d'ouvrages. 

Pendant  les  xi  v*  et  xv*  siècles,  il  est  fort  souvent  question  de  bastilles  de 
terre,  de  pierres  sèches  ou  de  bois,  élevées  par  des  armées  pour  protéger 
leurs  camps  et  battredes  murailles  investies,  pour  couper  les  conimuni- 
cations  ou  tenir  la  campagne.  Les  Anglo-Normands  paraissent  surtout 
avoir  a<lnpté  re  système  pendant  leurs  guerres,  et  il  semblerait  môme  que 
vXwi  eux  celte  habitude  était  venue  du  Nord  plutôt  que  par  la  tradition 
rouiaifie.  Lors  de  leurs  ^^'landes  inv;l>^i(»ns  sur  le  e('nliiient  oeeiderital  au 

sièeh^.  les  Normands  ehoisisseiil  uneilesurun  lleuve,  un  pioniuntoire, 
un  lieu  deleiidu  par  la  nature  ;  là  ils  élablissenl  des  campements  lurlillés 
par  de  véritables  blockuus,  y  laissent  des  garnisons,  et  remontent  les  fleuves 
sur  leurs  bateaux,  vont  piller  le  pays,  attaquer  les  villes  ouvertes,  les 
monastères,  et  reviennent  déposer  leur  butin  dans  des  eamps,  où  parfois 
ils  hivernent.  Plus  tard,  lorsque  les  Normands  établis  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France  vont  faire  la  conquête  de  l'Angleterre,  ils  couvrent 
le  pays  de  bastilles;  ils  ne  se  sont  pas  plutôt  emparés  d'une  ville  ou  d'une 
bourgade,  qu'ils  y  élèvent  des  ouvrages  isolés,  des  postes  militaires  soli« 
dément  construits,  au  moyen  desquels  ils  mainiieiment  les  habitants.  C'est 
en  grande  partie  à  ces  précautions,  à  cette  défiance  salutaire  à  la  guerre, 
qu'il  faut  attribuer  le  succès  incroyable  des  armées  de  fiuillaniiie  le 
Conquérant  an  milieu  d'un  p.iy>  Iniijours  prêt  à  se  soulever,  la  réussite 
«l'une  eoïKjuèle  odieuseauxp<jpnialn)i)sgalloiseset  saxonnes  delà  draude- 
Hi  claque.  C'est  encore  à  ces  moyens  que  les  Anglo-Normaml.s  oulreeour> 
lorsqu'ils  font  invasion  sur  le  sol  français  pendant  les  xiv*"  et  xv'  siècles. 
Lorsque  Édouard  assiège  Calais,  il  entoure  ses  lignes  de  bastilles;  il  en 
garnit  les  passages  (voy.  Aacoitecturb  miutairë).  Quand  enfin  la  ville 
d'Orléans  est  investie,  en  f  428,  n  le  comte  de  Sallebery  y  mis  des  bastilles 
«  du  côté  de  la  Beausse*.  »  Les  bourgeois  d'Orléans,  et  la  Pucelle  à  leur 
tête,  sont  obligés,  pour  faire  lever  le  siège,  d'attaquer  ces  bastilles  et  d'y 
mettre  le  feu.  L'organisation  des  armées  anglo^normandes,  leur  génie 
pendant  le  moyen  âge,  se  prêtaient  à  (  is  travaux;  en  France,  au  contraire, 
la  gendarmerie  les  dédaignait,  et  l'inCaulerie,  indisciplinée,  recrutée  de 

lilaf.iiciit  un  ancien  logis.  1)  t  tail  la  grande  cour;  E,  la  rour  du  Puils;  R,  un  »  r>rp<  de 
garde,  et  S,  de»  magasin!»,  {jis  portes  A,  C,  F,  élak-ul  inurées  depuis  tougleuip^  lt*r;jqu« 
la  bwUlle  fat  démolie. 

I  AUio  Gharli4»r,  HùL  de  Charnu  T//. 
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tous  côtés,  n'en  soup(,otinait  pas  TulUité  ;  ell<2  eût  été  d'ailleurs  incapable 
de  les  exécuter.  Les  bastilles  de  campagne  ou  d'assiégeants  étaient  oou^ 
nmnées  par  une  plato-forme  afin  de  permettre  rôl.ihlissemenlde  machines 
(le  pt  (ir  pouvdir  ainsi,  ou  commander  la  ranipagiip.oti  battre  les  tours 
•  li's  assiégés.  Il  est  à  croire  (pi'il  vu  était  de  nK^mc  pour  les  bastilles  pcr- 
iiiaiientes,  et  que  la  grande  bastille  Sainl-Aiili^iiic  t  ut  de  tout  Umuiks 
ses  tours  terminées  par  des  plaies-formes.  Sous  Charles  V.  on  faisait  usage 
déjà  de  rartilk  rit'  à  feu,  et  il  est  possible  que  ces  plates-iurincï.  aient  reçu 
dèsKorigine  quelques  bombardes.  Assiégés  oommeassiégeants,  au  moment 
de  l'emploi  derartiilerieàfeu,  plaçaient  de  préférence  leurs  pièces  desti- 
nées à  l'attaque  ou  à  la  défense  sur  des  points  élevés  et  dans  la  position 
qne  Ton  donnait  aux  machines  de  jet  ;  en  sutetituant  le  canon  aux  trébu- 
cbets,auxmachineslançant  des  projectiles  en  bombe  au  moyen  de  contre- 
poids,  on  ne  changeait  que  le  moteur,  et  l'on  conservait  la  position  de 
l'onpiî.  Les  premières  bombardes  ne  lançaient  pas  des  projectiles  de  plein 
foiu'l,  tuais  suivant  nue  parabole,  comme  les  tréhuchets;  il  y  avait  dr«  Inrs 
avHulage  à  dominer  les  points  que  l'on  voulait  battre,  et  ce  iic  fut  ([ii'au 
XV*  siècle  que  l'artillerie  à  feu  fut  placée  près  du  sol  et  que  l'on  i  iconiuit 
l'avantage  du  tir  rasant  (voy.  Architecture  MiLiTAïUk).  La  bastille,  en  tant 
qu'ouvrage  élevé  et  isolé,  devint  donc  la  défense  appropriée  à  rarlillerie 
à  feu.  Pendant  les  guerres  du  xv**  siècle,  les  vieilles  enceintes  du  moyen 
Age  parurent  bientôt  insuffisantes  pour  résister  au  canon  ;  des  bastilles  ou 
bastillons  fùrent  élevés  autour  de  ces  enceintes,  soit  en  dehors,  soit  en 
dedans,  mais  de  préférence  en  dehors,  pour  mettre  des  pièces  en  batterie. 
Ud  était  pressé  par  le  temps;  les  malheurs  publics  ne  permettaient  pas 
d'employer  des  sommes  considérables  à  la  construction  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  ei  ils  furent  presque  toujours  élevés  en  terre,  avec  revête- 
ment (le  bois  «u  de  pierre  .sèche. 

L«'i»  bastillons  de  Paris,  dont  nous  avons  vu  un  exemple  dans  la  lig.  /i, 
peuvent  donner  l'idci'  di  s  essais  icnlés  pour  flanquer  les  vieilles  murailles 
et  placer  de  l'ai  tilli  rie  à  feu.  Plus  lard,  sous  Louis  XI,  Chailcs  \  III  et 
Françoisl",  beaucoup  de  cesouvrages  fin  onl  solnieincnlétabiis  eu  maçon- 
nerie, et  prirent  le  nom,  conservé  jusqu'à  nos  jours,  de  bastions,  (juanl 
aux  bastilles  de  campagne,  nous  les  voyons  encore  employées  au  commen- 
cement du  XVI*  siècle;  ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de 
véritables  blockhaus  propres  à  contenir  un  poste  et  de  l'artillerie.  Voici  (5) 
un  de  ces  ouvrages  de  bois  entouré  d'un  fossé  et  d'une  palissade,  repré- 
senté dans  le  Jiécit  du  œtiont  de  l'empereur  Moximi lien  JF^K  Toutefois 
le  nom  de  bastille  cesse  d'ôlrc  appliqué,  à  partir  du  xiv*  siècle,  aux 
ouvrages  isolés  ou  flanquants  ;  ils  prennent  dès  lors  le  nom  de  bostionsy 
nt,  dans  certains  cas,  de  (milemrds  (voy.  ces  mots).  Seule  peut-être,  la 
bastille  Saint-Antoine  de  Paris  conserva  sou  nom  jusqu'au  jour  de  sa 

•  Le  Hw  sa;/'-,  " '  »ï,         par  M.  Treiliaurweui,  gra».  par  Uauti»cii  Burgmayr. 
VifDQC,  publ.  en  1775,  p.  ifti. 
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démolition.  Il  nVsl  pas  besoin  do  nipprlcr  ((ikm  cIIc  IbrUTesse  servit  âe 
prison  (TElal  «Icpnis  réjxxjnr  de  s;i  ('on>li  ii(  l ion  jusqu'à  la  lin  du  dernier 
siècle  ;  et,  cuiiiaiaudaiil  un  laubourg  populeux,  reliée  àTArseual  par  de» 


murs  el  des  fossés,  elle  était  restée  le  signe  visible  de  la  suzeraineté  royale 
au  centre  de  Paris,  depuis  la  reconstruction  du  vieux  Louvre. 


BASTION,  s.  in.  Ouvrante  saillant  de  Ibrtillration,  adopté  depuis  le 
xyT"  sièele  pour  llan(|uer  les  eneeintes  el  empêcher  les  approclu  ^»  par  de^ 
leux  croisés  (v(»y.  Aitr.iiiTKC/mii-:  militai  m:).  Les  bastions  renii)laccrcMl  le> 
^our^  (lu  moyeu  à.^i'.  Les  uiols  /m.>7jV/r,  IkisiUIc,  ùastiUnn,  expli([uent 
l'origine  du  jjasliou.  La  pluiiai  l  de>  aui;iennes  enccinles  que  l'on  voulut 
renforcer  à  la  fin  duxv"=  siècle,  lorsque  Tarlillerie  de  siège  eut  acquis  une 
grande  puissance  de  destraction,  fbrent  entourées  de  bastions  de  terre 
gasonnée  ou  revêtue  de  maçonnerie,  lorsque  le  temps  et  les  ressources  le 
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pt'rmetlrtieiil.  I»;iiis  crilc!  !n«!(  asjtii  »  Ion  ii.i  aux  ba>l  ions  primitifs  plusieurs 
étages  tle  i'vnx,  alin  dv  *  uiuiaaiidcr  la  raiiipagne  au  ioiii  et  de  battre  les 
assiégeants  lui^qu  ib  s'ciiiparaiciiL  îles  lossés.  En  France,  en  Allemagne 
cl  en  Italie,  on  vuit  apparaître  le  bastion  dès  la  fin  du  xv"  siècle.  Les 
Italiens  prétendent  être  tes  inTenteurs  de  ce  genre  ^e  défense  ;  mais  nous 
ne  voyons  pas  que  les  faits  Tiennent  appuyer  cette  prétention.  En  France 
et  en  AUemagniB,  Itos  hi^tions  ronds  s'élèvent  en  môme  temps,  de  1490  à 
1520.  Il  nous  semblerait  plus  raisonnable  de  supposer  que,  pendant  les 
guerres  dPItalié  de  la  fin  du  xv  siècle.  Français,  ll^ens^  Suisses  et  Alle- 
mands, perfectionnèrent  à  l'envi  les  moy»  ns  dadaque  el  de  défense.  Le 
Ir'xif  (le  Machiavel  que  fions  avons  cite  dans  IVticle  AtCTnTF.cnJKB  MIU* 
TAIRE'  est  loin  ilc  (loniici  à  l  ltalie  cette  pi  édoniinancc  sur  les  antres  con- 
Irées  occidentales  de  l'Europe"^,  (jnoi  qu'il  cnsoil.la  France  cl  l'A  llcnia{;nc. 
qui,  pendant  toute  la  durée  du  xvi*  siècle,  iMU'cnl  de  longues  et  let  rildes 
puerreii  à  soutenir,  ^nci  res  eivilc.s,  guerres  cliangcrcs,  ne  cessèrent  de 
forlilier  à  nt»nve.iu  leurs  aiieieiines  places,  de  nniiiir  li  >  ehdleaux  de 
défenses  propres  à  résistera  l'artillerie.  Ln  i' tance,  les  ariiieiî»  royales  et 
les  armées  de  la  réforme,  assiégeantes  et  assiégées  tour  à  tour  dans  les 
mômes  villes,  à  quelques  mois  de  distance,  instruites  par  Texpériencc, 
ajoutaient  tous  les  jours  de  nouveaux  ouvrages  de  défense  aux  forteresses 
on  perfectionnaient  les  anciens;  et  il  faut  dire  que  si,  pendant  ces  temps 
malheureux,  un  certain  nombre  d'ingénieurs  italiens  montrèrent  un  véri- 
tablé talent,  ce  fut  souvent  au  service  des  rois  de  France.  Tous  les  hommes 
qui  s'occupaient  de  consliuclion  dans  noire  pays,  pendant  ce  siècle, 
étaient  familiers  avec  l'art  de  la  fortilication,  r'I  Hernard  Palissv  lui-même 
prélendii  avoir  tmuvé  im  système  de  défcuse  des  places  à  l'abri  des 
attaques  lc>  plus  l'itrinidables^. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  à  ilcmeure  qui  peuvent  être  considérés 
comme  de  véritables  bastions,  nous  citerons  les  quelques  grosses  tours 
rondes  qui  flanquent  les  angles  saillants  de  la  ville  de  Langres*.  Le  plus 
important  de  ces  bastions  est  un  ouvrage  circulaire  qui  défend  une  porte; 
il  est  à  trois  étages  de  batteries,  dont  deux  sont  casematées.  La  figure  i 
donne  le  plan  du  rez*de-chaussée  de  ce  bastion  ;  la  fig.  2,  le  plan  du  premier 
étage,  et  la  flg.  3,  la  coupe.  Les  embrasures  des  deux  étages  casematés 
sont  ouvertes  de  manière  h  flanquer  les  courtines.  La  batterie  supérieure 

'  Vojcx  AurtiiiLi  iriiE  militaire. 

*  Od  est  trop  liKNjio^é  &  croire  gcoénlMiictti  que  nous  ayons  tout  emprunté  il  lUtalie 
4tt  commencement  du  ivi*  «iède.  Peut-être  quelques  capitaines  italiens  ayant  étudié 
les  ailleurs  romains  avaient-Us  à  cette  époque  certaines  idées  sur  la  tactique  militaire 
n'avaient  pas  cour»  eu  France;  niais  ce  n'c^^l  pus  dans  Vcgècc  qu'ils  avaient  pu  ap> 
preiulrp  l'art  de  forti fier  les  place*:  rnntre  l'nrtillerie  à  feu. 

'  Œuvres  romplètes  fk  Ikrnard  l*iiHs\yy  cliap.  De  la  ville  de  forteresse.  Ediliou 
Dubochct,  1844,  p.  113. 
^  Voyei  le  plan  général  de  la  ville  de  Longres  (ARcmncmB  aiUTAtu). 
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seule  devait  (^Ire  réservée  pour  battre  la  campagne  au  loin.  Les  bastions 
de  la  ville  <Ie  Langres  ne  sont  pas  élevés  en  terre;  ce  sont  eneore  de 
véritables  tours  de  maroimerie  d'un  fort  diamètre,  et  dont  les  murs  sont 
assez  épais  pour  résister  au  boulet.  La  vue  extérieure  (^i)  du  bastion  dont 
nous  venons  de  donner  les  plans  et  la  coupe  a  conservé  l'apparence  d'une 


tour  du  moyeu  âge,  si  ce  n'est  que  cet  ouvrage  est  peu  élevé  relativement 
à  son  diamètre,  et  que  les  parements  sont  dressés  en  talus  pour  mieux 
résister  aux  boulets  de  fer.  Les  gargouilles  qui  garnissent  le  pourtour  de 
l'ouvrage  démontrent  bien  clairement  qu'il  n'était  point  autrefois  c<»u\erl 
par  uncondjle,  mais  par  une  plate-forme.  Ce  bastion  fut  d'ailleurs  remanié 


3 


peu  de  temps  après  sa  construrlion  première,  et  exhaussé;  à  l'intérieur, 
les  voûtes  indi({ueul  un  changement,  et  les  deux  rangs  superposés  des 
gargouilles  (lig.  Uj  ne  peuvent  faire  douter  que  la  plate-forme  n'ait  clé 
surélevée. 

Les  premiers  biislions  circulaires  n'étaient  pas  toujours  cependant 
dépourvus  de  combles  ;  sans  parler  des  grosses  tours  rondes  de  la  ville  de 
Nuremberg  bâties  par  Albert  Diirer  (voy.  Tour;,  qui  i)euvent  piisser  pour 
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de  véritables  bastions  dans  l'acreption  primitive  du  mot,  et  ont  toujours 
été  couvertes,  voie  i  (fig.  5)  des  bastions  <le  l'ancienn?  enceinte  de  Soleure 
également  couronnés  par  des  combles    On  reconnut  bientôt  que  ces 


bMsIîons  c  iiciilaiics  n'étaient  pas  assez  vastes,  que  leur*;  feux  divergents 
ne  pouvaient  lonliaiier  lesai)i)roehesdesassiét:eanls,  qu'ilsne  llancpiaieid 
les  courtines  que  par  deux  ou  trois  bouches  ù  ieu,  qu'ils  u'opposuieul  pas 


des  faces  élendues  aux  balh'ries  de  siège.  Ils  subirent,  dès  le  conimenee- 
nienl  <iu  xvr  si»'cle,  diverses  Iranslornialions.  Quelques-uns,  pour  bien 
flanquer  les  deux  eùlés  d'un  angle  saillant,  s'avancèrent  sur  les  dehors, 


>  IMi/a  Cotmogr.  univen.  di  Seb,  Munster,  1558. 
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ainsi  que  l'indique  la  figure  6',  et  allongèrent  leurs  flancs;  d'autres,  au 
contraire,  étendirent  leurs  fari>>  pour  protéger  un  fVfud.  Albert  Durer, 
dati>^  M)U  A?-/  de  fortifier  les  nlirs  >i  citadelles'^,  adopte  un  systèrin-  de 
ha>lifins  (jiii  mériled'élreéludiéavee  soin.  Cet  artiste,  pcinireet  ai  (  hil( de. 
ne  luL  pas  seulement  un  ingénieux  théoricien,  il.présidaà  iat  oustruclion 
d'une  partie  des  delciises  de  la  ville  de  Nuremberg;  et  ces  défenses  sont. 


pour  i'époqiu"  où  elles  lurent  élevées,  un  travail  Irés-remarquable.  Ou 
doit  raénie  supposer  que  son  système  eul  une  grande  vogue  dans  une 
paKie  de  TAHemagne  el  de  la  Suisse  an  commencement  du  XTi*  siècle, 
car  on  trouve  encore  dans  ces  contrées  des  restes  nombreux  de  défense, 
.  qui  rappellent  les  principes  développés  par  Albert  Durer  dans  son  œuvre, 
etnousciterons  entre autresla forteresse  de  Schaffhausen  (voy.BocLBVAHD). 
Pour  rt  iiforccr  et  flanquer  un  front,  Albert  Dflrcr  construit  de  larges  et 
hauts  bastions  avec  batterie  casemalér  an  niveau  du  fond  des  fossés,  et 
batterie  découverte  au  sommet.  Ces  bastions  présentent  un  énonne  cube 
de  maçonnerie  ;  il  ics  isole  îles  remparts  ou  les  y  réunit  à  la  gorge.  Le  plan 
lie  son  iiastiouest  un  arc  de  cerle  ayant  pour  b;ise  un  parallélogramme. 
Nous  tiguroiis  (7)  ce  plan  an  niveau  dn  fond  <lu  fossé.  Du  terre-plein  A  au 
niveau  du  sol  de  la  ville,  il  communique  à  la  lialterierasematée  B  par  un 
ou  deux  escaliers  G.  Les  deux  escaliers  l)  coiumuniijm  ul  du  terre-plein  A 
à  la  batterie  supérieure  et  aux  batteries  inférieures.  La  lig.  8  donne  le 
plan  du  bastion  sous  le  sol  de  la  batterie  supérieure,  et  lafig.  9  le  plan  de 
cette  batterie.  La  construction  se  compose  de  murs  concentriques  éperon- 
nés  et  reliés  par  des  murs  rayonnants  ou  parallèles  dans  la  partie  rectangle 
du  bastion,  de  manière  à  former  un  grillage  terrassé  présentant  une  grande 

'  Angle  est  de  la  ville  de  Huy,  sur  la  Meiuc  {Introd,  à  la  fitrtific.^  par  de  Fer;  Paru, 
1722). 

'  Alherti  Diu  rri,  r/  nrrhif ,  prœstanti^  'iimt ,  'hfir/j.  arrih.  rnvtnflisqtie  cwtdot' 

diSf  etc.y  nimc  recens  è  tinym  yenmnicu  in  latinam  traductff.  Farisiisi,  1535. 
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force  de  résistance  aux  projectiles.  La  batterie  casematée  peut  contenir 


à  leu  pour  pioléger  la  lace  en  an;  de  cercle.  La  batterie  découverte  du 


! 

sommet  qui  commande  les  glacis  el  la  campagne  contient  deux  bouches  à 
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IVu  llaii(iii;iiili'>,  cl  iiciir  li(»iicli('>  à  ItMi  siii"  la  farc  ciiilive.  (U' bastion  peiil 
av(»ir  t'iiviroii  \  'M)  mèlrcs  de  lartit'iii- d'uii  llaiic  à  l'aiitre.  el  60  mèlivs  de 
Uôclic  à  la  haM'.  I^a  rDiipe  Irausversale  tic  t'cl  ()uvia;j;t'  l'aile  sur  l'iiii  des 
deux  escaliers  droils  G  est  très-curieuse  (lig.  10).  Les  murs,  de  la  base  au 
sommet,  tendent  à  un  centre  commu  n  posé  sur  le  prolongement  de  Taxe  E, 
et  les  assises  de  mai^nnerie  sont  pci  pt-ndiculaires  aux  rayons,  en  formant 
ainsi  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  avec  Thorizon,  selon  que  les  murs  sont 


plus  ou  moins  éloignés  du  centre  de  tout  l'ouvrage.  Albert  Durer  regarde 
ce  moyen  de  constructioncomme  présentant  une  grande  cohésion,  comme 
épaulant  puissamment  le  noyau  du  bastion;  et  il  ne  se  troni[)(>  pas.  11 
établit  un  plancher  de  bois  pour  le  service  de  la  batterie  supérieure,  afin  de 
faciliter  le  mouvement  des  pièces  de  canon.  Les  détails  de  cet  ouvrage  sont 
assez  bien  éludi('setexpli(piés.  La  ballci  ic  (  ascinalée,  outre  ses  embrasures 
F,  est  percée  d'évents  G  pour  la  fumée,  et  de  cheminées  H,a(in  d'obtenir 
un  tirage.  Le  parapet  supérieur  est  i)i\ti  suivant  un  aitî  de  cercle  en  coupe, 
pour  faire  rieoeber  les  boulets  ennemis  ;  les  embrasures  ^onl  munit's  de 
manlelelsde  madriers  l(»urnaul  suruuaxeel  uiascjuanl  le> pièces  pendant 
que  les  canonniers  sontoecupés  à  les  cliai|;cr  vo\ .  ICmufia^i  iiks).  (!c  bastion 
isolé  peut  tenir  encore  si  la  courtine  est  au  f>ouvoir  de  rciiiuMui.  On 
retrouve  encore  là  un  reste  de  la  lortilieatiou  du  moyeu  âge  ;  et  ce  bastion 
est  une  bastille  que  l'on  suppose  moins  prenable  que  les  courtines.  Le 
fossé  est  très-large,  200  pas,  et  sa  cunette  est  creusée  le  long  du  bastion, 
ainsi  que  l'indique  le  profil  général  X,  flg.  10.  La  contrescarpe  du  fossé  est 


Digitized  by  Google 


—  183  ~  [  BASTION  J 

revêtue.  La  flg.  11  donne  l'élévation  extérieure  de  la  moitié  de  ce  bastion. 

On  remarquera  les  grands  arcs  de  décharge  qui  accusent  les  embrasures  et 
reportenl  toiil  lo  poidsjlu  mur  t'xtérieiirsurles  tintes  des  murs  convergents. 
Celle  élcvalioQ  fait  également  voir  les  trous  des  évenls  el  clieminées,  les 
iiiantclets  de  dr^  embrasures  supérieures,  cl  1rs  roiu  lines  de  la  ville, 
(Innl les  rheniliis  do  loiide  sont  couvci  ls  par  un  appentis  coiiliiin,  C'csl  là 
luie  fort  belle  couslruelion,  el  ee  qu'où  peul  lui  repn>eher,  c'est  i'éuoruie 


dépense  qu'elleexigt-rail.  Il  M'inble  qn'Alhcrl  IKirer  ail  allaché  une  grande 
iiupurlauce  aux  fossés;  il  les  fait  Iros-larges  el  profonds,  el  les  défend 
souvent  par  de  petits  bastions  circulaires  îsol^  comme  nos  ravelins 
modernes.  Il  laisse  ces  petits  ouvrages  au-dessous  du  niveau  de  la  crête  de 
la  contrescarpe,  et  ne  les  considère  que  comme  des  défenses  propres  à 
battre  un  ennemi  débouchant  par  un  boyau  de  tranchée  au  niveau  du  fond 
du  fossé,  et  se  disposant  à  le  passer  pour  attacher  le  nnueur  au  pied  des 
murailles,  ou  pour  les  escalader  au  moyen  d'échelles.  Dans  le  chapitre 
de  son  (l'uvre  intitulé:  Aniit/uœ  civitatis  muniendœ  ratio^  où  il  explique 
comment  <m  (l(»il  renforcer  par  des  défenses  extérieures  une  ville  donl  ou 
veut  conserver  rancienne  enceinte  nnniic  «le  tours,  il  couslruit  de  ces 
pelib  baslious  isolés  au  foud  des  fossés  (lig.  12j 

*  Voici  le  pu»sagf  iniiii|u«ui  l'utilité  de  ces  ouvrages..-,  n  Iiilcr  line  deludc  iMopu- 
«  gBacota  ad  fons  alla  paiHiii  coostrueiitur  rotunda,  qiue  et  ipia  bumilia  et  suniam 

"  verMis  iiun  niliil  faitigiata,  lecU  rationeni  ù  supcrioribu»  nou  absimilem  sortiatilur. 

«»  In  h.D    nimirum  propii^Miatiila  î^i-u  fossa'  statUdies  ^ecr^•ti(^^.l  iliiu'ra  (pia>i  dilTugia 
«  avriiliir.  ()ua  aditiis  r«><iitiiS4|iio  claiiciilarii*<-  pra-sli  iil.  Ksi  ouini  Inu'  Kfiiiis  inuiii- 
lioiium  liun  iiiudu  utik*,  M:d  ncct:i!«anuiu  quoquc,  cum  liustis  lu  fu^suiit  pro^ulutu». 
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Lo  nom  (le  ftasltuH,  on  plutùl  <f<*  hosdUon,  ne  fui  guère  appliqué  aux 
(iélciiscs  avancées  iuiportanlr*;  pciulanl  le  xvT  sièrlo.  (>n  dô^^igna  j)lntAI 
ces  ouvrages  par  les»  noms  de  6ow/era;  f/,  de  yi/a/e-/i'''«*^»  4"  ds  ne  pcrdirenl 


que  vcrslespreuiiêrcs  années  du.w  ii'siècle,  p(inrrei)ieiidiedéliniliveraent 
la  dénomination  de  bastion,  conservée  jusqu'à  nos  jours  (voy.  Boulevard). 

BATONS  ROMPUS  [zigzags).  C'esl  uu  bou«liu  ou  une  hagut  Ue  hv\>éc 
que  l'on  rcneonlre  fréqueranienldansies  arc»,  archivoltes,  cintres,  ban- 
deaux el  pilastres  môme  de  Tarchitecture  du  xii*  siècle.  Les  tailleurs  de 
pierre  à  cette  épo(|ue  étaient  arrivés  ù  une  exécution  parfaite,  et  ib  se 
plaisaient  à  varier  les  membres  nombreux  des  arrbivultcs,  les  réunions  de 
moulures,  au  moyen  de  combinaisons  de  tracés  qui  produisaient  un  grand 
elTel  par  le  jeu  des  lumières  el  des  ombres.  Les  Iialons  rompus  les  plu- 
ordinaires  sont  e<>uxquo  nous  doiuions  dans  la  fig.  I ,  reproduisant  Tai-chi- 
volle  d'une  d<'s  fenêtres  de  la  eatliédiale  de  Tulle.  Celte  ornenieidation 
e<»r!d)ine  avec  l'appareil  de«^<'Iav<'an\ ;eeux-ei  élanl  lai!!é«^  ci  ravalés  aMiiïl 
la  |M)se,  rien  n'était  plus  simple  (pic  le  tracé  du  Ixiiidin  rompu  Mir  eliariui 
d'eux.  eiiMuue  le  dénmnlre  le  von>'M>ii-  A  :  l'aNHeiulila^e  de  ee<  vniiNsoii- 
pi  u(lui>.til  lieaiicDup  d'ell'el  à  peu  de  Irais.  Mais  e'est  en  Normandie  >m- 
loul  que  (  t  Miuyen  de  déeorer  les  arcliivoiles  est  fort  usité  du  .\i*au 
XHi*  siècle.  La  pierre  de  taille  employée  dans  celle  contrée  se  prêtait  à  ces 
recherches  de  moulures.  Non-seulemcnten  Normandie  on  trouve  un  grand 
nombre  d'arcs  moulurés,  tracés  suivant  la  tig.  1  ;  mais  les  bâtons  rompus 
se  doublent,  se  contrarient  (lig.  2)*,  .se  pénètrent  môme  parfois.  Les  mo- 
numents  normands  de  TAnglcterre  nous  donnent  les  plus  nombreux 
et  riches  exemples  de  ee  genre  de  décoration*. 

Les  architectes  de  l'Uesle-Franee  n'usèrent  qu'avec  discrétion  ilo  î  i 
moulure  en  Mtons  rompus.  Us  évilaienl  h  v  M/arreries,  les  rcch*  relie-,  cl 
semhiaieid  prendre  à  lAelie  dau^  leur^  é(liliee•^  de  laisser  au.\  grande>  ligiu'> 
lie  rarciuleclure  leurs  lunctiuns,  ile  repoub.ser  le«  formes  qui  pouvaient 

41  caU.'r%uliiu  i)iur4.s  .■«cala:^  «uliiioltUir., ..  »  (V«iu-/,  au  luul  HuuxvAnn^  «les  |H-t(i.»  Im^Uoii? 
«nalogues  à  c^tux  dont  porte  Albert  Diîrcr,  attJiclict»  aux  flancs  dv  la  fortcrem 
Scliafibauscn.) 

1  Porto  il  II  olocbcr  de  Sainl-Loup,  à  Ilaycux. 

2  \o\.  A  Gio^san/  ofteitn*  used  in  G'rec,  floiw.,  !tui.  aiui  Gothk*  Archit,  OifonJ. 
J.  II.  Parker.  1850. 
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détruire  leur  simplicité.  S'ils  adoptèrent  le  boudin  ou  la  baguette  brisée 
dans  certains  cas,  ce  n'était  qu'en  les  subordonnant  à  des  membres  de 


moulures  conservant  la  pm*eté  des  courbes  principales,  eu  leur  faisant 
jouer  un  rùle  Irès-secondaire.  Nous  citerons  cependant  le  grand  arc*dou- 


bleau  ilf  renli'ce  du  cha'ur  do  r«''^lise  do  S;iinl-M:irtin  des  Chalnl)^  à  P;iris, 
qui  est  llauqué  de  deux  ^ros  boudins  préseulauL  des»  zigzags  ti  ès-accculués 

II.  —  24 
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et  d'une  dimension  peu  urdinaire;  mais  il  faut  dire  que  cet  arc-doubleau 
n'est  pas  h  rôchelle  de  l'architecture  du  chœur,  et  que  le  maître  de  l'œu- 
vre a  voulu  dissimuler  la  lourdeur  de  cet  arc  par  une  dentelure  qui  lui 
donne  de  la  légèreté:  c'est  \h  une  exception  L'abus  de  la  njoulure  en 
h;\l()ns  rompus,  dans  édilic('>  de  la  (Ici  nicrc  période  romune  en  Nor- 
mandie el  en  Angleterre,  fatigue  et  donne  un  aspect  monotone  h  l'archi- 
lecturc  de  cette  époque.  Celte  monhire  en  ziirzags  porte  mal  ^nr  le> 
tailloirs  des  chapiteaux,  lorsqu'elle  prend  une cei laine  importance;  elle 


ne  produit  un  hon  cHVl  que  lorsqu'elle  est  comprise  entre  de-  nofs 
accusant  la  courbe  de  l'arc,  comme  dans  le  clneur  de  la  cathédrale  de 
Canterbury  (3)-.  lorv(jue  ses  dcnleinri's  ne  sont  pas  a^^ez  ^aillantes  pour 
romi)re  cette  eonrbe.  (in  voit  encore  des  bâtons  rompii>  dans  l'archi- 
teelure  de  la  premiÏMc  période  ogivale,  connue  à  la  calliédrale  de  Noyon, 
dans  le  chœur  de  l'éirlise  Saint-dernK'r.  Ils  di^pai  aissenl  complétenu-nt 
lors(jnc  le  système  de  l'archileelure  adopté  à  la  lin  du  Xil*"  siècle  se  dé- 
veloppe, c'est-à-dire  vers  1200. 

BEFFROI ,  8.  m.  [ba/fraiz).  On  désigne  par  ce  mol  un  ouvrage  de  char- 
pente destiné  à  contenir  et  à  permettre  de  faire  mouvoir  des  cloches  ; 
prenant  le  contenant  pour  le  contenu,  on  a  donné  le  nom  de  beffrois  aux 

tours  renfermant  les  cloches  de  la  commune.  Les  tours  roulante»  de  hois 
destinées  à  l'attaque  des  places  fortes  pendant  le  moyen  âge,  et  jusqu'à 
l'emploi  de  l'artillerie  à  feu,  sont  aussi  nommées  beffrois  ou  bretéehes 

(voy.  ce  mot). 

Beffrois  nKClUlirF.NTF:.  —  Les  eloehei  s  des  églises  sont  toujours  disposés 
pour  contenir  des  belirois  <le  eliarpente,  an  milieu  desquels  mano'uvrenl 
les  cloches.  Ces  beffrois  xuit  po>-és  sur  une  retraite  ou  sur  (h's  «-orbeaux 
ménagés  dans  la  construction  des  tours,  el  s'élèvent  eu  se  rétrécis&aut 

*  Gel  •rc-doableut  t  été  déposé  et  reposé  avec  nirélévation  an  xni*  liècle,  lorsque  la 
nef  de  cette  église  (iit  reconstruite,  ainsi  que  les  voûtes  hautes  du  chœur. 

'  En  parlant  de  l'architecture  française,  on  ne  s'étonnern  pas  «.i  nous  citons  souvent 
la  cathédrale  de  Conterbury.  I.o  cho'iir  do  rollp  raUiédralo  n  clé  élevé  par  d».'^  archi- 
tci  t<  -  î-oi  ti--  rie  France  (voy.  The  ArdâteU.  Hitior,  of  Canterùuri/  cathediMi,  par  le  rc». 
a.  \Viili>,  Li>udon,  IHib). 
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vers  leur  sommet,  afin  <le  ne  pas  loucher  les  parois  intérieures  de  la 
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maçonnerie  lorsque  le  mouTement  imprimé  aux  cloches  les  Aiit  osciller,  et 
aussi  pour  présenter  une  plus  grande  résistance  àTaclion  tleva-el-vientde 
ces  cloches  mises  en  branle.  Dès  que  l'usage  des  cloches  d'un  poids  con- 
sidérable fut  adopté,  on  dut  les  suspendre  dans  des  beffrois  de  charpente 
indépendants  de  la  construction  en  maçonnerie.  Va\  France,  en  Belgique, 
en  Allemagne, on  construisait  déjà  au  \-  siècle  des  clochers  d'un  dianjèlre 
tel,  qu'il  fait  supposer  l'emploi  de  fortes  et  nombreuses  cloches,  la  cou- 
struclioude  belfrois  intérieurs  de  charpente  Irès-imporlanls.  11  ne  nous 
reste  pas  une  seule  de  ces  charpentes  antérieures  au  xvr  siècle.  Nous  ne 
pourrions  donc  donner  un  exemple  appuyé  sur  un  monument  existant. 
.  Avant  iS36,  le  clocher  vieux  de  la  cathédrale  de  Chartres  contenait  un 
beffh»!  considérable  du  xiv*  siècle*;  malheureusement,  cette  curieuse  char- 
pente M  brûlée  &  cette  époque,  et  nous  n'en  possédons  qu'un  dessin  don- 
nant l'ènrayure  basse  (1)  avec  le  premier  étage.  Deux  gros  poinçons  di- 

visai(Mit  ce  beffroi  en  deux  travées 
dans  toute  la  hauteur,  et  les  cloches 
étaient  suspendues  dans  chacune  de 
ces  deux  travées;  les  tourillons  de 
leurs  moutons  posaient  sur  les  deux 
pans  de  bois  latéraux  et  sur  les  cha- 
peaux assemblés  dans  ces  poinçons 
portés  par  les  liens  courbes  inférieurs 
etsoulagés  pardes  arbalétriers  à  chaque 
étage,  ainsi  que  l'indique  la  flg.  2.  Un 
escalier  de  bois  posé  dans  un  des  angles^ 
desservait  tous  les  étages  du  befflui  et 
était  destiné  aux  sonneurs. 

Avant  le  xv'  siècle,  les  charpentiers 
paraissent  s'être  préoccupés,  dans  la 
ccmstruction  des  belfrois,  de  niaiutrnir 
le  pan  de  bois  central  (car  les  anc  iemies 
cliarpeules  de  belfrois  sont  toujour> 
divisées  en  deux  travées)  par  des  arba- 
léti  iersou  pièces  inclinées  reporl«mt  la 
charge  centrale  sur  les  p ans  de  bois 
latéraux.  Mais  on  dut  reconnaître  que 
des  fermes  taillées  conformément  à  la 
flg.  2,  posées  les  unes  sur  les  autres, 
étaient  insuffisantes  pour  résister  à  la 
charge  et  surtout  aux  oscillations  cau- 
sées par  le  mouvement  des  cloches  ;  que  les  assemblages  devaient  se  fati- 
guer, étant  successivement  refoulés  ou  arrachés  par  le  balancement  des 
cloches  iloiit  t(»ul  le  |)oi(is  se  j)orte  l)rusquemenl  {Tuii  côlé  à  l'autre. 

A  la  lin  du  \  v'  >i('cle,  les  pan^  de  bois  do  belfrois  furent  con»posés  d'une 
succession  tie  croix  de  Saint-.\ndré,  rendues  très-rigides  par  des  a.s.sem- 
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blages  à  mi-bob;  on  arrdtail  ainsi  les  effets  de  l'oscillalion  sur  les  tenons 
et  mortaises.  En  effet,  lorsque  les  étages  des  pans  de  bois  des  beiltois  se 
composaient  seulement  du  poinçon  central  E,  des  deux  poteaux  comiersF 
et  des  deux  arbalétriers  A,    la  cloche  étant  en  branle  et  dans  la  position 

indiquée  par  la  iig.  3,  l'assemblage D 
élail  refoulé  et  rassemblage  C  arra- 
ché; il  en  résultait  que  le  chapeau  K 
faisait  hientùl  un  mouveincnl de  va- 
ot-viciit  fort  dan^'creux  de  L  en  M. 
l/adjoiicl  ion desdciix  piccesTi,  H,  ar- 
rêta ce  iiiouventenl  eu  reportant  tou- 
jours le  poids  de  la  cloche,  quelle  que 
fût  sa  position,  sur  la  verticale  E.  far- 
tant de  ce  principe,  les  charpentiers 
composèrent  les  pans  de  bois  des  bef- 
frois de  grillages  en  losange  d'une 
grande  résistance  Cl),  moisésen  X  par  des  moises  doubles  avec  clefs  pour 
éviter  la  poussée  des  pièces  P,  P,  sur  les  poteaux  corniers.  L'oscillation  des 
beffrois  fut  très-réduite  par  cette  combinaison.  Mais  le  mouvement  des 


grosses  cloches  est  Icllenienl  puissant,  que  ces  pans  de  bois  rendus  rigides, 
entraînés  tout  d'une  pièce,  lanlùl  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  avaient  pour 
•'ffct.  fila  lonjfjie,  de  faire  pivoter  l'ensemble  de  la  charpente,  de  factm  à 
placer  l'enravure  basse  et  l'curayure  haute  sur  deux  plans  non  parallèles. 
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ainsi  que  l'indique  la  fig.  5.  Les  quatre  pans  de  bois  latéraux  et  le  pan  de 

bois  central  gauchissaient,  et  la  dernière  enrayure  du  sommet  arrivait  à 
battre  les  parois  de  iiia(;onnerie  des  tours  en  A  ;  les  cloches  manœuvraient 
m  il  <  !itre  ces  surlucf^  cr  luehes,  et  leurs  battants,  prenant  un  léger  moii- 
venieiil  de  rotation,  lr;i|>[)aienl  les  hurds  du  bronze  à  faux  et  brisaient  le^ 
cloclies.  Pour  parer  a  cet  inconvénient,  on  établit  des  goussets  H  aui 
angles  de  chaque  enrayure  à  tous  les  étages       dés  lors     pans  de  bois 


A 


furent  maintenus  dans  leurs  plansXes  perfectionnements  a  pportés  suecessi' 
vement  par  les  charpentiers  habiles  du  xv*  siècle  furent  oubliés  un  siècle 
plus  tani,  et  les  beffrois»  en  grand  nombre,*  qui  datent  du  xvii'  siècle, 
sont,  malgré  l'équarrissage  démesuré  du  bois,  de  pauvres <rharpentes  fort 

mal  combinées,  mal  exécutées,  et  qui  s'affaissent  sous  leur  propre  poids. 

Les  incendies,  le  défaut  d'entretien,  de  maladroites  réparations,  ont 
détruit  ou  altéré  les  beffrois  que  les  xm'',  xiv  et  w' siècles  avaient  élevés; 
ce  que  nousilonnons  ici  ne  peut  rli  f'  (|in^  le  résultat  de  quchpies  obser- 
vations faites  sur  des  débris  iidbrmes  aujourd'hui.  Touler(ii>  c  es  «iLmt- 
vationsnous  ont  permis  de  reconstituer  un  énorme  heflroi  d'api-és  ces 
tlonnées,  celui  de  la  tour  sud  de  lu  cathédrale  de  Paris  ;  cl,  à  défaut  d'une 
ancienne  charpente  complète,  nous  croyons  pouvoir  représenter  celle-ci, 
dans  laquelle  nous  avons  cherché  à  profiter  de  Texpérience  des  charpen- 
tiers du  moyen  Age>  et  qui  résume  les  principales  règles  posées  ci-dessus 

La  fIg.  7  présente  le  plan  de  Tenrayure  basse  de  ce  bcffroi^qui  repose  sur 
une  saillie  de  la  maçonnerie  ménagée  à  cet  effet.  Au  lieu  d'un  seul  pan  de 

I  NoUc  Dictionnaire  teiidunt  uvaitl  lout  veri>  un  but  pratique,  on  ne  nous  saura  pa» 
mauvaU  gré,  nous  l'espérons,  de  donner  un  eiemple  d'une  conslractiim  neuve  éle%re 
d'après  le$  règles  et  des  principes  que  le»  anciens  exemples  ne  sauraient  nous  fournir 
d'une  manière  complète.  I.e  beffroi  ncuî  de  Notre-Dame  de  Paris  runciionno  bien  (le* 
piii<  qtiin]'<'  nii<t,  et  sins  qu'il  soit  possible  île  remarquer  la  plus  ïé^ère  altération  dans 
tout  le  systt'inp. 
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bois  intermédiaire»  ici  il  y  en  a  deux»  se  coupant  à  angle  droit»  à  cause  de 
rénonne  hauteur  de  cette  charpente  et  pour  donner  plus  de  fixité  au 
poinçon  central.  L*un  de  ces 
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deux  pans  de  bois  ne  s'élève  que 
jusqu'au  second  étage  ;  les  deux 
derniers  étages  restants  ne 
conservent  plus  qu'un  seul  pan 
de  bois  de  refend  pour  pei- 
nieltrc  le  jeu  des  grosses  clo- 
ches. La  tig.  8  (louiie  le  plan  de 
l'enrayurc  supérieure  de  ce 
belTroi,  au  sommet  duquel  est 
posé  un  chemin  de  service  et 
une  galerie  vitrée  recouverte  de 
plomb.  La  fig.  9  donne  Tun  des 
quatre  pans  de  bois  latéraux;  la 
lig.  10,  le  pan  de  bois  de  refend 
s'élevant  jusqu'au  faite  de  la 

charpente.  Le  sectmd  pan  de  bois  de  refend,  \  angle  droit,  est  en  tout 
semblable  à  celui-ci,  si  ce  n'est  ({u'il  n'existe  que  jusqu'au  point  A. 
L'ensemble  de  l'ouvrage  est  garni 
tout  autour  d'abat- son  recouvei  b  de 
plomb;  et  ces  abat-son,  tenant  seule- 
ment à  la  i'harpeule,  suivent  ses  mou- 
vements sans  que  les  oscillations  puis- 
sent agir  sur  les  piliers  de  pierre  de  la 
tour.  C'est  donc  lù,  conformément  à 
la  méthode  ancienne»  un  ouvrage 
complètement  indépendant  de  la  ma- 
çonnerie, garni  de  ses  accessoires  et 
garanti  des  intempéries  par  les  ouïes 
qui  sont  destinées  ;\  rabattre  le  son  des 
elticlies.  La  i)luie  (jui  s'introduit  par 
les  longues  baies  de  la  tour,  fouettée 
par  le  vent,  rencontre  une  conslruc- 
lion  isolée  bien  couverte,  s'égoutle 

d'un  abat-sou  sur  l'autre  jusqu'au  point  B,  où  un  trottoir  libre,  isolé  de  la 
maçonnerie  et  recouvert  également  de  plomb,  la  renvoie  sur  les  gideries 
de  pierre  extérieures.  Lorsque  le  bourdon  suspendu  en  G  est  en  branle, 
à  grande  volée,  l'oscillation  de  ce  beffroi  à  son  sommet  est  de  S  centi- 
mètres environ,  à  peine  sensible  nu  niveau  B  des  galeries  et  inappré^ 
ciable  au-dessus  de  l'enrayure  basse  *. 

'  Cirltc  diiirponlo,  qui  a  roiiiptacc  un  beffroi  du  xvit*  eiècle,  a  été  ciëeutéA  en  beau 
hoi»  (le  cliciie  par  M.  IksUu,  cnlicprcucur. 


1 
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Dans  liî  Nord,  il  était  d'usago  souvent  d'établir  des  hcllroisdans  Irsi  har- 
pcnles  mômes  des  flèches  de  bois  recouvrant  des  tours  d'uuc  dmieniiou 


médiocre;  jCC  système  fatiguait  beaucoup  les  murs  de  maçonnerie,  el  l'on 
dut  renoncer  à  l'employer  lorsque  les  cloches  étaient  d'un  poids  considé- 
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rable.  Les  flèches  des  catliéilrales  dt-  Hoinis,  de  Paris,  de  Reauvais, 
de  Rouen,  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  etc.,  couienaienl  un  grand 
nombre  de  cloches , 
mais  d'une  petite  di- 
mension. La  cathé- 
drale d'Amiens,  qui 
a  eunsen'é  sa  flèche 
dn  commencement  du 
XV*  siède,  contient  on 
petit  beffroi  indépen- 
dant de  la  charpente 
dans  sa  basse  lanterne. 
Dans  ce  ciis,  les  beffrois 
n'étaient  pas  munis 
d'ahal-s<in  ;  leurs  hois 
étaient  siniplcnienl 
garnis  de  ploiiil)  ,  et 
posaient  sur  uti  ter- 
rasson  reeevaiil  les 
eaux  de  pluie  chassées 
par  le  vent  au  milieu 
de  ces  charpentes  à 
Tair  libre. 

Beffroi  de  commune. 
Lorsque  au  XI*  siècle 
s'établirent  les  pre- 
mières   communes , 

elles  s'îisseniblaîenl  an 
son  des  chiclie.s ,  cl 
presque  toujours  alors 
c'était  des  tours  des 
églises  que  partait  le 
signal  des  réunions. 
Le  clergé  régulier  et 
séculier  était  généra- 
lement opposé  &  ces 
conquêtes  de  la  bour- 
geoisie, à  ces  conjura' 
^'onsqui  tendaient  à  se- 
couer le  joni:  féodal 
\à">  curés,  les  al)liés 
ititcrdisaienl  les  clochers  des  é<:lisesau\  nouveaux  rifoyens,  et  ne  j)ermet- 
laieut  pas  de  sonner  les  ciocheb  pour  un  autre  uiolil  que  celui  des  oHiccs. 


'  ^'ojf.  Abcuuëctlbe  civile. 
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Souveiil  ct'Uc  oppo.siliun  cUiiL  la  (  aiiM'  de  sn  iio  de  violence  que  déplo- 
raienl  les  ehefs  tics  villes  afrraachies.  Plutôt  que  de  provoquer  des  luîtes 
conlinuelles,  les  bourgeois  installèreat  des  cloches  au-dessiis  des  portes 
des  villes,  sur  des  tours  destinées  à  tout  autre  usage  qu'à  celui  de  clocher, 
et  ce  De  fut  qu'à  la  fin  du  xii*  siècle  et  au  commencement  du  xiii'  que 
certaines  communes  purent  songer  à  élever  les  tours  uniquement  réservées 
aux  cloches  de  la  ville.  Ces  tours  prirenl  le  nom  de  bt  fffoit.  Elles  furent 
d'abord  isolées  ,  elles  étaient  comme  le  signe  visible  de  la  franchise  de  la 
commune.  Plus  lard  elles  furent  réunies  à  la  maison  de  ville:  c'était  le 
donjon  immiripal .  Il  ne  nous  reste  plus  en  France  qu'un  bien  petit  nombre 
de  ces  moiiiuiu  nls.  b  nioinsdes  premiers  et  des  plus  lé|ritimes  efforts  des 
populations  urbaines  pour  conquérir  la  liberté  civile,  el  encore  ce>  rares 
exemples  que  nous  posst'dt>iis  ne  remontenl  pas  au  delà  du  \iv  siècle. 

Les  premiers  beffrois  isolés  se  composaient  d  une  g^o.•^^e  luurt  ai  rce,  le 
plus  souvent,  sunnonlce  d'un  comble  de  ciiarpenlc  recouvert  d'ardoises  ou 
de  plomb,  dans  lequel  étaient  suspendues  plusieurs  cloches.  Une  galerie 
ou  étage  percé  de  fenêtres  sur  les  quatre  faces  sen*ait  de  poste  pour  les 
guetteurs  qui,  le  jour  et  la  nuit,  avertissaient  les  citadinsde  l'approche  des 
ennemis,  découvraient  les  incendies,  réveillaient  les  habilants  au  son  des 
cloches  ou  des  trompes.  C'était  du  haut  du  beffroi  que  sonnaientles  heures 
du  travail  ou  du  repos  pour  les  ouvriers,  le  lever  du  soleil,  le  couvre-feu, 
rjue  l'on  annonçait  au  bruit  des  fanfares  les  principales  fOtes  de  l'année. 
La  tour  contenait  ordinairement  des  prisons,  une  salle  de  réunion  pour  les 
échevins,  et  quelques  dépendances  telles  que  déj)ùl  d'archives,  uiaiiaMii 
des  armes  que  I  nti  distribuait  aux  bourgeois  dans  les  temps  de  trouble, 
ou  lorsqu'il  fallait  délendrc  la  cité. 

Pendant  le  xiv"  siècle,  lorsque  les  grandes  horloges  furent  des eiiues 
communes,  les  beffrois  reçurent  des  cadrans  niarquant  les  heures.  Le 
beffroi  est  longteiiips  la  seule  maison  de  ville,  le  monumeni  municipal  par 
excellence.  Loi*sque  le  pouvoir  féodal  est  le  plus  fort,  son  premier  acte 
d'autorité  est  la  démolition  du  beffroi.  En  1322,  l'évéque  et  le  chapitre  de 
Laon  obtiennent  de  Charles  IV  une  ordonnance  dans  laquelle  il  est  dit  : 
«  Qu'à  l'avenir,  en  la  ville,  cité  et  faubourg  de  Laou,  il  ne  pourra  y  avoir 
«  commune,  corps,  université,  échevinage,  niaire,  jurés,  coffre  commun, 
«  beffroi,  cloche,  sceau  ni  autre  chose  appartenant  à  l'état  tle  la  com- 
«  mune  ».  Et  plus  tard,  en  iM.'il,  Philip])e  VI  rend  une  seconde  ordon- 
naiiee  eonfirmalive  de  la  preuiièie.  se  tei  iniiiaiil  jiar  celle  elati-;e  :  «Il  n'y 
«  aura  pins  A  Laon  de  luur  du  bellioi;  et  les  tleu\  <  l<)clies  ijui  y  elaieul 
«  en  seront  olées  el  cnulîsqnée.s  au  roi.  Les  deux  autres  cluclies  qui  sont 
u  en  la  tour  de  la  j)ui  le  Martel  y  n'sleront,  dont  la  grantle  serviraà  sonner 
a  le  couvre-feu  au  soir,  le  point  du  jour  au  matiu,  cl  le  tocsin,  el  la 
o  petite  pour  faire  assembler  le  guet  K  » 

*  A.  Thierry,  titres  «nr  thinioire  de  Fhtnce,  leU.  xviit. 

*  i^'iet*  —  Les  cloches  ctaknt  plAcées  « inler  ini^iiia  de Datura  consulalvs cxistcatîa  ». 
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Noyon,  Laon,  Reims,  Amiens,  possédaient  des  beffrois.  Cette  derhièra 
villea  conservé  le  sien  jusqu'à 


nos  jours;  mais  reconstruit 
à  j)liisi(Mirs  reprises  cl  déna- 
turé peiidaul  le  (lernier siècle, 
la  base  seule  de  la  l(»ur  car- 
rée présente  encore  (juelques 
traces  de  cunslruclions  éle- 
vées pendant  les  xiii*  et  xv* 
siècles*.  Les  autres  grandes 
cités  que  nous  venons  de 
nommer  ont  laissé  détruire 
complètement  les  leurs.  Ce 
n*est  plus,  en  France,  que 
dans  quel  ( ]  u es  villes  du  second 
ordre  qu'on  trouve  encore  des 
beffrois. 

Nous  doiuioiis  ici  (11)  celui 
(le  la  ville  de  Itélliuiie  (Pas- 
ile-Calais),  qui  est  assez  bien 
consené,  et  peut  d{)nncr  une 
idée  de  ces  constructions  mu- 
nicipales au  XIV*  siècle.  L'étage 
inférieur,  masqué  derrière  des 
maisons  particulières,  conte- 
nait les  services  mentionnés  ci- 
dessus.  Une  grande  salle  per- 
cée de  huit  i)aies  renfermait 
les  grosses  cloches;  au-dessus 
élaitunc  salle  percée  de  meur- 
trières cl  de  i)elilcs  ouver- 
tures, L  a  escalier  à  vis  posé 
sur  l'un  des  anjjles  monte  ù  la 
galerie  supéri(  iire,  ilan(iuée 
aux  angles  d'échauguettes 
crénelées.  Un  comble  recou- 
vert d'ardoise  et  de  plomb 
contient  un  carillon  et  une 


U 


{Ut(Uimf  ordoiiDance  XI,  68,  art,  iz.)  —  Retirer  à  une  ville  ses  cloclios,  r 'était  retirer 
au  rorps  miinicipnl  de  cfUc  >ille,  non-seuloiiient  lo  moyen,  nui-;  le  didlt  de  s'awm- 
h\er.  Pcr.iJîMit  Inule  la  durée  de  l'inlerdirlion.  les  alTaires  roslaieiit  sii^jteiidiii  s,  ou 
cluiciit  dt'Nolues  à  la  décision  des  oflicicrs  royaux .  Un  tel  état  »le  choses  lu-  duruil  pas 
kmgternps,  cl  la  fille  pouvait  d'ordinaire  abréger  m  dttr^  mi  racliefant  le  Hiwi  des 
efoeto.  (Les  Offm,  1,  p.  836  dn  texte,  note  126.) 
>  Voy.  Deseripthn  du  beffroi  de  h  ville dCAmienit,  par  M.  II.  Dii«evcl.  Amiens,  1847. 
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learsbeffirois.  Voici  (13)  celui  d'Évreox,  construit  au  xv*  siècle,  et  qui  est 
complet.  Nous  on  donnons  les  plans,  avec  la  vue  perspective,  aux  trois 
étages  A,  B,G*  Les  muDÎcipalités  déployaient  un  certain  luxe  dans  ces 

conslructions  nrhaines;  elles  tenaient  à  ce  que  leurs  couronnements 
('levés,  souvent  ornés  de  clochetons,  (raip^nilles,  do  jurandes  lucarnes,  fus- 
sent aprrrns  (le  loin,  et  lén^()igna^srnl  de  la  rii-hcsscdc  la  cité. 

NouN  avons  dit  en  cDmmençant,  que  les  cloclu's  «Ida  comiuunc  étaient 
sii>l)tii(liics,  dans  ct'i'tains  cas,  au-dessus  d'anciciines  jjortt's  de  villes. 
1\  ul-ùlre  est-ce  en  souvenir  de  cette  disposition  provisoire  que  beaucoup 
de  beffrois  isolés  furent  construits  à  dessein  sous  forme  de  porte  surmontée 
d'une  ou  deux  tours.  Nous  citerons  parmi  les  beffhkis  j^ervant  de  portes, 
bAtis  à  cheval  sur  une  rue,  les  tours  du  beffroi  de  Saint^Antonin,  de  Troyes 
(démolie  aujourd'hui),  d'Avallon,  de  Bordeaux.  Ce  dernier  beffroi  est  fort 
remarquable;  il  se  compose  de  deux  grosses  tours  entre  lesquelles  s'ouvre 
un  arc  laissant  un  passage  public.  Au-dessus,  un  second  arc  couronné 
par  un  crénelage  et  un  comble  couvre  la  sonnerie  (voy.  Pobtk). 

Dans  quelques  villes,  l'une  des  tours  de  l'église  principale  servit  et 
sert  encore  de  beffroi.  A  Metz,  ?l  Soissons,  à  Saint-tjnentin,  une  des 
loui*s  de  la  calliédraie  est  restée  (Icstiiiéc  à  vi'\  ii-a^e.  0*iîi»t  aux  beHrf)is 
tenant  aux  hôtels  de  ville,  nous  renvoyons  nos  lecleui's  au  mot  lioT£L 
I>E  VI Lit:. 

Beffroi,  aiaciii.nk  i»e  gi  ehre.  Penrlant  les  sièges  du  moyen  âge,  on  se 
serrait  de  tours  de  bois  mobiles  pour  jeter  sur  les  murailles  attaquées 
des  troupes  de  soldats  qui  livraient  ainsi  l'assaut  de  plain-pied  (voy.  Aiuiiii- 
TECTUiiB  MiUTAifiB).  Ges  tours  prenaient  le  nom  de  beffroit.  Cet  engin  de 
guerre  était  en  usage  dans  l'antiquité.  César,  dans  ses  Mémoù-e»,  indique 
souvent  leur  emploi.  Après  avoir  élevé  des  terrassements  qui  permettaient 
(l'approcher  de  grosses  machines  des  murailles  attaquées,  comblé  les 
fossés  et  établi  des  mantelets  qni  couvraient  les  travailleurs,  rarmée  de 
<^éNnr,  au  siège  d'une  place  forte  défendue  par  les  Nerviens,  construit 
une  tour  de  bois  hors  fie  la  portée  des  traits  des  assiégés. 

«  Lorsqu'ils  nous  virent  dresser  la  tour,  dit  César',  après  avoir  posé 
<' <li'&  nianlclcls  et  rievé  la  terrasse,  les  Nerviens  se  inircntà  rire  <lu  haut 
«  «le  leurs  Muiraillcs,  l'I  tlciiiaiHlci  eut  à  aranjls  cris  cr  (jiie  nous  voulions 
«  faire,  à  une  si  grauiic  dislauce,  d'uni'  si  énoi  iue  machine  ;  avec  (juelles 
«  mains  et  quels  efforts  des  hinnuie^  ti'une  si  petite  taille  pourraient  la 
«  remuer  (car  les  Gaulois,  à  cause  de  leur  haute  stature,  méprisent  notre 
c  petîle  taille)  ;  prétendions-nous  approcher  cette  masse  de  leurs  murs  ? 
«Mais  lorsqu'ils  la  virent  s'ébranler  et  s'avancer  vers  leurs  défenses, 
a  étonnés  d'un  spectacle  si  nouveau,  ils  envoyèrent  &  César  des  députés 
0  pour  traiter  de  la  paix  » 

Les  Gaulois  imitateursy  d'après  le  dire  de  César  lui-même,  ne  tardèrent 

•  De  belh  gallko^  lib.  11. 
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pas  à  adopter,  eux  aussi,  les  tours  de  bois  mobiles.  Lorsque  le  camp  des 
Romains  est  assiégf^  par  les  Nerviens  révoltés  «r  le  septième  jour  du 
c  siège,  un  grand  vent  s'étant  élevé,  les  ennemis  lancèrent  dans  le  camp 
«  des  dards  enflammés,  et  avec  la  fronde  des  balles  d*argile  rougies  au 

«  feu.  Les  baï  aques  de  nos  soldats,  couvertes  de  pàiUe  à  la  manière  gau- 
«floise,  eurent  bientôt  pris  feu,  et  on  un  instant  le  vent  porta  la  ilaname 
a  sur  tout  le  eamp.  Alors,  poussant  de  jçrands  cris  romme  si  déjà  la  vic- 
«loirc  rut  poiii-  eux,  ils  firent  avancer  leurs  tours  et  leurs  lorlues,  et 
«  commeucercat  à  escalader  les  retranchements.  Mais  tels  furent  le  cou- 
«  rage  et  la  solirtilé  de  nos  lioupes,  que,  de  loutes  j)ai  ls  environnées  de 
«flamme,  jut.ihN'es  d'inie  grille  de  traits,  .sachant  (jne  l'ineendie  dévo- 
u  rait  leur  bagage  et  leuriorlune,  aucun  soldat  ne  quitta  sua  poste  tl  la- 
«  songea  même  à  regarder  en  arrière  ;  tous  combattirent  avec  acharne^ 
«  ment.  Celle  journée  fut  rude  pour  nous;  cependant  beaucoup  d'enne- 
u  mis  y  furent  tués  ou  blessés;  entassés  au  pied  du  rempart,  les  derniers 
Il  venus  empêchaient  les  autres  de  se  retirer.Quand  l'incendie  fut  un  peu 
<  apaisé»  les  assaillants  ayant  roulé  une  de  leurs  tours  près  du  retran* 
«  cbement,  les  centurions  de  la  troisième  cohorte  postés  sur  ce  point 
CI  s'éloignèrent,  emmenèrent  tout  leur  monde,  et,  appelant  les  ennemis 
«  du  geste  et  de  la  voix,  les  invitèrent  à  entrer  s'ds  voulaient;  aucun  n*osa 
Il  se  porter  en  avant.  On  les  dispersa  par  une  grêle  de  pierres,  et  l'on 
«  briUa  leur  loin-   » 

Depuis  lors,  et  jusqu'à  l'emploi  de  l'artillerie  à  leu,  on  neces«a.  dans 
les  Gaules,  d'employer  ce  moyen  d'attaque  pendant  les  sié!;es.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  qu'il  ne  nons  i-esle  aucun  renseignemeal  pratique  sur  ces 
énormes  mac  hines.  Nous  devons  nous  en  tenir  aux  descriptions  assez 
vagues  qui  nous  sont  restées,  à  quelques  vignettes  de  manuscrits  exécu- 
tées de  fa(,>oii  qu'il  est  impossible  de  constater  les  moyens  employés  pour 
les  faire  mouvoir.  Pendant  le  moyen  âge,  ces  tours  mobiles  étaient  assez 
vastes  pour  contenir  une  troupe  nombreuse  ;  elles  étaient  divisées  par  des 
planchers  formant  plusieurs  étages  percés  de  meurtrières,  et  leur  sommet 
crénelé,  dont  la  hauteur  était  calculée  de  manière  h  dominer  la  crête  des 
loms  ou  murailles  attaquées,  recevait  un  pont  s'abatlant  sur  les  para- 
pets des  assiégés,  lorsque  le  befl'roi  était  amené  le  long  des  mui-s.  Ou 
garnissait  exMérieurement  ces  grandes  charpentes  de  peaux  fraîches,  de 
grosses  élofles  de  laine  mouillées,  pour  le>  pi  éserver  des  projectiles  in- 
cendiaires.  (Voy.  Architi'Cti  rk  militaikf.  liu.  ir>el  16.) 

C'est  au  siège  du  château  de  Breleuil  pat  le  roi  Jean  (1356),  qu'il  est 
fait  mention  une  des  dernières  l'ois  d'un  bellroi  aïohiJe,  et  la  description 
que  Froissarl  donne  de  ce  siège  mérite  d'ôlre  transcrite,  car  l'artillerie 
h  feu  commence  à  jouer  un  rôle  important  en  détruisant  les  anciens  en- 
gins d'assaut»  si  formidables  jusqu'alors. 

1  De  beih  galHeo,  tib.  V. 


Digitized  by  Google 


• 


~    J99  —  [  HE^FHOI  J 

*<  Kt  sa4'hez([nr  les  Kniiiroiscpii  éloionl  devant  Hrrltniil  ne  séjoiirnnirnt 
«  mil'  (le  imaginer  <i  >ul)till('i"  plusieurs  assuuts  pour  plus  p;revor  ceux  de 
'I  l:i  ^ainiMHi.  Aus>i  les  chevaliers  et  écuyers  qui  dedans  éloienl  suhlil- 
«  kiieiit  uiiit.  et  jiKir  j)(>iu'  eu\  porter  dommage;  el  avoient  ceux  de  l'ost 
«  lail  lever  el  dresser  {grands  engins  qui  jeloienl  nuit  et  jour  sur  les 
«  combles  des  lours,  et  ce  mouilles  travailloil.  El  til  le  roi  de  France  faire 
«  par  grand'foison  de  charpentiers  un  grand  beflh»y  &  trois  étages  que  on 
«  menoit  à  roues  quelle  part  que  on  vouloit.  En  chacun  étage  pouvoit 
«  bien  entrer  deux  cents  hommes  et  tous  eus  aider  ;  et  étoit  breteskié  et 
«  cuiré  pour  le  trait  trop  malement  fort;  et  Tappeloient  les  plusieurs  un 
«cas,  eljçs  aulr.'s  un  atouniement  d'assaut.  Si  ne  fut  mie  si  tôt  fait, 
n  charpenté  ni  ouvré.  Enlrementesque  on  le  charpenta  et  appareilla,  on 
«  fît  par  les  vilains  du  pays  amener,  apporter  et  acharger  grand'foison  de 
«  bois  et  tout  renverser  ru  ses  fossés,  el  estrain  et  Irefs  (paille  et  pièces  de 
«  b(M«;)sns  jjour  amener  ItMlil  cnf^in  sur  les  (pialre  roues  jusqnes  aux  murs 
«  pour  eoiu battre  à  ceux  de  dedans.  Si  inil-on  bien  un  mois  à  remplir 
«  les  fossés  à  Femlroit  où  on  voiiloiL  assaillir  el  à  faire  le  char  (le  charroi), 
otjuaud  tout  fut  prôt,  eu  ce  belfroy  entrèrent  grand  foison  debonsche- 
«  valiers  et  écuyers  qui  se  désiroicnl  à  avancer.  Si  fût  ce  beffroy  sur  ces 
n  quatre  roues  abouté  et  amené  jusquesaux  murs.  Ceux  de  la  garnison 
«  avoient  bien  tu  faire  ledit  beffiroy,  et  savoient  bien  l'ordonnance  en 
«  partie  comment  on  les  devoit  assaillir.  Si  étoient  pourvus  selon  ce  de 
«canons  jetant  feu  et  grands  gros  carreaux  pour  tout  dérompre*  Sise 
«mirent  tantôt  en  ordonnance  pour  assaillir  ce  beffroy  el  eux  deffendre 
«de  grand' volonté.  El  de  commencement,  aiuçoisque  ils  fesissenl  traire 
«  leurs  canons,  ils  s'en  vinrent  conibaltrc  ;\  ceux  du  beffroy  franchement, 
«  main  à  main.  Lh  eut  fait  plusieurs  grands  appertiscs  d'armes.  Otiand  ils 
«  se  furent  planté  ébattus,  ils  conmiencèrent  à  traire  de  leurs  canons  el 
«à jeter  feu  sur  ce  beffroy  cl  dedans,  el  avec  ce  feu  traire  épaissement 
«  grands  carieaux  et  <:ro>  (jiii  en  blessèrent  el  occirent  graudToison,  et 
«  tellement  les  enfout  èrent  que  ils  ne  savoient  au(iuel  entendre.  Le  feu, 
«  qui  étoit  grégeois,  se  prit  au  toit  de  ce  beffroy,  et  convint  r^ux  qui  de- 
i  dans  étoient  issir  de  force,  autrement  ils  eussent  été  tout  ars  et  perdus. 
«  Quand  les  compagnons  de  Breteuil  virent  ce,  si  eut  entre  eux  grand* 
tthuerie,  el  s'écrièrent  haut  :  «  Saint-George!  Loyauté  et  Navarre! 
«Loyauté!  »  Et  puis  dirent  :  «Seigneurs  françois,  par  Dieu,  vous  ne 
«nous  aurez  point  ainsi  que  vous  cuidez.  »  Si  demeura  la  greigneure 
«partie  de  ce  beffroy  en  ces  fossés,  ni  oncques  deptus  nul  n'y  entra...*» 

Lorsqu'à  la  fin  du  xv'sièelelesauteurs  de  l'auliquilé  lurent  en  honneur, 
on  m  de  nombreuses  traductions  <le  Végèce,  de  Vitruve,  el  leurs  traduc- 
teurs ou  commentateurs  s'iir^r,'«,ii{^i.(.nt  à  trouver  dans  ces  auteur^  des  ap- 
piicalions  à  l'art  militaire  de  leur  lempi».  Ces  travaux,  utiles  peut-Cire 

'  Froiisart,  Ckronifjue^  liv.  l",  2*  part.,  chup.  ui,  édit.  Buchoii. 
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quant  à  la  lactique,  ne  pouvaient  s'apjjlicjiierà  l'art  des  sicm-s  en  lare  de 
l'arlilleiie  à  fen,  et  les  ronil)inaiî>ons  plus  nu  tnciin^  iiiLM'uieuses  de  rna- 
ciunt's  de  guerre  que  quelques  savants  s'aiiiiis.ueiit  a  nuili-e  sur  le  papiei- 
restèrent  dans  les  livres  :  ils  ne  pou\ai<  ni  avoii-  et  n'eurent  aueuu  résul- 
tat pratique;  non»  n'en  parlerons  dune  pas  ' . 

BÉNITIER,  s.  m.  {benoistier).  Petilccuvc  dans  laquelle  on  laisse  séjoiii  iicr 
TfUiu  bénite  pour  l'usage  des  fidèles,  à  l'entrée  ou  &  la  sortie  des  églises. 
11  y  a  deux  sortes  de  bénitiers  :  les  bénitiers  portatifs  et  les  bénitiers  fixes». 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  derniers,  les  premiers  faisant  partie 
des  ustensiles  à  l'usage  du  culte.  11  nous  serait  difficile  de  dire  à  quelle 
époque  les  bénitiei  s  fixes  furent  posés  à  la  porte  des  églises.  Nous  con- 
naissons quelqijes  bénitiers  informes  qui  paraissent  avoir  été  Irès-aneien- 
nement  scellés  dans  les  pieds-droits  des  portes  d'églises  d'une  date  re- 
culé*'; mais  rien  ne  prouve  que  ces  bénitiers  appnrliennent  à  l'épiuine 
de  la  e(Hl^ll•uelion  de  eos édilircs.  Ces  bénitiers,  en  lanl  nn'ils  soit-nl  pri- 
nulils,  ne  ^(Mit  uiière  que  de  très-petites  cuves  de  pierie  et  en  Ion  ne  d'une 
demi-splière.  Nous  sei  ions  tenté  de  croire  (bien  que  nous  \\v  pui>.si<<iis 
appuyer  notre  opinion  .sur  aucune  preuve  certaine)  que,  tlans  les  éjilises 
antérieures  au  xii' siècle,  le  bénitier  était  un  vase  de  métal  que  l'on  pla- 
çait près  de  l'entrée  des  églises  lorsque  les  portes  étaient  ouverlcs.  Cctte 
conjecture  n'est  basée  que  sur  l'absence  de  toute  disposition  indiquant  la 
place  de  cet  accessoire.  Sous  le  porche  des  églises  primitives  de  l'ordre 
do  Cluny,  Il  y  avait  presque  toujours  une  table  de  pierre  d'une  dimen- 
sion médiocre  posée  près  de  la  porte.  Cette  table  était-elle  destinée  à  re- 
cevoir un  bénitier  portatif?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer.  Etait- 
elle,  comme  semblent  le  croire  quelques  auteurs,  entre  autres  Mabil  Ion, 
un  autel?  L'absence  de  monuments  existant  aujourd'hui  nous  laii>:»cà 
cet  ''.^ai'il  ditn-  le  doute. 

l-*ne  gravui  ('  donnée  jiai  doui  Plancher dans  son  Histoire  tl>:  Hom  - 
fjof/nf,  et  re[)irsentant  le  poreiie  de  l'éu^lise  nbbati.ile  de  Moulici -Saint- 
Jean,  nionlic  un  béiulier  fort  inqiurlant  |)laeé  devant  le  trumeau  île  !.i 
porte  centrale.  La  façade  de  eelle  église  avait  été  élevée  vers  liuO,  et  le 
bénitier  semble  appartenir  à  la  mômc  époque  ;  autant  qu'on  peut  en  ju> 
gcr  par  la  gravure,  fort  grossièrement  exécutée,  ce  bénitier  parait  dtn> 
de  bronze  et  posé  immédiatement  sous  les  pieds  de  la  statue  de  la  Vierge 
qui  fait  partie  du  trumeau.  Nous  donnons  (1)  une  copie  de  ce  bénitier 
avec  son  entourage  Il  était  porté  sur  une  colonne  dont  l'excessive  mai' 
greur  nous  fait  supposer  qu'elle  était  de  métal. 

'  Vi»ycz.  (  litre  milrcs,  Hoherti  Valturii  de  re  tnililari,  lili.  XII,  1193.  Édil.  ûe  1531. 
l'ai  i<,  pri.  in-l"  Idliti,  avrc  «lo  nniiihroujc's  pluiiclios  sur  boi.t,  «lonnaiit  les  plus  ctnmgci* 
iiiVL-iiUuiis  (Il  iii.irliiiii's  jH>ui"  iiit.Kiut'r  et  pri-ndiv  les  |ilarc«  forlos. 

*  Hiit»  génér,  et  pftrticu/.  ilc  Bouryay/if,  l.  I*',  p.  517.  Dijon,  1739. 

S  Nou»  nous  sommes  perinif.  tout  en  comorvant  aussi  fiddlviucnt  que  possible  k-» 
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L'abseûoedes  béniliers  d'une  époque  ancienne  dans  nos  églises  n'.iurail 
pas  lieu  de  surprendre,  s'il  était  constaté  qu'ils  eussent  été  généralement 
exécutés  en  bronze.  Kii  offél,  les  bénitiers  de  pierre  que  nous  trouvons 
tenant  à  des  nioiunneiils  des  \ir  et  xiir  siècles  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité, elntfus  ne  les  renconlrous  (pie  dans  les  églises  pauvres.  On  peut 
d(»nc  supposer  avec  assez  de  raison  que  les  bénitiers  des  églises  riches, 
étanl  de  bronze,  uni  été  volés,  détruits  et  fondus  ù  l'époque  des  guerres 
religieuses.  Dans  les  petites  églises  du  Soissonnais,  de  l'Oise,  construites 
à  la  fin  du  xu*  siècle  et  au  commencement  du  xui*,  il  existe  un  grand 
nombre  de  bénitiers  taillés  comme  l'indique  la  figure  i  bùK 


Mais  les  architectes  du  xui'  siècle  aimaient  h  faire  tenir  aux  édillces  tous 
les  accessoires  nécessaires;  ils  étaient  portés  à  prévoir,  dans  laconstruction, 
des  objets  (jui  jnscju'alors  avaient  été  regardés  comme  des  meubles;  ils 
durent  tlisposer  des  bénitiers  faisant  partie  de  l'édilice,  près  «les  portes,  de 
même  qu'ils  accusaient  IVanchemenl  les  |)iscines,  les  crédences.  Ces  ac- 
cessoires devenaient  pour  eux  autant  de  motifs  de  décoration.  Près  de  la 
porte  méridionale  de  l'église  de  Villeneuve-le-Roi,  on  voit  encore  un  béni- 

formes  indiquées  par  la  gravure,  de  rjipproolier  notre  dessin  du  style  du  xii*  siècle^  la 

gravure  étant  complètement  dépourvno  do  cnructére. 

*  Ce  bénitier  provient  de  l'église  de  Saint-Jcou  aux  Bois,  prè»  de  Coinpiégne. 
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tion  (2)  ;  ses  assises  règnenl  avec  les  assises  du  pilier:  ee  n'est  pas  un  aeces- 
soire  rapporté  après  coup,  ii  est  prévu  en  bâtissant.  La  cuve  polygonale 
est  surmontée  d'un  dais  finement  taillé.  Cetédicule,  comme  la  construo- 
lion  î\  laquelle  il  tient,  date  de  la  première  moitié  du  xiii'  siècle 

Plus  tard,  pendant  les  \rv*  et  xv'  siècles,  les  hénitiers  reprennent  leur 
apparence  de  meubles,  cl  x'  composent  presque  toujours  d'une  cuve 
[>ol\  Lionale  ou  <-irculaire  portée  sur  une  colonne  ;  ils  ne  font  plus  partie  de 
l  édilice.  Quelquefois  les  sculpteurs  se  sont  plu  à  figurer,  au  fond  des  cuves 
des  bénitiers,  des  serpeuU»,  des  grenouilles,  des  poissons,  puérilités  d'as- 
sez mauvais  goût  et  qui  font  Tadmiration  de  beaucoup  de  gens.  Sî  ces 
fantaisies  avaient  pour  but  de  rappeler  aux  fidèles  qu'ils  doivent  prendre 
de  l'eau  bénite  en  entrant  dans  l'église,  il  faut  avouer  que  cette  singulière 
façon  d'atUrer  l'attention  eut  un  plein  succès.  A  l'époque  où  le  zèle  reli- 
gieux^e  refroidissiiit,  les  artistc^s'ingéniaient  souvent  à  exciter  la  curiosité, 
à  défaut  d'autre  sentiment.  Nous  pensons  qu'il  faut  classer  ces  sculptures 
d'animaux  au  fond  des  cuves  des  bénitiers  parmi  les  fantaisies,  parfois 
burlesques,  des  sculpteurs  du  xv*  siècle,  quoiqu'on  ait  voulu  trouver  à 
ces  fienres  un  sens  symholicinc. 

Au  pied  des  tombes,  dans  les  cimetières,  il  était  d'usaîje  de  placer  ou 
de  creuser  de  petits  hénitiers  dans  la  pierre  même  reconvi  .mt  la  sépulture  ; 
on  en  voit  eiicoie  un  grand  nombre  en  Bretagne,  dans  le  Poitou  et  le 
M;ùne,  où  cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Ces  petits  bénitiers 
étaient  quelquefois  de  métal,  de  fer  ou  de  bronze,  accompagnés  d'un 
goupiUon  attaché  à  la  cuve  avec  une  chaînette. 

Le  siècle  de  la  renaissance  sculpta  des  bénitiers  de  marbre  d'une  grande 
richesse,  supportés  par  des  figures.  Mais  malheureusement  les  guerres 
religieuses  détruisirent  en  France  ces  petits  monuments.  L'Italie  et 
i'Ëspagne  nous  en  ont  conservé  un  grand  nombre  d'exemples. 

BERCEAU,  s.  m.  —  Voy.  AacmTECTURB,  Gonstructioii,  Voutb, 

BESANTS,s.m.  \\.\a'  fn-mnt tci  nics  de  blason,  est  un  disque  de  métal 
posé  sur  le  fhanip  on  snr  les  pièces  principales  de  l'écu.  (hi  désigne,  en 
art  hileclure,  par  ht;s<mU,  une  série  de  disques  plats  scnlptès  dans  une 
moulure.  Cet  ornement  est  fréquent  dans  les  édifices  du  xii'  siècle  ;  il  est 
toujours  d'une  petite  dimension,  plus  gros  que  la  perlcy  plus  petit  que  le 
^oMlofi/i]  décore  les  bandeaux,  les  archivoltes,  lescannelures  des  pilastres. 
C'est  dans  le  Poitou,  la  Saintonge  et  sur  les  bords  de  la  Loire  qu'on  le 
rencontre  de  préférence. 

On  verra  ci-après  (1)  un  fragment  d'une  des  arcatures  du  clocher  de 
l'église  de  la  Gharité-sur-Loire,  dont  l'archivolte  et  les  pilastres  sont  ornés 
de  besants  délicatement  sculptés.  Le  besant  diffère  surtout  de  la  perle  et  du 

'  û^mm  de  ce  béailicr  nous  a  été  communiqué  par  &f.  Millet,  architectfif  à  qui 
nous  devons  dujà  de  précieux  renseignements. 
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bouton  iM)  (••' qu'il  est  plal  au  lieu  de  pré^^enter  une  portion  de  sphère.  11  e>l 
généraleuieiil  taillr,  ainsi  (pie  l'indlipu'  la  fig.  2,  (piehpn'  peu  biseauté >ur 
les  bords  pour  éviter  la  sécheresse  <'t  la  riiaitji  eur  produites  par  des  coupes 

àangie droit.  Les  bcsanls  ont  ect  avantage, 
1  dans  la  décoration,  de  donner  à  peu  de 

IhÛB  beaucoup  de  richesse  et  de  légèrelé 
aux  membres,  de  rarchitecture  auxquels 
ils  sont  appliqués  :  leur  surface  plane. 


accrochant  yivement  la  lumière,  les  fait 
distinguer  i  une  grande  distance,  malgré 
leur  ténuité;  ils  rompent  la  monotonie 

des  moulures  flnes  répétées  et  d'un  prord 
plat,  préf'éiées  par  les  architectes  du 
XII•si^rle  •,  ils  ont  enfin,  malfîré  leur  peu  (riiui)orlauee  comme  dimension» 
une  fernu'tc  (pii  i  onvienl  pai  failcuicnt  à  des  eonstriH'tiou'i  de  pierre.  Le> 
l)esanls  disj)arai>st  nl  au  xm"  siècle,  pour  ne  plus  reparaître  dans  la  dé- 
coration urchi  tectonique. 

BESTIAIRES,  s.  m.  pl.  On  désigne  par  àmiaim  les  recueils,  fort  en  vogue 
pendant  le  moyen  Age,  qui  contiennent  la  description  des  animaux  réels 

ou  fabuleux  de  la  création.  Ces  descriptions  sont  presque  toujours  aceom- 
pagnées  de  vignettes.  Pendant  les  xi»,  xii»  et  xiii*  siècles,  ces  bestiaires, 

copiés  et  annotés,  dans  les  monast6res,  sur  les  auteurs  de  l'autiquité,  avec 
force  variantes  et  nouvelle^^  liisloii-es.  avaient  un  sens  symbolique.  Les 
qualités  on  les  défauts  de  chaipie  animal  étaient  présentés  eomrne  une 
figure  de  l'état  de  l  ànic  linniaine,  de  ses  vices  ou  «le  ses  vertus,  comme 
une  personnilicatiiMi  de  l'I^ulisc  on  même  de  jr^sus-r.hrisl.  Le  bestiaire 
en  prose  picarde  du  conuiieneenient  du  .xiii'^  .siècle,  donné  tout  au 
long  dans  les  Mélanges  archéologique»  des  RH.   PP.  A.  Martin  et 
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Cahier  est  précédé  d'un  court  prologue  qui  indique  parfaitement  le  but 
que  les  compilattMU's  des  bestiaires  se  proposaient  d'atteindre.  «  Chiconi- 
«  mence,  dit  l'auteur,  li  livres  r'nn  ;i])èleIJestiaire.  El  par  (;e  est-il  appelés 
<(  rnsi.  qu'il  pnrole  iparle)  dr<  ïijitnirsdes  bestes;  car  totes  les  créatures 
«  qiu'  Ht'v  rica  en  terre,  cria  il  pur  lionie,  et  por  prendre  essanplc  ol  de 
a  fni  vn  elt's  et  de  ci  éancc.  n  Du  moment  qu'il  était  admis  (jue  les  animaux 
(lo  la  créaliou  avaieul  clé  ciéés  pour  i'homme,  et  alin  que  l'élude  de  leurs 
mteurs  iùl  pour  lui  un  exemple,  on  ne  doit  piis  s'étoinier  si  nous  voyons 
sculptés  sous  les  portails  des  églises,  autour  des  chapiteaux  cl  jusque  sur 
les  meubles  sacrés,  une  foule  d'animaux  destinés  à  rappeler  les  vertus  que 
les  chrétiens  devaient  pratiquer  ou  les  vices  qu'ils  devaieni  éviter.  Au 
moyen  âge,  l'homme  est  le  centre  de  toutes  choses  sur  la  terre,  et  l'Église 
prétend  lui  montrer  sans  cesse  cette  vérité  dans  les  monuments  (pi'elle 
élève.  Après  avoir  représenté  Dieu,  ses  rapports  avec  l'homme,  l'histoire 
de  son  sacrifice  et  la  hiérarchie  céleste,  ri*>glise  n'oublie  aucun  des  ôtres 
seconiiaires,  et  les  fait  entrer  dans  le  grand  concert  de  la  rrénti(tn.  C'est 
là  le  siçîno  le  plus  évident  de  la  tendance  des  idées  du  moyen  ■\'j:v  vers 
l'unité,  l'ordre,  le  elasseuient.  Tout  a  sa  place  dans  la  création,  tout  a 
un  but  et  une  fonelion,  tout  se  rapp(»rte  h  l'homme,  qui  doit  e<unpte  h 
Dieu,  comme  responsable  à  cause  de  son  intelligence,  de  toute  elio>e 
créée  pour  lui.  Ne  regardons  pas,  dans  nos  monuments,  ces  sculptures 
d'animaux,  souvent  étranges,  comme  des  caprices  d'artistes»  des  bizar- 
reries  sans  signiflcation  ;  voyons-y  au  contraire  l'unité  vers  laquelle 
tendait  la  pensée  du  moyen  âge,  tes  premiers  efforts  encyclopédiques 
des  intelligences  du  xiit^  siècle,  les  premiers  pas  de  la  science  moderne 
dont  nous  sommes  si  fiers*.  (Voy.  Cathédrale,  Sculpture.) 

BÉTON,  s.  m.  C'est  une  maçonnerie  faite  de  mortier  de  chaux  et  sable 
et  de  caillou  o!i  de  pierres  cassées  menu.  Les  Romains  ont  fait  «rrand 
usage  du  béton  <lans  leurs  consfruelion^  ;  iis  employaient  des  chaux  bien 
miles  ef  bien  éteintes,  presque  toujours  hydrauliques,  des  sables  ou 
pouzzolanes  parlaitenient  ])urs;  avec  ces  jiremicrs  él<''ments,  il.s  ne  pou- 
vaient manquer  de  faire  du  béton  excellent  (voy.  CONSTKi  iiTiON). 

Les  traditions  romaines  touchant  la  consti-uctionse  conservèrent  assez 
bienjusqu'à  l'époque  carlovîngienne,  etl'on  voit  encore,  dans  les  construc- 
tions antérieures  au  X*  siècle,  des  massifs  exécutés  en  béton  grossier  con- 
servés sans  altération.  Depuis  le  x*  siècle  jusqu'à  la  fin  de  la  période  ogivale, 
les  constructions  élevées  en  pierre  ou  en  moel  Ion  ne  laissen  t  guère  de  place 
au  béton,  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  les  intérieurs  des  massifs  ou  dans 

'  ManuierH  de  lu  bibliothèque  de  l'Arsenal,  n**  283,  fol.  ccni. 

'  Nous  renvoyons  nos  loctours  aux  Mélangea  iirchéoloyiquet  tlos  UR.  PP.  Marlin  ci 
C-aliicr,  pour  lelnde  (létnilléo  des  hestiftircs  du  nioyjMi  àf-'C.  Otfr  portion  de  Touvrage 
de»  Uft.  pp.  est  trè»-Goinpièlo  et  accoiiipagnéc  do  itloiu-lics  nointircust's,  copiée»  sur  U>s 
niwnirrils. 
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les  fondations.  Généralenienl,  ces  bétons  ou  remplissages  de  maçonnerie 
sont  mal  faits  pendant  la  période  romane;  ils  sont  inégaux,  mal  corroyés 
et  piloimés;  leschaux  employées  sont  de  mauvaise  qualité,  les  sables  mé- 
langés de  terre.  D'ailleurs  les  bétons  veulent  ôlre  coulés  en  grandes  masses 
pour  conserver  leurs  qualités  ;  et  ces  remplissages  de  mortier  et  débris  de 
pierres,  que  l'on  trouve  au  milieu  des  massifs  romans  rev<''lus  de  pierre  de 
taille,  se  desséchaient  trop  rapidement  pour  pouvoir  acquérir  de  la  dureté. 
Dans  lesprovinces  méridionales,  làoù  le  mode  de  construire  des Homains 


s'était  le  mieux  conservé,  nous  trouvons,  jusqu'au  xii"  siècle,  le  béton 
employé  pour  les  fondations,  pour  les  aires  sur  les  voûtes.  Il  faut  croire  que 
dans  cescontrées  on  avait  acquis  môme  une  expérience  consommée  dans  la 
fabrication  du  béton  ;  car  nous  voyons  au  château  de  la  cité  de  Carcassoune 
des  fenêtres  et  des  portes  de  la  lin  du  xi"  siècle  dont  les  linteaux,  d'une 
grande  portée,  sont  de  béton  coulé  dans  une  forme.  Nous  donnons  ici  (1) 
une  de  ces  fenêtres  ;  le  linteau  A  est  de  béton  d'une  extrême  dureté,  et 
nous  n'avons  pas  vu  un  seul  de  ces  linteaux  brisé  par  la  charge,  qui 
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cependant  csl  consKlér.iMo.  b(^toii,  couiv  el  pilonné  t1;\ns  un  rnr.tis^o- 
mcnt.  est  coniposo  d'uiit'  fhaiix  hv(liaiiii(|iit'  inrltu)  avec  le  siiblc  iirnonrtix 
de  l'Aude  eX  de  pcliU  jragmenls  de  brique;  le  caillou  est  cassé  tiès-nieiiu 
el  presque  cniièremenl  composé  de  grès  vert.  Ici  l'iuleuUon  bien  évidente 
des  coDslructeurs  a  été  de  réserver  ces  pierres  factices  pour  les  grandes 
portées;  ils  les  estimaient  donc  plus  résistantes  que  le  grès  du  pays,  qui 
cependant  est  très-dur;  et  ils  ne  se  sont  pas  trompés,  car  ces  linteaux 
n'ontsubi  aucune  altération  '.  Lorsqu'au  xiir  sièdeles  constructions  ne  se 
composèrent  plus  que  de  murs  minces  et  de  points  d'appui  grêles,  le  béton 
ne  trouvait  plus  d'emploi  qu'en  fondation,  et  encore  on  ne  saurait  donner 
ce  nom  aux  maçonneries  bloquées  alors  en  usage.  (Voy.  Gonstauchon.) 

BIBLIOTHÈQUE,  s.  f.  Jusqu'au  itutnicnt  où  l'imprimerie  lui  inventée, 
les  bibliothèques,  composées  de  maunscnis,  ne  pouvaient  (Hre  très-nom- 
breuses, les  sîilles  pour  les  contenir  très-vasles.  Les  monastères  possédaient 
lous  des  bibliothèques  que  les  frères  copistes  auj^meulaient  Icntemenl. 
Ces  bibliothèques  n'occupaient  guère  qu'une  salle  ducouvent,  de  médiocre 
étendue,  autour  de  laquelle  des  armoires  de  bois  étaient  destinées  & 
contenir  les  manuscrits.  Les  rois,  les  grands  personnages,  dès  le  xiv* siècle, 
voulurent  avoir  des  bibliothèques  dans  leurs  palais.  Charles  V  réunit  au 
Louvre  une  bibli<jthèquefort  nombreuse  pour  l'époque.  Charles  d'Orléans 
avait  formé  une  bibliothèque  dans  son  château  de  Biois.  En  1&27,  ce 
prince,  prisonnier  en  Angleterre,  ayant  su  que  les  Anglais  mettaient 
le  siège  devant  Montar^'is,  donna  pouvoir  au  sire  de  Mortemart  d'en- 
lever (1<>  Uluis  ses  meublc!)  et  sa  bibliothèque,  et  de  tout  transporter 
à  iSaumur'. 

Toutefois  les  salles  dans  It  >quein,'s  les  inanuscrils  élaiciii  déposés  ne 
paraissent  pas  avoir  présenté,  avant  l'invention  de  l'impi  iiuerie,  des  dis- 
positions particulières. 

BIEF,  s.  m.  Canal  qui  va  prendre  Teau  d'un  ruisseau  ou  d'une  rivière 
en  aval,  pour  la  conduire  à  niveau  au-dessus  de  la  roue  d'un  moulin,  en 
profilant  de  la  différence  de  niveau  qui  existe  entre  le  point  de  la  prise  et 
relui  où  l'usine  est  établie.  Le  bief  est  ordinairement  formé  par  des  digues 
de  terre  ;  mais  autrefois  ce  n'était  souvent  qu'un  canal  formé  de  planches 
posées  sur  des  chevalets. 

Les  grands  établissements  monastiques  du  xii''  siècle  possédaient  des 

'  U  colonoeUa  qui  divise  en  deui  cette  fenêtre  cit  de  mefbre  blanc  des  ?jrénêes, 
oinil  «rue  U  bue  et  le  ehapUeeu;  les  pleds-dreiis  et  le  second  linteau  B  sont  de  grès 

^crt.  Les  coBStructcnirs  ont  itoiir  admis  qu'un  mofceau  de  bélnn  t'tnit  moins  fragile 
que  les  piorrp»  naturelles,  étant  M  iilement  soutenu  à  ses  cxlréniifés  et  charge  sur  le 
niilieu.  Ce  lintcnu  u  n  que  0'",25  d  upttiwvur,  sar  une  longueur  de  l'"j20  de  porice  el 
eoe  largeur  de  0"',30  enriron. 
'  Bcoki  ita  charieft  L  \,  \*.  59  ;  vo)(Mt  l'inventaire  de  cette  bibliothèque* 
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usines  considérables  pou!'  l'époque,  et  l'on  voit  encore  la  Iracc  des  travaux 
d'endiguenienl  (|u'ils  exéculèrenl  pour  diriger  les  cours  d'eau  sur  leuF-s 
moulins  el  obleiiir  de  pui>sants  moteurs.  Beaucoup  de  nos  usines  île  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne  prolilcnl  encore  «le  ces  ouvrages,  exécutés 
souvent  avec  une  grande  intelligence  et  à  l'aide  de  labeurs  immenses. 

BIENFAITURE,  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifie  une  bonne  construction. 

BILLETTES,  s.  f.  pl.  C'est  un  ierme  de  blason  pour  désigner  de  petits 
parallélogrammes  posés  sur  le  champ  ou  les  pièces  principales  de  l'écu. 
En  architecture,  on  entend  par  billetfes  une  série  de  petits  parallélogram- 
mes ou  portions  <le  cylindres  séparés  par  des  vides,  et  dont  les  rangs  plus 


ou  moins  nombreux  chevauchent.  Cet  ornement  se  rencontre  très-ancien- 
neraent  sur  les  tailloirs  des  chapiteaux,  autour  des  archivoltes,  sur  les 
bandeaux.  Nous  trouvons  déjà  des  billello  taillées  sur  des  membres 
d'architecture  <le  la  période  mér(»vingieiuie.  Parmi  les  fragments  «le  celte 


épo(iue  découverts  sous  le  sol  «le  la  partie  romane  de  l'église  de  Poissy, 
s'est  rencontré  un  tailloir  décoré  de  billeltesque  nous  donnons  ici  (1). 
Mais  c'est  surtoid  pendant  les  m'' et  xiT  siècles  que  cet  ornement  prend 
une  grande  importance  dans  la  décoration  des  membres  moulurés  des 
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édifices.  Les  archivoltes,  bandeaux  et  corniches  des  monuments  de  cette 
époque,  reçoivent  une  ou  plusieurs  rangées  de  billettes,  presque  toujours 
cylindriques. 

I.a  flg.  2  représcnlo  un  desbiiruieniixcxtérieursdcréi^iscSaint-Étienne 
de  Nevers,  décoré  irun  ranj;  di*  lùlk'Ufs  (m*^  sirrlci,  cl  la  Iit;ure3  Tune 
des  corniches  exlcricMiics  de  i'rglisc  do  Saiid-ScM-niii  de  Toulouse,  qui  en 
contient  plusieurs.  Les  coupes  de  ces  deux  ligures  font  voir  comment  sont 


laiilcs  ces  ornements,  qui,  malgré  leur  simplicité,  dunncnl  une  grande 
richosso  aux  membres  d'arrhiterlure  auxquels  ils  sont  appliques,  en  leur 
laissant  leur  fermeté.  C'est  surtout  dans  les  ])rr»viiu'es  du  Centre  et  du 
Midi,  d:ins  le  Poitou  et  la  Sainlon^e,  (jue  les  billetles  sont  (Mnpioyées  par 
rangées  Moiuhtcuscs.  au  xrr  sièele.  Kn  Normandie  et  dans  rile-de-Fi  anee, 
l'emploi  des  bilh'lles  est  fréquent  à  la  même  épocjue  ;  mais  il  est  rare 
qu'elles  se  présentent  en  rangs  répétés,  et  qu'elles  couvrent  les  bandeaux, 
archivoltes  et  corniches,  comme  dans  les  provinces  du  Centre.  Les  billettes 
alternent  avec  des  moulures  et  n'ont  guère  qu'  une  importance  secondaire. 
Gomme  exemple  de  ce  que  nous  avançons  ici,  nous  donnons  {U)  une  des 
archivoltes  des  fenôtres  de  la  tour  Saiot-Homain  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
sur  laquelle  les  billettes  à  une  seule  rangée  alternent  avec  des  surfaces 
plateset  des  boudins  sansomeroents.  Dans  ce  cas,  les  billetles,  comme  les 

u,  —  27 
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besants,  les  bontODs,  les  perles  (voy.  ces  mots),  ne  font  que  rompre  la 


monotonie  des  moulures  flnes  et  à  peu  près  égales,  répétées.  Les  billettes 
disparaissent  avec  les  dernières  traces  de  rarchitectore  romane. 

BISEAU,  s.  m.  Se  dit  d'une  arête  abattue.  Les  constructeurs,  pendant  la 
période  ogivale,  évitaieni  les  arêtes  vives,  à  angle  droit,  surtout  dans  les 
parties  inférieures  des  édifices;  et  lorsque  ces  arêtes  n'étaient  pas  mas- 
quées par  des  colomieltcs  ou  adoucies  par  des  moulures,  ils  se  ronlen- 
taieut  souvent  de  les  lailleren  ^/scou.Lestabieaux  des  portes,  des  fenêtres, 
dans  rarr'hilcctiu'e  civile,  sont  presque  toujours  biseautés  à  rexlérieur; 
on  évitait  ainsi  les  écornures,  cl  plii^  piicoir  les  saillies  f;ènantes  des 
ariHcs  vives  sur  les  points  des  ('dilircs  où  la  rii-cnlalion  est  active.  Ce  • 
principe  se  liouve  appliqué  également  à  la  chai'ijenle  et  à  la  menuiserie; 
les  bois  équarris  sont  souvent  biseautés  sur  leurs  arêtes. 

Voici  (1)  un  exemple  d'uuc  baie  dont  toutes  les  arêtes  extérieures  sont 
biseautées.  Parfois  le  biseau  n'existe  que  là  seulement  où  l'arêle  saillante 
gênerait  le  passage  ;  le  linteau  et  l'eirtrémité  supérieure  des  pieds-droits 
bors  de  la  portée  de  la  main  conservent  leurs  arêtes  pures  (2).  Dans  les 
ouvrages  de  charpente,  les  biseaux  s'arrêtent  au  droit  des  assemblages, 
afin  de  laisser  aux  bois  toute  leur  force  sur  ces  points. 

-La  figure  3  donne  un  poinçon  et  un  entrait  biseautés  conformément i 
cette  méthode.  Les  retraites  de  soubassements  de  la  maçonnerie  sont 
toujours,  dans  l'arcbilecture  ogivale,  ou  moulurées,  ou  biseautées,  en 
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raison  de  ce  principe  qui  n'admettait  pas  les  surfaces  horizontales,  si 


i 


fi 


te 

li'. 


petites  qu'elles  fkis8eni(yoj.  Basb).  Sur  les  arêtes  horizontales,  ces  biseaux 
forment  presque  toujours  un  angle 

au-dessus  de  45  degrés  (4),  tandis  que 
les  biseaux  sur  les  arêtes  verticales 
*jfnit  taillés  suivant  un  anf^ie  de  de- 
Ki'»'s.  Otto  loi  est  Iroj)  nalun'lle  pour 
avoir  besoin  (l'ùlrc  ronimenbH'.  Ou 
Voulait  dérobfM',  autant  que  |)ossil)le, 
les  arêtes  horizontales;  il  était  tout 
simple  de  donner  une  forte  inclinai- 
son au  biseau,  et  l'angle  à  &5  degrés 
eât  encore  présenté  une  trop  grande 
ikcuité,  surtout  dans  les  retours 
d'équerre  saillants;  tandis  qu'il  follait 
abattre  les  arêtes  verticales  pour  une 
face  formant  avec  les  deux  autres 
Ciiees  se  coupant  à  angle  droit,  deux 
augles  égaux  (f)). 

Les  ares-douhicaux,  ;irrs  ofrives  et 
formerels  des  voûtes  construites  avec 
économie,  sont  biseautés  au  lieu 
d'être  moulurés;  et,  dans  ce  cas,  le 


■M 


est  taillé  suivant  un  angle  de  U5  degrés  pour  les  arcs-doubleauz 
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liirgfs  A,  <'l  (lo  plus  (le  h'y  (l('';rt''s  j)our  les  arc>  op;ives  R  ou  formercls  T»). 
On  laissail  ainsi  plus  de  force  aux  arc&-iloubleaux,  el  l'on  donuail  de  la 
Icgèieté  aux  arcs  ogives. 


Le  biseau  n'est,  par  lo  fait,  qu'un  épannclagc,  cl,  dans  l'architecture 


ogivale,  il  est  laillé  ea  raison  de  la  moulure  qu'il  est  desliué  ù  préparer 
(voy.  Épannelage). 

• 

BLOCAGE,  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  un  massif  de  maçonnerie  formé 
de  blocs  de  pierre  gros  ou  menus  jetés  pèle-môle  dans  un  bain  de  mor- 
tier. Toutes  les  constructions  romanes  ne  se  composent  généralement 
que  d'un  reYètcmcntde  pierre  rcnfV-nnanl  un  blocage.  Pendant  la  période 
ogivale,  les  membres  résistants  de  rarchilecture,  saiil"  les  conlre-forls  ou 
les  soiihasseinonts  des  tours.  6\,\n\  réduits  A  la  i)ius  ju-lile  seelion  hori- 
ZdDlalc  possible,  ne  ronlicmieiil  ^'énéralenienl  pas  de  i)lo('aj;es:  on  ne 
trouve  alors  les  blocages  cpTau  eenire  des  gnisses  piles,  des  coutre-forls 
épais,  ou  dans  les  l'ondalions.  (Voy.  Co.nsïrlction.) 

BLOCHET,  s.  m.  Terme  de  clKirpenle  (voy.  CiiAiirEME]. 

BOIER,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  égoiU,  cloaque  (voy.  Égout). 

BOIS,  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot,  en  architecture,  la  partie  ligneuse 
des  arbres  propres  à  la  charpente  ou  à  la  menuiserie.  Le  bois  de  con- 
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strucUon  par  excellence  est  le  bois  do  chêne.  Le  sol  des  Gaules  était 
renommé  dans  l'antiquilé  {)our  l'ahondaiu  c  rt  la  qualité  de  ses  bois  de 
chêne.  Les  Romains  liraient  de  celte  eonlréc  U  s  bois  qu'Us  employaient 
dans  la  construction  de  leurs  édillces  on  dans  la  marine;  et  telle  était 
l'immense étenduede  sesforiHs,  quelongtempsaprès  eux  lescoii^lnirtcurs 
lirenl  usaj^r  du  bois  de  chêne  aver  une  incroyable  proru>i()is  l ms  les 
consU  uclions  religieuses,  civiles  et  luilitaires.  Pendant  lespériuiies  méro- 
vingienne et  Ciirlovingienne,  les  églises,  les  monasl«!;res,  les  palais,  les 
maisons,  les  chaussées,  les  ponts  et  mûmc  les  enceintes  des  villes  étaient 
en  grande  partie  élev^en  bois,  ou  du  moins  cette  matière  entrait  pour 
beaucoup  dans  la  construction.  Les  premières  chroniques  françaises 
mentionnent  sans  cesse  des  désastres  terribles  causés  par  le  feu  ;  des  villes 
tout  entières  sont  consumées.  Ce  fléau  devint  tellement  fréquent,  surtout 
pendant  les  expéditions  normandes,  que  l'on  dut  songer  à  rendre  les 
édifices  publics  et  les  habitations  privées  plus  durables,  en  remplaçant  le 
bois  par  la  maçonnerie.  Iais  voûles  furent  substituées  aux  charpentes 
apparentes.  Les  palais  et  maisons  eurent  des  murs  de  brique  et  de  pierre 
au  lieu  de  ces  pans  de  bois  si  fréqiieuls  du  temps  de  Gréf^oire  de  Toui's 
et  longtemps  encore  après  lui. 

A  partir  du  xi'  siècle,  le  bois  n'est  plus  guère  employé  dans  le^v  édilices 
publics  que  pour  couvrir  les  voûtes  et  recevoir  la  tuile  ou  le  plomb  ;  dans 
les  habitations,  que  pour  les  planchers  et  les  combles.  Lorsque  ces  dé- 
sastres causés  par  la  négligence,  le  défaut  d'ordre  et  les  guerres,  furent 
oubliés;  lorsque  les  villes  prirent  une  grande  importance  commerciale, 
que  le  terrain  municipal  eut  acquis  de  la  valeur  par  suite  de  Taugmen- 
tation  de  la  population  dans  des  enceintes  fortifiées  que  l'on  ne  pouvait 
étendre,  les  constructions  privées  en  bois  reparurent,  comme  plus  faciles 
à  élever,  et  surtout  perdant  moins  de  terrain  que  les  constructions  de 
maçonnerie.  Et,  en  ell'et,  c'est  dans  les  villes  commerçantes  du  xv'  siècle, 
telles  que  Houen,  Caen,  Paris,  Reims,  Troyes,  Amiens,  iie.uivais,  que 
s'élèvent  surtout  des  maisons  de  bois  à , la  place  des  maisons  de  pierre 
des  \ii  et  xjii'  siècles. 

Depuis  le  xiii"  siècle,  les  provinces  du  Mi<ii  cluicnl  en  décroissance  ;  les 
enceintes  des  vUles,  à  peine  remplies,  ne  nécessitaient  pas  ces  économies 
deres{)ace  ;  les  habitants  continuèrent  à  élever  des  maisons  de  pierre  ou 
de  brique;  d'ailleurs  les  forêts  de  ces  contrées  étaient  déjà  dévastées  en  , 
grande  partie  dès  l'époque  des  guerres  religieuses  du  xiii*  siècle,  et  le 
climat  est  moins  favorable  à  la  reproduction  des  bois  durs  que  le  nôtre, 
(^'t'st  donc  surtout  dans  les  provinces  situées  au  nord  de  la  Loire  qu'il 
faut  aller  chercher  les  constructions  de  bois;  que  cette  matière  fut 
employée  avec  une  parfaite  connaissance  de  ses  qualités  précieuses.  Or, 
>*i  aujourd'hui  nous  possédons  des  ouvrages  pleins  d'observations  savantes 
ï^ur  les  bois;  si  nous  connaissons  |)artailement leur  pesaiilenr  spéeiliqne, 
leur  dureté,  leur  degré  (b»  résistance;  >i  de  ii(iml)rt'ii'<fs  expéi  ienees  ont 
«^lé  laites  sur  les  moyens  de  les  conserver,  sur  la  meilleure  culture  et 
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rainôiingemcnl  des  for6i.s  ii  Taul  ccpcndanl  reconnaitro  que  dans  la 
pratique  nous  ne  pensons  guère  à  ces  suivantes  recherches,  à  ces  obser- 
vations approfondies;  qtie  nous  discourons  à  merveille  sur  les  bois,  et 
que  nous  les  employons  trop  sonvrnl  on  dépil  de  leurs  qualités,  cl  connue 
si  nous  no  connaissions  pas  la  nuturc  (le  rclto  mali('M'e.  Malheureusement, 
de  nos  joiH's,  le  jjialicicii  (lédaiiiiio  rol)si'i  valiun  sciculilique ;  le  savant 
n'est  pas  pralicit  u.  J.c  savant  travaille  dans  son  cabinet,  et  ne  descend 
pas  sur  le  chantier;  le  praticien  n'observe  pas,  il  chcichc  à  produire  vite 
el  à  bon  marché.  Les  mauvaises  habitudes  introduites  par  l'amour  du 
lucre,  rignorance  et  la  routine,  suivent  leur  cours,  pendant  que  le  savant 
observateur  compose  ses  livres,  établit  ses  formules. 

Le  moyen  âge,  qui,  pour  beaucoup  de  gens,  non  praticiens  il  est  vrai, 
est  encore  une  époque  d'ifçoorance  et  de  téntbres,  n'a,  que  nous  sachions, 
laissé  aucun  livre  sur  la  nature  des  bois  et  les  meilleurs  moyens  de  les 
employer  dans  les  constructions;  cette  époque  a  fait  mieux  que  cela  :  elle 
a  su  les  mettre  en  oMivre,  elle  a  su  élever  des  ouvrages  de  charpente  dont 
la  conservation  est  cnrorr  ]i arfaitc.  tandis  que  nos  bois  employés  il  y  a 
vin^l  ou  trente  ans  à  peine  sont  ])i)iirris. 

Nous  ull(»ns  essayer  de  nous  servir  des  observations  purement  pratiques 
des  charpentiers  du  moyen  Age  sur  les  bois  ;  cet  aper<^u  aura  peut-être  son 
utilité.  On  a  prétendu  que  beaucoup  de  charpentes  du  moyen  âge  étaient 
faites  de  bois  de  châtaignier,  ;  nous  sommes  obligé  d'avouer  que  nous 
n'avons,  jusqu'à  présent,  rencontré  aucune  pièce  de  charpente  de  cette 
époque  dont  le  tissu  ressemble  à  celui  de  cette  essence.  Toutes  les  char- 
peu  irs  qiw.  nous  avons  visitées,  celles  des  cathédrales  de  Chartres  et  de 
Paris,  de  Sainl-fieorges  de  Bocherville,  de  révôché  d'Auxerre,  de  l'église 
de  Saint-Denis,  qui  datent  du  xiri'siècle  *;  celles  des  cathédrales  de  Reims, 
d'Amiens,  de  l'église  Saint-Martin  des  Champs,  de  la  chapelle  Saint- 
(if'i  iiirr,  de  l'hôpital  de  Tonnerre,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  lonf.' 
d'énimuM-erel  (pii  datent  dcsxiii'",  \iv*,  xv'et  xvi'sitM-li's,  noiisont  paruèlie 
de  chêne,  et  n'avoir  am  une  re>s(  nihlance  avec  le  bois  de  châtaij^uier  que 
nous  possédons  aujounl'luu  dans  nos  lorèts.  Cependant  il  faut  dire  que  le 
bois  de  chêne  employé  alors  était  d'une  autre  essence  que  celui  générale- 
ment admis  dans  les  constructions  modernes.  Les  caractères  particuliers 
de  ces  anciens  bois  sont  ceux-ci  :  égalité  de  grosseur  d'un  bout  à  l'autre 
•  .  des  pièces  ;  peu  d'aubier,  tissu  poreux,  soyeux,  fil  droit;  absence  presque 
totale  de  nœuds,  de  gerçures  ;  rigidité,  égalité  de  couleur  au  cœur  et  à  la 
far  e;  couches  concentriques  fines  et  égales,  légèreté  (ce  qui  tient  pro- 
babienient  i\  leur  sécheresse).  11  est  certain  que  l'on  possédait  encore  au 
moyen  Age  et  jusqu'au  xvii*  siècle,  dans  nos  forêts,  une  essence  de  chênes 
parfaitement  droits,  écraux  de  la  base  aux  branches  supérieni  es,  et  très- 
éievés,  quoique  d'un  diamètre  assez  faible.  Ces  cbônes,  qui  scmbiaieul 

•  I,  aiirii  iiiit  i  li.irpLiifo  dr»  1.i  cafhédrnlc  de  (^liartrc<  fit'  inri^ndicc  en  183G  ;  celle  de 
l'église  lie  Siiiiil-Uciiis  est  démolie,  inuii>  il  en  existe  d«;  iiuiiibivux  frugmdnt^. 
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poussés  pour  faire  de  la  charpente,  n'avaient  pas  besoin  d'dtre  refendus 
à  la  scie  pour  faire  des  enlralts,  des  arbalétriers,  des  poinçons;  on  se 
contentait  de  les  équarrir  avec  soin;  n'étant  pas  refendus,  et  le  cœur 
n'étant  pas  ainsi  mis  à  découvert  ,  ils  étaient  niuins  sujets  ù  se  gercer,  à 
se  tourmenter,  et  conservaient  leur  force  naturelle.  Ces  bois  (ce  qu'il  est 
facile  de  reconnaître  au  nombre  tics  couches  ronccnlriques)  no  sont  pas 
vieux;  ils  comptent  hahitnellcni(Mi{  soixniitf'.  (iiialrc-vinfjlsou  ccnl  ;innécs 

|»las  pour  les  pièces  d'un  loii  équarribsa^c  Los  rlu'vrons  portant 
îrniu'  sont  eux-m(^mes  des  bois  du  brin  non  refendus,  ei  ces  chcvions, 

ne  comptent  guère  que  soixante  années,  atteignent  cependant  parfois 
douze  et  quinze  mètres  de  longueur  sur  un  équarrissage  de  0,20  X  0,20. 
Évidemment  nos  forêts  ne  produisent  plus  de  ces  bois. 

Les  charpentiers  du  moyen  âge  sembïentavoircraintd'ein  ployer,  même 
dans  les  plus  grandes  charpentes,  des  bois  d'un  fort  équarrissage,  et  trèS' 
vieux  par  conséquent;  slls  avaient  besoin  d'une  grosse  pièce,  telle  qu'un 
poinçon  de  flèche  par  exemple,  ils  réunissaient  quatre  brins:  c'était  encore 
un  moyen  d'éviter  les  torsions  si  fréquentes  dans  les  pièces  uniques. 
Avait-on  une  grande  charpente  à  exécuter,  on  allait  à  la  forêt  choisir  les 
bois  ;  on  les  ccorçait  avant  de  les  abattre  ;  on  les  mettait  en  chantier  plu- 
sieurs années  à  l'avaiicr,  à  l'air  libre,  niais  abrités  et  tout  équarris.  L'aba- 
lage  se  faisait  en  biver,  et  pendant  la  diurt'  d'iiiH'  certaine  lune  Vraie 
ou  fausse,  celte  croyance  démontre  riiiijxn  taiii  t*  (jne  l'on  allachail  à  ces 
opérations  préliminaires.  Les  bois  bien  secs,  apit's  un  très-long  séjour  à 
l'air,  ou  une  iimnursion  destinée  à  dissoudre  et  à  enlever  la  séve,  étaient 
mis  en  œuvre.  Â  la  pose,  on  redoublait  de  soins  :  le  bois  coupé  de- 
bout et  posé  contre  la  maçonnerie  aspire  l'humidité  de  la  pierre  ;  pour 
éviter  la  pourriture  qui  résulte  bientôt  de  cette  aspiration,  on  clouait 
quelquefois  aux  extrémités  des  pièces  touchant  à  la  maçonnerie,  soit  une 
lame  de  plomb,  soit  une  petite  planchette  coupée  de  fi!  ;  d'ailleurs  on 
prenait  les  plus  grands  soins  pour  t(  nir  les  sablières  isolée»  de  la  pierre, 
pour  laisser  circuler  l'air  autour  du  pied  des  arbalétriers  ou  des  chevrons. 
t)n  évitait  autant  qup  possible  les  assemblages,  tant  pour  ne  pas  affaiblir 
les  bois  que  pour  éloi;:;n('r  les  chances  de  pourriture.  Il  ai  rivait  souvent 
que  les  bois  de  chai  pcnie  recevaient  une  couche  de  peinture  qui  semble 
n'être  qu'une  di^soluiion  d'ocre  dans  de  l'eau  salée  ou  alunée  :  et,  en 
effet,  une  lessive  de  sel  marin  ou  d'alun  empêche  les  insectes  de  s'attacher 
à  la  surface  du  bois  ;  elle  leur  donne  une  belle  teinte  gris  jaune  d'un 
aspect  soyeux.  On  a  supposé  que  le  bois  de  châtaignier  avait  la  propriété 
<l'éloigner  les  araignées,  et  l'on  a  conclu  de  l'absence  des  araignées  dans 
les  anciens  combles  que  ceux-ci  étaient  de  bois  de  châtaignier  ;  mais  les 
araignées  ne  se  logent  que  là  où  elles  peuvent  vivre,  et  les  bois  bien  purgés 

*  Cette  croyance  à  riiiflucnce  de  la  luae  »ur  les  bois  an  moment  de  I'nbAta<;c  s'ont 
encore  conscrvi'C  dans  quelques  provinc»*?  »tu  rentre  en  Franoc,  à  ce  poînl  que  les  bois 
abaUui  {lendaol  la  lune  Gavorable  se  veuUcut  plus  cher  que  les  autre». 
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de  séve,  quelle  que  soit  leur  essence,  produisant  peu  ou  point  de  vers, 

de  mouches,  no  peuvent  servir  tle  logis  aux  araignées. 

Quant  aux  bois  employés  dans  les  planchers  et  pans  de  bois  pendant  le 
moyen  âge,  ils  n'étaient  jamais  enfermés,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui, 
entre  des  enduits;  deux  de  lenrs  faees  au  inoins  restaient  lonjoursà l'air 
libre  :  or  celle  condition  est  nécessaire  à  leur  r'onservation.  L<'s  planduM^ 
se  coniposaienl  d'iiiie  série  de  iioutrelles  ou  solives  apitarentes  i-econverlo 
d'une  aire,  sui  huineile  on  j)osail  le  cariclam' ;  les  pans  de  bois  laissaient 
voir  leurs  deux  faces  intérieure  el  extérieure.  Dans  cette  situation,  la  durée 
des  bois  est  illimitée,  tandis  qu'ils  s'échauffent,  fermentent  et  se  pour- 
rissent avec  rapidité,  lorsqu'ils  sont  complètement  enfermés.  Tous  les 
jours  nous  voyons  des  planchers  qui  n'ont  pas  plus  de  vingt  et  trente  ans 
d'âge,  dont  les  solives  sont  totalement  pourries.  On  objectera  que  ces 
planchers  ont  été  exécutes  avec  des  bois  verts;  cela  est  possil)le.  Mais 
nous  avons  vu  des  poutres  de  planchers  restées  apparentes  pendant  deux 
ou  trois  siècles  en  parfait  état,  se  pourrir  en  quelques  années  loi-squ'on 
les  ,ivail  enfermées  dans  des  enduits;  ce  n'est  donc  pas  setdement  à  la 
verdeur  des  bois  qu'il  faut  attribuer  leur  déconii)osilion  lorsqu'ils  sont 
enfermes,  mais  an  délant  d'air,  qui  i)iddnit  leur  feruionlalioii. 

On  a  cru,  surlnnt  depuis  le  .wii''  siècle,  que  plus  les  boi>  élaienl  gros, 
mieux  ils  résistaient  à  la  dcslruclion;  c'est  là  une  erreur  que  ne  parLi- 
geaicnl  pas  les  charpentiers  du  moyeu  âge.  Nous  l'avons  dit  déjà  :  les 
bois  qu'ils  eniplo\  aient  généralement  dans  les  charpentes  n'étaient  pas 
d'un  très-fort  équarrissage;  ils  tenaient  plus  à  leur  qualité,  à  l'égalité  de 
leur  tissu,  à  leur  longueur  et  rectitude  naturelles,  qu'à  la  grosseur  du 
diamètre  des  pièces.  Le  bois  de  chêne  ne  devient  très-gros  qu'après  cent 
cin(piantc  ou  deux  cents  ans  d'4ge  ;  alors  le  cœur  tend  à  se  'décomposer, 
et  c'est  par  le  cœur  que  commence  la  pourriture  si  dangereuse  des  gros 
bois.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  h  l'article  Ciiahpente,  dansle(|uei  nous 
dcniontrons.  par  des  exemples,  (jne  si  les  cliarpeidiers  <In  moyen  àfic  choi- 
sissaient les  bois  de  constrnclion  avi'c  grand  soin,  ils  n'étaient  pas  mouu» 
scrupuleux  dans  la  manière  de  les  tailler,  de  les  monter  et  de  les  poser. 

BOISERIE,  s.  f.  —  Vov.  Menuiseuie. 

i,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  au  parement  saillant 
brut  d'une  pierre  dont  les  arêtes  seulement 
'  sont  relevées  par  une  ciselure,  ainsi  que  le 
démontre  la  flg.  1 .  Dans  des  constructions  de 
pierre  de  taille  que  l'on  veut  élever  rapide- 
ment, en  n'employanl  que  la  main-d'o  uvrc 
rigoureu  ement  nécessaire  i)our  pcrnietlrc  de 
poser  les  assises  sans  perle  de  temps,  on  s'est 
(jnehjuerois contenté  (le  tailler  les  lits,  joints  cl 
les  aréles  des  pierres,  sans  se  préoccuper  de  paremeuter  les  siu  faces  cum- 
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prises  entre  ces  arêtes.  Les  Romains  ont  fait  usage  de  ce  mode  rapide  de 
oonstmire,  et  pendant  le  moyen  âge  nous  voyons  certaines  bâtisses  dans 
lesquelles  on  a  laissé  des  botsagt»  bmtssur  la  Tace  vue  de  chaque  pierre. 
C'est  parliculièremenl  dans  les  ouvrages  de  fortification  de  la  lin  du 
xni*  siècle  ^ue  ce  genre  de  construcliou  apparaît,  surtout  dans  les  contins 

3 


où  la  qualité  très-dure  de  la  pierre  ne  se  prôtc  pas  à  la  taille.  Toutes  les 
parties  de  l'enceinte  de  la  cité  de  Carcassonne  b&ties  sous  Philippe  le 
Hardi  ont  des  parements  à  bossages;  nous  en  voyons  également,  vers 
la  mdme  époque,  à  la  grosse  tour  de  l'ancien  archevêché  de  Narbonne, 
àAigues-Mortes,  etc. 


Les  bossages  disparaissent  des  parements  de  pierre  pondant  1rs  xiv' 
et  XV*  si^(■lcs,  pour  reparaître  au  xvi*,  avec  l'imitation  de  rarchitorlure 
ilalimnc.  Ils  deviennent  môme  alors  un  motif  de  décoration  dans  l'archi- 
tecture civile  et  militaire;  ils  sont  ou  bruts,  ou  taillés  en  tahlcs  (2),  en 
puiales  de  diamant  (3),  eu  demi-spbères      comme  ou  peut  le  vuir  dans 
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quelques  tours  fortiaées  de  la  Ûa  du  siècle  ou  du  commenccmenl 
duxvi»*,  et  notamment  sur  les  parements  de  ia  grosse  tour  dt-  la  porte 
nord  de  l'enceinte  de  Yézelay,  Utie  au  commencement  du  règne  de 
François  1". 

Pendant  le  développement  de  l'architeclure  de  la  renaissance,  on  vuil 
les  bossages  se  couvrir  de  divers  ornemenls,  tels  que  veriniculures -, 
emblèmes,  cbiflres,  réseaux,  etc.  Le  rez-de-chaussée  delà  grande  galerie 
du  Louvre,  du  i)avillon  d'Apollon  au  pavillon  Lesdiguières,  nous  fournil, 
de  nuiubreux  exemples  de  ce  genre  de  décoration  de  bossages. 

BOSSIL,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  une  braie,  un  dos  d'ftneau  milieu 
d'un  fossé;  aussi  l'escarpement  que  produit  la  terre  d'un  fossé  jetée  sur 
berge  (voy.  ABcmTBGTUBi  mimtaire). 

BOUDIN,  s.  m.  Cest  un  membre  d'architecture  déforme  cylindiique 
qui  décore  les  archivoltes,  les  arcs-doubleaux,  arcs  ogives,  bandeaux,  etc. 
Dès  le  IX*  siècle,  on  voit  apparaître  le  boudin  dans  les  arcs-doubleaux 
pour  les  alléger.  La  crypte  de  l'église  calhédrale  de  Saint -Élienne 
d'Auxerre  présente  déjà  de  gros  boudins  ou  demi-cylindres  saillanUsur 


un  arc-doubleau  à  arêtes  vives  (1).  On  voit  aussi,  dans  la  crypte  de  l'église 
Saint-Eutrope  de  Saintes  (commencement  du  xii*  siècle),  des  arcs-dou- 
bleaux qui  ne  sont  que  de  gros  boudins  (2).  Lorsque  la  voûte  en  ares 
d'ogive  est  adoptée  pendant  le  xn*  siècle,  la  coupe  des  arcs-doubleaux 
reste  souvent  rectangle,  et  les  arcs  ogives  prennent  unou  trois  boudins  (3)>. 

1  Ges  bossages  hémisphériques  se  trottttat  souvent  snr  les  paremenU  des  linrtifict- 
tioos  élevées  au  moment  de  l'emploi  régulier  de  Tartillerie  i  feu.  Ils  flguraient  évidem- 
ment des  botdets. 

'  Ce  genre  d'ornementation  est  une  imitation  des  cflcts  que  produit  le  salpêtre  sur 
certaines  pierres  calcaires  tendrez,  parla  iili('icm»  iit  à  l'exposition  thi  sud.  Les  tailleurs 
de  pierre  et  Us  carriers  altribiienl  eucurc  uujuurd  hui  cet  cird  singulier  de  dccuinpo- 
silion  à  l'intincucc  de  la  lune. 

*  Porche  de  l'i^isc  tbbatîsle  de  Vésclav. 
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Mais  1rs  coupes  rortanglps  np  doviiiont  pas  être  lon.^h  inps  roiiservérs 
pMui-  1rs  aics-(l<nil)lc'au.\  ;  dès  le  milieu  du  XI[*  sièele,  nous  voyous  les 
leiïiplacer  les  arêtes  vives  (voy.  ARC-DorBLEAi%  Arc  ooive). 
l'eudaat  le  xiii"  siècle,  les  moulures  des  divers  nieinbres  de  rarehilec- 


lure  deviennent  de  pins  en  plus  délirâtes,  et  les  boudins  donnent  une 
l'orme  trop  molle  pour  ôlrc  louglcaips  couservés;  ils  rcçoiveul  une  arùle 
saillanto  A  v,}. 

Au  .\iv  bièele,  l'arêle  aigufi  du  boudin  ne  semble  pas  assez  accusée; 
on  lui  donne  uu  méplat  A  (.») 


Dans  les  meneaux,  c'est  un  boudin  qui  forme  le  principal  nerf  de  la 

enmbinnison  des  courbes  (voy.  MoKAf)  ;  dans  ce  cas,  il  ne  fait  que  eonli- 
ntier  Ir  diainrltc  de  la  coloiuirUe.  Li'  fjoudin  disparaît  au  \v*"  siècle,  et 
fait  place  à  des  formes  prismatiques  curvilignes  (voy.  Phofil). 

BOULEVARD,  s.  m.  [boluvert^  boukvert).  On  désignait  par  ce  mol,  à  la 
On  du  XV*  siècle  et  pendant  le  xvi*,  un  ouvrage  de  fortification  avancé  qui 

*  Déjà  on  trouve,  dans  les  é  iOces  du  xin*  siècle,  d£$  boudins  Uillés  suivant  la  coupe 
donnée  i»ar  ta  %in  S. 
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remplaçait  les  barbacanes  des  anciennes  forteresses  (voy.  Architectt&b 
miutairb).  Le  boulevard  apparaît  en  m6me  temps  que  l'application  régu- 
lière de  rartillerie  à  feu.  II  est  d'abord  élevé  en  terre  gazonnée,  et  c'est 
peut'élre  à  son  apparence  verdoyante  à  l'extérieur  qu*U  doit  son  nom  ; 
bientôt,  d'ouvrage  provisoire  élevé  à  la  hâte  en  dehors  des  vieilles 
murailles,  il  passe  à  l'état  de  terrassement  permanent  revêtu  de  pierre 
nu  le  construction  de  maçonnerie  épaisse,  défendue  par  des  fossés,  des 
Ijîilleries  couvertes  et  h  barbette.  Le  boiilcvanl  devient  la  principale 
défense  des  plarrs;  il  protège  les  anciens  murs,  ou  bien,  établi  sur  un 
point  rail)k',  il  Ibrrne  un  saillant  considérable  et  ne  se  relie  à  Tensembic 
de  la  foi  leresM"  ([ue  par  des  limu's  rtciulucs. 

Parini  k's  essais  qui  furent  tenlé.s,  à  la  lin  tlu  xV  sièele  et  au  commence- 
ment du  xvr,  pour  uieltrc  la  défense  des  places  au  niveau  de  l'aUa^oe, 
nous  devons  citer  en  première  ligne  la  belle  forteresse  de  Scbaffhausen, 
véritable  boulevard,  qui  présente  tout  un  ensemble  d'ouvrages  fort 
remarquable  [nniv  Tépoque,  et  parfaitement  complet  encore  aujourd'hui. 
Mais  pour  faire  comprendre  l'importance  de  cet  ouvrage,  il  est  nécessaire 
de  se  rendre  compte  de  son  assiette.  En  sortant  du  lac  de  Constance,  le 
Rhin  se  dirige  par  Stein  vers  l'ouest  ;  arrivé  à  Scbaffhausen,  il  se  détourne 
brusquement  vers  le  sud  jusqu'à  Kaiserstubl.  Ce  coude  est  causé  par  de 
hautes  collines  rocbeuses  qui  ont  présenté  un  obstacle  au  fleuve  et  l'ont 
contraint  de  eh  :»nîîer  son  cours.  Stein,  Srhaffhausen  et  Kaiserstubl  forment 
les  trois  angles  d'un  triangle  équilaléral  dont  Schaffliausen  est  le  soniuiel. 
li  eiaitdonc  d'une  grande  importance  de  tortiller  ce  point  avancé,  frontière 
d'im  Ktal,  d'autant  mieux  que  la  rive  gaucliedu  Ih  uve,  celle  (jiii  e>>l  dan> 
le  triangle,  est  dominée  par  les  collines  de  la  rive  droite  qui  ont  présenté 
.  au  fleuve  un  obstacle  insurmontable.  En  cas  d'invasion,  l'ennemi  ne 
pouvait  manquer  d'occuper  les  deux  côtés  du  triangle  et  de  tenter  le 
passage  du  fleuve  au  point  où  il  forme  un  coude  ;  il  ne  risquait  pas  ainsi 
d'être  pris  en  flanc.  Ceci  posé,  les  Suisses  établirent  dès  lors  on  pont 
reliant  les  deux  rives  du  Rhin  et  les  deux  parties  delà  ville  de  Scbaffhausen, 
et  sur  la  rive  droite  ils  plantèrent  une  grande  forteresse  au  sommet  do  la 
colline  commandant  le  fleuve,  en  reliant  celte  citadelle  au  Hhin  par  deux 
murs  et  des  tours.  Ces  deux  murs  forment  un  vaste  triangle,  sorte  de  ti>te 
«le  pont  ef>mman(!ée  par  la  forteresse.  Voici  (1)  l'aspeel  sxénér.il  de  celte 
fortilicalioii,  «pie  nous  tkvons  étudier  <lans  ses  détails.  La  citadelle,  ou 
plutôt  le  grand  bofdevanl  qui  couronne  la  colline,  est  à  trois  étages  de 
batt(M  ies,  deux  couvertes  et  ime  à  ciel  ouvert.  La  batterie  inférieure  est 
jiI  h  (  e  un  peu  au-dessus  du  fond  du  fossé,  qui  est  trés-profond ;  en  voici 
le  plan  (2).  Ou  arrive  au  chemin  de  ronde  pentagonal  A  par  une  rampe 
spirale  en  pente  douce  B,  permettant  le  charroi  de  pièces  de  canon.  A 
chaque  angle  de  ce  chemin  de  ronde,  d'une  largeur  de  2",00  environ,  sont 
percées  des  embrasures  biaises  pour  l'artillerie  battant  le  fossé  ;  en  avant 
des  côtés  du  polygone  sont  élevés  trois  petits  ouvrages  isolés,  sortes  de 
moineaux  dont  nous  donnons  (3)  Télévatton  perspective.  Ën  supposant  que 
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l'assiégeant  fût  parvenu  à  détruire  un  île  ces  moineaux  au  moyen  d'une 


ces  moineaux  ne  dépasse  pas  le  niveau  de  la  crête  de  cette  contrescarpe,  et 
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ils  sont  romplélemenl  masques  du  dehors),  on  ne  pouvait  s'introduire 
dans  la  place  ;  iion-seidemenl  ces  moineaux  sont  isolés  et  n'ont  de  commu- 
nication qu'avec  le  lossé,  mais  ils  sont  armés  d'embrasures  de  canon  Cà 
la  gorge,  percées  dans  le  chemin  de  ronde  (lig.  2),  et  leur  destruction  ne 
faisait  que  démasquer  ces  embrasures.  Les  moineaux,  complètement  bâtis 


de  pierre,  sont  couverts  par  des  coupoles  avec  laniernon  percé  d'évenls 
pour  permettre  à  la  l'umée  des  pièces  de  s'échapper,  l.e  premier  étage  (^i), 
auquel  on  arrive  par  la  même  pente  douce  spirale  li,  laquelle  est  alors 
supportée  par  quatre  colonnes  montantde  fond,  présente  à  l'extérieur  un 
plan  parlaitemcnlciiculaire,  la  loui- contenant  la  rampe  formant  seule  une 
saillie  sur  ce  pAté,  du  côté  du  lleuve.  Vers  le  point  opposé,  en  E,  est  un 
pont  volant  traversant  le  fossé  :  c'est  de  ce  C(Mé  «jne  l'architecte  a  cru 
devoir  renforcer  son  boulevard  par  une  énorme  masse  de  ma(;ounerie 
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pleine,  cl  cela  avec  raison,  la  forteresse  ne  pouvant  t^lre  battue  en  brèche 
(les  plateaux  voisins  que  sur  ce  point.  Sur  la  droite  du  boulevard,  en 
amont  du  llcuve,  du  cùté  où  une  attaque  pouvait  aussi  ôtre  tentée,  est  une 
batterie  F  casematée,  séparée  de  la  salle  principale  par  uneépaisse  maçon- 
nerie. Une  brèche  faite  en  G  ne  pouvait  permettre  à  rennemi  de  s'introduire 


dans  la  place.  En  H  est  une  immense  salle  dont  les  voûtes  d'arôte  sont 
soutenues  par  quatre  gros  piliers  cylindriques.  Quatre  embrasures  s'ou- 
vrent dans  cette  salle,  deux  llanquanl  les  deuxcourtinesqui  descendent  au 
fleuve,  et  deux  donnanldans  le  triangle.  Outre  lesévents  percés  au-<lessus 
de  ehacune  des  embrasures,  dans  les  voûtes  de  la  grande  salle  s'ouvrent 
quatre  lunettes  M  de  jirès  de  trois  niètres  de  diamètre,  «leslinées  h  donner 
du  jour  et  de  l'air,  et  à  laisser  échapper  promptemeul  la  fumée  de  la 
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poudre.  Kii  1  est  un  puits,  et  en  K  deux  petits  escaliers  h  vis  communi- 
quant à  la  plate-forme  supérieure 
pour  le  service  de  la  garnison. 
Prf's  de  la  rampe  est  un  troisième 
escalier  à  vis  qui  monte  de  fond. 
Nous  présentons  ici  (5)  une  des 
embrasures  de  la  grande  salle,  in- 
génieusement combinée  pour  per- 
mettre à  des  pièces  de  pctil  calibre 
de  tirer  dans  toutes  les  directions 
sans  démasquer  ni  ces  pièces  ni 
les  servants.  La  ligure  G  donne  le 
plan  de  l'étage  supérieur  ou  plale- 
l'orme  dont  le  jiarapet  est  percé  de 
dix  embrasures  j)our  du  canctn,  et 
de  (juatre  échauguettes  llancpiant 
la  cirt'onf'érencc  de  la  lorleresse, 
percées  de  meurtrières  plongean- 
tes el  horizontales,  pour  poster  des 
ar(piel)usiers.  On  voit  (jue  les  deux 
premières  embrasures  ù  droite  cl 
à  gauche  battent  l'intérieur  du 
triangle  el  flanquent  la  tour  de  la 
ramjM'  cpii  sert  de  donj<ui  ou  de 
guette  à  tout  l'ouvrage.  On  retrouve 
^l*         PLAN  sur  ce  plan  les  quatre  grandes  lu- 

neltes  M,  le  puilsl  el  les  petite  esca- 
liers de  service.  Les  eaux  de  la  plate-l'orme  s'écoulenl  par  dix  gargouilles 


placées  sous  les  embrasures.  En  N,  0  (lig.      sonl  les  deux  courlines  qui 
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que  rautrc;  sous  les  ares  qui  porleul  le  ehemiu  de  ronde  el  les  hourds  de 
bois,  eneore  en  place  aujourd'hui,  sonl  percées  des  embrasures  qui  ball<?nl 
les  rampes  du  eoleau,  (hi  eolé  où  l'ennemi  devait  se  présenter,  l'aiilre 
côlé  élanl  protégé  par  la  nuu  aille  du  faubourg  de  Schaniiausen.  Pour  bien 
faire  comprendre  l'ensemble  de  cette  belle  forteresse,  nous  en  donnons 
une  vue  (7),  prise  en  dedans  du  triangle  formé  par  les  deux  courtines 
descendant  au  fleuve.  On  voit  que  la  courtine  N  en  amont  est  flanquée  par 
une  haute  tour  carrée.  Nous  avons  rétabli. la  tour  qui  se  trouvait  ù  la  iùlc 
du  pont,  et  qui  est  aujourd'hui  détruite.  11  ne  reste  plus  (jue  quelques 
traces  des  ouvrages  qui  environnaient  cette  tour.  L'ancien  pont  a  été 
remplacé  par  un  pont  moderne.  Quant  au  corps  principal  de  la  forteresse, 
aux  courtines,  fossés,  etc.,  rien  n'y  a  été  retranché  ni  ajouté  depuis  le 
XVI*  siècle.  La  maçonnerie  est  grossière,  mais  excellente,  et  n'a  subi  au- 
cune altération.  Les  voûtes  de  la  grande  salle  sont  épaisses,  bien  faites, 
et  paraissent  être  en  état  <lc  résister  aux  bombes. 

Cette  défense  de  Schaflliausen  a  un  grand  air  de  puissance,  et  nous 
n'avons  rien  conservé  de  cette  éjmque,  en  France,  qui  soit  aussi  complet 
et  aussi  habilement  combiné.  Pour  le  temps,  les  flanquements  sont  très- 


-1 
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bons,  et  le  plan  du  rez-de-chaussée  au  niveau  du  fond  du  fossé  est 
réellement  tracé  d'une  manière  remarquable.  Si  l'on  trouve  encore  ici 
un  reste  des  traditions  de  la  fortification  antérieure  aux  bouches  à  feu, 
il  faut  dire  cependant  que  les  efforts  faits  pour  s'en  affranchir  sont  très- 
sensibles,  et  la  forteresse  de  Schaffliausen  nous  paraît  supérieure  aux 
ouvrages  analogues  exécutés  i\  la  même  époque  en  Italie. 
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A  Tinstar  des  tours  du  moyen  âge,  la  forme  circulaire  est  prt^féi  i^e 
pour  les  premiers  boulevards  comme  pour  les  premiers  bastions.  Albert 
Diirer  trace  des  boulevards  sonii-eireulaires,  avec  flanrs  droils  on  avant 
(les  angles  saillants  des  ninrailies.  Il  les  compose  d'une  ballerie  ;\  barbette 
battant  les  debors  et  (l'une  balterie  eouvei  le  ballant  les  fossés,  ainsi  que 
l'indique  le  plan  (8)  q\u'  nous  donnons  iei  d'après  son  œuvre.  Le  boule- 
vard d'Alberl  Diirer  esl  isolé  de  la  courtine  par  une  galerie  1)1),  sorte  de 
fossé  rouvert  par  un  planeber.  Derrière  le  boulevard  sont  étiiblies,  au 
niveau  du  sol  de  la  place,  de  vastes  casemafes  E  (9)  destinées  au  logement 
de  la  garnison  et  au  dépôt  des  munitions  (voyez  la  coupe  sur  AB  du 


9 


plan,  fig.  8).  La  batterie  couverte  est  munie  de  grandes  embrasures  pour 
du  canon  et  d'autres  plus  petites  pour  les  arquebusiers.  Des  évents  et 

cheminées  sont  percés  au-dessus  de  chaque  embrasure.  Les  casemates  E 
sont  éclairées  et  aérées  par  des  lunettes  percées  au  milieu  de  chaque 
voûte  d'arête,  comme  ;\  Sebaflliausen.  Contrairement  à  l'usage  adopté 
jusqu'alors,  Albert  Diirer  ne  fait  pas  eunimander  les  courtines  par  le 
boulevard  ;  au  contraire,  ainsi  que  l'indique  la  l'ace  extérieure  (10),  il 

10 


semble  adnietlre  <jue  le  boulevard  étant  pris,  en  détruisant  le  plancher 
posé  >ur  le  fossé  D  (tig.  H  et  9),  les  courlines  pourront  commauder  cet 
ouvrage  avancé  et  empêcher  l'assaillant  de  s'y  maintenir'. 

Quelle  que  fiM  l'étendue  des  boulevards  semi-circulaires,  leurs  feux  di- 
vergents llanquaienl  mal  les  courtines;  on  comprit  bientôt  qu'il  fallait  se 
préoccuper  de  défeudre  les  saillants  des  boulevards  plutôt  par  les  feux 
croisés  des  boulevards  voisins  que  par  leur  armement  propre  ;  que  l'as- 
siégeant tendant  toujours  It  battre  les  points  saillants,  il  fallait  faire  con- 


Alb.  Dureri,  pict,  et  «trekU,,éetinÊemSt  ttg^riJbm,  PwUts,  4635. 
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verger  sur  le  point  attaqué  des  batteries  prenant  rennerai  en  h  ir])e; 
c'est  alors  que  l'on  renonça  aux  boulevards  senii-i  ireulaires  pour  adopter 
les  faees  formant  un  angle,  ou  que  l'on  renl'orça  les  batteries  rireulaires 
supérieures  p.ir  fies  haltt*ries  l)asses  avor  redans,  eomme  ;\  Au!;sbonrj< 
(voyez  AhCuiTECTUHK  MiLiTAiiti;,  l'i'^.  (i8j.  Le  plan  général  di's  toiiitica- 
lions  de  celle  ville,  au  eomnieneement  du  xvi*  siècle,  que  nous  d(iiuiuu> 


ri 


ici  (ii),  fait  voir  comme  on  entendait,  &  cette  époque,  disposer  les  boule- 

varils  en  avant  des  anples  saillants  des  vieilles  défenses,  et  comme  on 
cherchait  dès  lors  à  rendre  ces  boulevards  plus  forts  par  des  redans 

flanquant  leurs  faees. 

Maise'<'st  en  France  que  nous  trouvons  les  bfndevards  les  mieux  eon(;u> 
drs  le  conuneneemenl  du  \vr''  siTrle.  Il  existe  un  plan  (manuseril  sur 
M'Iiii  (le  la  ville  de  Troyrs,  cdiisci  dans  les  archives  de  e«'ltr  ville,  qui 
indique  de  la  manière  la  plu>  évidi  iilc  des  grands  baslion.>  ou  Iniulevards 
à  orillous  el  faces  formant  des  aiij^U  s  ai^us  ou  obtus;  et  ce  plan  ne  peut 
ôlre  postérieur  à  1530,  car  il  fut  dressé  au  moment  où  François  l*'  fit 
réparar  les  fortifications  de  Troyes,  en  1524.  Yoici  (12)  on  fac-tirnih  d'un 
des  ouvrages  projetés  sur  ce  plan.  Le  fossé  est  plein  d'eau  ;  on  voit  en  A 
de  petites  batteries  masquées,  h  double  étage  probablement,  réservées 
en  contre-bas  et  en  arrière  des  flancs  couverts  B  construits  derrière  les 
orillons.  Les  batteries  B  enfilent  le  Iront  des  atieiennes  tours  consen-ée». 
Ou  remarquera  que  la  maçonnerie  qui  revêt  le  boulevard  est  plus  épaisse 
au  sommet  de  l'angle  qu'aux  épaules,  présentant  ainsi  sa  pbis  irrande  ré- 
sistance au  point  où  la  brèche  devait  èlic  laite;  des  contre-forts  viennent 
encdn'  inainlenir,  sdus  le  Icrra-^^riiicnt.  tous  les  revôlements.  Cet  ou- 
vrage ol  iiililtdé  :  /l(>i(irt'a/-d  du  lu  purtf  Saint -Jacques. 

En  donnant,  chaque  jour,  aux  boulevards  mie  plus  grande  éU^ndue, 
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en  protégeant  leurs  ùhm»  par  des  feux  croisés,  en  augm^tant  et  masquant 
leurs  flancs  pour  enfiler  les  fossés,  on  cherchait  encore,  à  la  fin  du 
xTi'  siècle,  à  les  isoler  du  corps  de  la  place  dans  le  cas  où  ils  tomberaient 

ail  pouvoir  dv  I\Mmeini.  Dans  les  traités  de  fortification  de  GirolamoMaggi 
eldii  capitaine  JacoinoCaslriollo,  ingénieur  au  service  du  roi  de  France*, 
on  voit  des  boulevards  très-étroits  h  la  gorge,  et  pom'ant  ftlre  facilement 


remparés;  d'autres  sont  au  contraire  fort  larges  &  la  gorge,  mais  celie^ïi 
est  casematée,  et  la  galerie  inférieure,  étant  détruite  au  moyen  de  four- 
neaux, forme  un  fossé  entre  le  boulevard  et  le  corps  de  la  place.  Voici 

le  plan  (13)  de  ces  ouvrages,  qui  méritent  d'être  mentionnés,  Girolamo 
Ma^'ui  (lit  2  qu'un  boulevard  de  ce  genre  avail  été  construit  en  i550  pnXs 
•le  la  porte  Livinia,  h  Padoue,  par  San-Michele  de  Vérone.  Ce  boulevard 
^'Uiil  eiitièreinciit  isolr  par  une  ijah'He  cascmalér*  iiifériein-e  A  au  niveau 
fin  Fossi^,  pruivaiil  sci  virau  besoin  île  lo.ut'nienl  jxair  la  troupe  et  de  ina- 
.-aNiiis.  Diins  les  piles  de  eet te  galerie  étaient  ménagées  des  excavations 
pn>pres  à  recevoir  des  tourneanx;  si  les  laces  du  boulevard  tombaient 
au  pouvoir  de  l'enneuii,  ou  mettait  le  feu  ces  fourneaux,  et  l'ouvrage 
«avancé  se  trouvait  tout  à  coup  isolé  des  courtines  B  par  un  fossé  imprati- 
cable. Pour  la  défense  des  fossés,  des  pièces  d'artillerie  étaient  placées 
en  C  aiu  deux  extrémités  de  la  galerie  et  masquées  par  les  épaules  D.  Il 

■  Del/a  fcrtif.  de/h  eitie,  tli  M.  Gfroi.  Uaggri  <^  àe\  Cftpît*  Jac.  Gasirlotto.  Venetiu, 

im. 

^  Ub.  tl,  p.  59. 
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faut  convenir  que  îles  ouvrages  de  ce  genre,  conslruils  en  assez  grand 
nombre  autour  d'une  place  importante,  auraient  occasionné  des  dé- 
penses énormes,  et  qui  n'eussent  peut-ôlre  pas  été  proportionnées  aux 
avantages  que  l'on  aurait  pu  en  retirer;  mais,  jusqu'au  commencement 
du  xvir  siècle,  les  ingénieurs  militaires,  encore  imbus  des  traditions  du 


moyeu  âge,  ne  craignaient  pas,  connue  on  a  pu  le  voir  par  les  exemples 
que  nous  avons  donnés  ci-dessus,  de  projeter  et  d'exécuter  même  des  tra- 
vaux de  Ibrlillcation  exigeant  des  amas  considérables  de  matériaux  et  des 
combinaisons  de  construction  dispendieuses.  Les  progrés  de  l'artillerie  à 
Feu  obligèrent  peu  h  peu  les  ingénieurs  à  simpliller  les  obstacles  défensifs 
des  places,  ù  donner  un  plus  grand  développement  aux  ouvrages  sail- 
lants et  à  les  rendre  solidaires. 

Les  boulevards  ne  sont  encore,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  que 
des  fortifications  isolées  se  défendant  par  elles-mêmes,  mais  se  protégeant 
mal  les  unes  les  autres.  Le  principe  a  ce  qui  défend  doit  être  défendu  » 
n'est  pas  encore  appliqué.  Ce  n'est  guère  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
(jue  l'on  commence  A  proléger  les  jilaces  autant  par  le  tracé  des  ouvrage> 
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siiillaiit>.  rouvert  lire  des  angles  de  leurs  iuce^  cl  de  ieurb  Uonc:»^  que  par 
la  soliMilr  (les  ronslrurtions. 

Il  ol  cin  itMix  «le  «suivre  pas  à  pas  toutes  les  tentatives  des  aretuteetes  et 
ingéuieui  .s  de  cet  le  épuipie  :  comme  toujours,  les  dispositions  les  plus 
«impies  sont  celles  (jui  sont  adoptées  en  deniier  lieu.  L'art  de  battre  en 
brèche  faisant  des  progrès  rapides,  il  fallait,  chaqm  jour,  opposer  de 
noinreauz  obstacles  aux  feux  convergents  des  assiégeants.  Longtemps 
les  constructeurs  militaires  se  préoccupèrent  de  couvrir  leurs  batteries, 
de  les  masquer  jusqu'au  moment  de  l'assaut,  plutôt  que  de  battre  au  loin 
les  abords  des  forteresses,  et  d'opposer  à  une  armée  d'investissement  un 
grand  nombre  de  bouches  à  feu  pouvant  faire  converger  leurs  projectiles 
sur  tous  les  points  de  la  eireonférenee.  Ce  ne  fut  que  quand  rarlilleric  do 
"iége  fut  bien  montée,  nombreu'^e.  f[!i'elle  eut  perfectionné  son  tir,  et 
que  les  batteries  à  ricdchels  purent  atleimli  i'  de^  (léfenses  masquées,  que 
l'on  sentit  la  nécessité  d'allonger  les  faeeN  des  boulevards,  de  remplacer 
les  ojilluns.  ne  pré.scrvaient  plus  les  pièces  destinées  à  enliler  les 
courtines,  par  des  flancs  étendus  et  enlilant  les  faces  des  boulevards  voi- 
sins; mais  alors  les  boulevards  prirent  le  nom  de  bastions  K  La  dénomi- 
nation de  boideoard  fût  conservée  aux  promenades  plantées  d'arbres  qui 
«^établirent  sur  les  anciens  ouvrages  de  défense. 

La  grande  artère  qui,  à  Paris,  entoure  la  rive  droite,  de  la  Madeleine 
à  la  Bastille,  a  longtemps  laissé  voir  la  trace  des  anciens  boulevards  sur 
les(|uels  elle  passait.  Les  nivellements  et  alignements  opérés  depuis  une 
vingtaine  d'aimées  ont  <\  peu  près  déti  uii  ces  derniers  vestiges  des  défenses 
de  l'enceinte  du  nord  commencée  en  1536,  et  successivement  augmentée 
jus(jue  sous  Louis  XIII.  <(  En  ce  temps-ln,  dit  Sauvai^,  les  ennemis  étoienl 
«  si  puis.sans  en  Picardie,  qu'IN  ne  menacoieni  pas  moins  que  de  venir 
«  forcer  Paris;  le  cardinal  du  bellay,  lieutenant  général  pour  le  roy,  tant 
«  dans  la  ville  ([ue  par  toute  l'isle  d(î  France,  vu  étant  averti,  p(uir  les 
«  mieux  recevoir,  outre  plusieurs  tranchées,  fit  faire  «les  fossés  et  de^ 
«  boulevards,  depuis  la  porte  Saint-llonoré  jusqu'à  celle  de  Saiut-An- 
«  toine,  et  afin  que  ce  travail  allftt  vite,  en  1536,  les  ofAcicrs  de  la  ville, 
«  s*étant  assemblés  le  29  juillet,  delTendirent  à  tous  les  artisans  l'exercice 
«  de  leur  métier  deux  mois  durant,  avec  ordre  aux  seize  quartenicrs  de 
«  lever  seize  mille  manœuvres,  et  de  plus  à  ceux  des  faux-bourgs  d'en 
«  fournir  une  fois  autant,  sinon  que  leurs  maisons  scroient  rasées...  En 

'  Voyez  l  article  Architecti  uk  «iiiTuiir.  l'.ii  iiii  1.  -  uii\r;iL:i  t.  ù  coiisiiMcr  :  l>r//n  fnrtif. 
fifUe  cUte^  di  M.  Girol.  Mtiggi  c  dcl  capitun  Jacunio  Caslriollo.  Vcnclia,  1583.  — 
l)tK.  iwphmeitnpomi^ée  Farehiieeturc  de  guerre^  par  M.  Aurd  do  Paaino.  Anvcri, 
1579.  ^  Dette  fwiif,,  dl  Glov.  Seala.  Bome,  1596.  ~  £e  Forf^^.,  di  Buonainto  Urinî. 
VcncUa,  1609.  —  Ln  Fortif.  démontrée,  par  Errard  dc  Bar-le-Duc,  1820.  — £e#  For- 
tifications^  du  chcv.  Ant.  Dcville.  Lyon,  1641.  —  La  fort.  GmrfJin,  difesn  cl  cjpug. 
(ieile  forfezzr.  Tcnsinij  1655,  Vcnctia.  —  Fortif.  ou  Archii.  milit.,  par  S.  Maruluis. 
Amsterdam,  1627.  —  Àtxhtkxture  militaire  de  i>pekle,  Slra«tK>urg,  1859.  —  £a  Fortif. 
^éiêtede  een  hùtoire,  par  le  général  Tripier,  1866. 

^Toine  I,  page  43. 


[  BOULON  1  —  232  — 

«  François  1"  ayant  appris  que  Ghiules-(Juiiil  nwr  son  ariin'r  .'iMit 

«  à  Cli.Koaii-Thierry,  aussitôt  il  envoya  ;\  Paris  le  duc  de  (iuisi',  qui 
a  rcviHil  (lo  remparts  les  murs  de  la  ville,  tant  du  (  ùlc  des  iaux-bourg^ 
.(  du  Trniplc.  de  Montmartre  et  de  Sainl-Antoine,  que  de  ceux  tic 
«  Sainl-Miclirl  vi  de  Sainl-Jaccfues...  » 

La  plupart  de  ( es  duviages  u  élaieiiL  point  revôtus,  mais  simpleoienl 
l^azonnés.  Les  bulles  <jue  l'on  remaïquc  encore  ealre  la  rue  Monbnarlre 
et  la  rue  Saiul-Fiacre,  entre  la  rue  Poissonnière  el  la  rue  deCléry,  au 
droil  do  la  rae  de  Bondy,  au  boulevard  du  Temple,  remplacement  au- 
jourd'hui bAti  du  jardin  Beaumarchais,  étaient  autant  de  bouleTards 
élevés  en  dehors  de  l'enceinte  de  Charles  V. 

BOULON,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  î\  une  tige  de  fer  rond, 
munie  d'une  lôte  à  un  bout  et  d'un  écrou  à  l'autre  bout.  Les  boulon-^  sont 
communément  employés  aujourd'hui  dans  la  eh  irpride  el  la  srmuerie. 
Avant  le  xvii"  siècle,  ils  n'/daien!  pas  munis  d'un  lilel  avec  ccion  el  pas 
de  vis  pour  serrer,  mais  simplement  d'une  clavette  passant  à  travei>  1  c\  - 
Irénutc  opposée  à  la  tiHe,  ainsi  qu'où  le  voit  ici  (1).  Du  reste,  les  charpeul»- 


anciennes  ne  sont  maintenues  que  par  la  combinaison  des  assemblage>. 
des  clefs  de  bois,  et  ne  recevaient  pas  de  ferrures,  nnelqnefnis,  cependani, 
les  s^lbIi^^es,  les  lon^i  ines,  sotd  retenues  ens(Mn])lc  par  des  Ijrocbesde  fer 
<ni  boulons  a\ ce  clavettes,  coninie  celui  représenté  ici.  Mais  ccî  *;ortes  de 
boulons  ne  pcrmeltaient  pas  de  serrer  les  pièces  de  bois  l'une  cdutre 
l'aulie,  eouinie  ou  le  lait  aujourd'hui  au  moyen  des  écrous.  Le  Ixadoii 
moderne  e^t  un  vériUible  perfectionnement;  il  permet  d'iissembler  des 
pièces  de  charpente  avec  facilité,  économie  et  précision.  A  notre  sens,  on 
en  abuse  comme  de  toute  invention  d'un  usage  commode  etécononiicpie; 
on  en  est  venu  à  compter  trop  sjir  la  puissance  des  boulons  à  écrous,  à 
négliger  les  assemblages  et  ces  clcrs  de  bois  qui  possédaient,  avec  une 
j;randc  élasticité,  l'avantage  de  ne  pas  endommager  les  bois  par  des  trous 
et  des  tiges  de  fer,  qui  souveid  les  font  éclater.  Les  boulons  sont  munis 
aujourd'hui  de  ItHes  carrées,  afin  qu'étant  engagées  dans  le  bois,  la  tige 
ne  puisse  tourner  lorsque  l'on  serre  l'éerou.  Autrefois  les  tètes  des  bon* 
Ions  étaient  généralement  rondes  comme  des  tètes  de  clous. 
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BOURSE,  ^.  t.  f'iiu.s  Us  Hiieieiines  villes  Ir.uiclies  du  Nord,  des  Flandres 
de  la  Hulliiiidi-,  le  eommeree  i»rit,  d<V  le  xiV  si6ele,  une  si  grande 
iiiipurUiiice,  que  les  négociants  élablireul  des  locaux  destinés  à  leurs 
réunions  journalières  afin  de  faciliter  les  transactions.  Ces  bâtiments, 
véritables  baêiliquet  des  marchands,  se  composaient  de  vastes  portiques 
entourant  une  cour.  Au-dessus  des  portiques  étaient  ménagées  des  gale- 
ries couvertes.  Un  beffroi,  muni  d'une  horloge,  accessoire  indispensable 
de  tout  établissement  muni<  ipal,  était  joint  aux  bâtiments.  Les  villes  de 
France  ne  prirent  pas,  pendant  le  moyen  âge,  une  assez  grande  importance 
commerciale,  ou  plutôt  les  ncgoeiants  ne  composaient  pas  un  corps  assez 
homogène  et  compacte  pour  élever  des  bourses.  A  Paris,  on  se  réunissait 
aux  h;illes  on  sous  les  piliers  de  l'hôtel  de  ville.  Dans  los  f^rîindes  villes 
(lu  Midi,  qui  conservèrent  l«'nr  réfiinie  municipal  au  milieu  de  la  icodalilc, 
comme  Toulouse .  par  exeiupie,  (  Vlait  sur  la  place  publique  que  se  trai- 
taient, en  plein  air,  les  affaires  de  négoce.  Mais  en  France,  c'était  surtout 
dans  les  grandes  assemblées  comiues  sous  le  nom  de  foires  que  toutes  les 
transactions  du  gros  commerce  avaient  lieu  ;  et  ces  foires,  établies  à 
certaines  époques  fixes  de  l'année  sur  plusieurs  points  du  territoire,  dans 
le  voisinage  des  grands  centres  industriels  ou  agricoles,  attiraient  les 
négociants  des  contrées  environnantes.  Là,  non-seulement  on  achetait  et 
l'on  vendait  des  produits  cl  denrées  apportés  surplace,  mais  on  traitait 
d'affaires  à  long  terme, on  faisait  d'importantes  commandes,  dont  les  dé- 
lais (le  liM  iiison  et  les  payements  étaient  fixés  presque  toujours  à  telle  ou 
telle  fin tre  foire;  car  le  conintcrre,  pendant  le  moyen  Age,  n'avait  p<is 
d'inlermédiaiics  entre  le  fabricant  cl  le  ddiitanl.  Les  juifs,  qui  alors  étaient 
les  seuls  capilalislcs.  taisaient  plutôt  l'usure  que  la  han<îuc.  Vi\  tel  état  de 
rhosos,  qui  existait  sur  tout  le  territoire  de  la  France,  ta'  iic(  ('ssilait  pas, 
tl.Uis  les  grandes  villes,  l'établissement  «l'un  centre  conunci  cial  ;  taudis 
que  les  villes  libres  du  Nord,  dès  le  xn  *"  siècle,  villes  la  plupart  maritimes 
ou  en  ronimnnicatîon  directe  avec  la  mer,  avaient  déjà  des  correspondants 
à  l'étranger,  des  comptoirs,  et  spéculaient,  au  moyen  de  billets,  sur  la 
valeur  des  denrées  ou  produits  dont  la  livraison  était  attendue.  En  France, 
le  négociant  faisait  ses  affaires  lui-même,  recevait  et  payait,  revendait  au 
débitant  sans  intermédiaire;  un  local  public  destiné  h  l'échange  des  valeurs 
ne  lui  était  pas  nécessaire;  traita|i|^â^unectcment  dans  les  foires  avec  le  fabri- 
cant ou  le  marchand  nomade,  [^avau^  comptant  la  marchandise  achetée, 
ou  à  échéance  la  marchandi'  ^  r  -  r  n  r«»n'/r  h  telle  auli  e  foire,  il  n'avait 
»!r  relalions  qu'avec  la  <  licutclc  tju  il  s'était  laite,  et  ne  connaissait  pas  le 
mécanisme,  lundcruc  du  haut  uci^'oce;  mécanisme  au  moyen  duquel  le 
premier  veiiU;  (iui  u  a  iainai>  vciulu  un  gramme  d'huile  et  n'en  vendra 
jamais,  peut  acheter  plusieurs  nnlliers  de  kilogiuuiuies  de  celte  den- 
rée, et,  sans  eu  toucher  un  baril,  faire  un  bénélice  de  10  pour  100.  Les 
g»|ids  marchés  périodiques  ont  longtcin[>s  préservé  le  négoce  en  France 
dHe  que  nous  appelons  la  spéculation,  ont  contribué  à  lui  consener,  jus- 
qii  au  commencement  du  siècle,  une  réputation  de  probité  traditionnelle. 

T.  II.  3U 


NfMis  !U'  p<>uvun>  dojUK'i-  à  ui)>  Icj  U'iirs  un  exemple  de  bonrstj  frauçaix' 
(lu  m«»\i  a  àgo,  ces  éUihlissemcnls  n'existant  pas  et  n'ayant  pas  de  raison 
d'exister.  Nous  devons  dire,  à  l'honneur  des  monastères  (car  c'est  toujours 
1&  qu'il  faut  revenir  lorsque  l'on  veut  comprendre  et  expliquer  la  vie  du 
moyen  Age  en  France]»  que  ces  centres  de  religieux  réguliers  ftirent  les 
premiers  à  établir  des  foires  sur  le  territoire  de  la  France.  Possesseurs  de 
vastes  domaines,  d'usines,  agriculteurs  et  fabricants,  ils  formaient  le  noyau 
de  ces  agglomérations  périodiques  de  marchands.  Cortes,  ils  liraient  un 
profil  considt'rablc  «le  ces  réunions,  soit  par  la  vente  de  leurs  produits  et 
denrées,  soit  par  la  location  des  terrains  qu'ils  ahandonnaicnl  temporai- 
rement :  vastes  caiiips  pat  iliques  dont  la  foire  de  Bcaiirairc  peut  '-piiIp 
aujourd'hui  nous  donner  l'idée.  Mais  ce  profil,  (nitrc  (pi'il  élail  foi't  lé- 
gitime, éUiil  une  sauvegarde  pour  le  ( oiuiuercc ;  voit  i  comment  :  Les 
monastères  conservaient  un  droit  de  contrôle  sur  les  objets  apportés  en 
foire,  et  ils  ne  laissaient  pas  mettre  en  vente  des  maichandises  de  mau- 
vaise qualité  ;  cela  eût  peu  à  peu  discrédité  le  centre  commercial  ;  quant 
aux  denrées  ou  produits  sortis  de  leurs  mains,  ils  avaient  intérf  t  et  te- 
naient à  cœur  de  leur  maintenir  une  supériorité  sur  tous  les  autres.  Les 
bois,  les  céréales,  les  vins,  les  fers,  les  tissus,  les  pelleteries,  les  laines 
sortant  des  établissi>ments  religieux  étaient  toujours  de  qualité  supérieure, 
recherchés,  et  achetés  de  confiance  ;  car  lo  couvent  n'était  pas  un  fabricant 
ou  un  agriculteur  qui  passe  et  cherche  î\  gagner  le  plus  possible  sa  vie 
durant,  quitte  à  laisser  après  lui  un  établissement  discrédité;  c'était,  au 
contraire,  un  centre  pei  pétuel  de  produits,  travaillant  plus  pour  conserver 
sa  réi)utation  de  supériorité,  et  par  cousetiuent  un  débit  assuré  à  tout 
jamais,  (jue  pour  obtenir  un  gain  exagéré,  ad  identel,  en  livrant  des 
produits  falsifiés  ou  de  médiocre  qualité,  au  «lélrimenl  de  l'av  enir.  Les 
établissements  religieux,  à  la  fin  du  ^ècle  dernier,  n'étaient  plus  ce  que 
les  XI*  et  xn*  siècles  les  avaient  faits;  et  cependant  cette  époque  n*e$t  pas 
assez  éloignée  de  nous  pour  que  nous  ayons  oublié  la  réputation  méritée 
dont  jouissaient  encore  les  vins,  par  exemple,  des  grands  monastères, 
pendant  ces  dernières  années  de  léur  existence. 

Si  des  villes  conmie  Amsterdam,  Anvers,  Londres,  qui  n'étaient  et  ne 
sont,  par  le  fait,  que  de  grands  entrepôts,  ont  eu  besoin  de  bourses  pour 
établir  la  valeur  journalière  des  produits  qu'elles  recevaient  cl  expor- 
taient, il  n'en  était  pas  de  même  en  France,  pays  plus  a^'rieole  ((u'indu*;- 
triel  et  ctuumerçanl,  qui  consomme  chex  lui  la  plus  grande  partie  de 
ses  produits. 

BOUTIQUE,  s.  f.  Salle  ouverte  sur  la  rue,  au  rez-de-chaussée,  dans  la- 
quelle les  marchands  étalent  leurs  marchandises.  H  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  l'usage  des  boutiques  appartient  &  tous  les  pays,  à  toutes  les 
époques  et  à  toutes  les  civilisations.  Dans  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
des  boutiques  occupaient  le  res^de-chaussée  des  maisons  des  rilles;  il  en 
hii  de  même  en  France  pendant  le  moyen  ftge.  Ces  boutiques  se  compo- 
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saient  ordinairement  d*une  salle  s*ouvrant  sur  la  rue  par  un  grand  arc 
prenant  toule  la  largeur  de  la  pièce,  avec  un  mur  d'appui  pdur  poser  les 
marchandises.  Ce  mur  d'appui  élaii  interrompu  d'un  ^té  pour  laisser  un 
passage.  Un  arrière-magasin  {ouvroir)  était  souvent  annexé  à  la  boutique  ; 
les  ouvriers  et  apprentis  travaillaient  soit  dans  l'ouvroir,  soit  dans  labou' 
tique  elIc-niOnic;  quelquefois  aussi  un  escalier  privé  monUiit  au  premier 
(Hage,  et  ilesceiidait  sous  le  sol  dans  une  cave.  Les  exemples  anciens  de 
boutiques  ne  sont  pas  rares,  et  Ton  peut  en  citer  un  grand  nombre  appar- 
tenant aux  xii',  XIII'  cl  \  rv  '  siècles.  Rarement  les  boutiques,  jusqu'à  la  lin 
tic  ce  siècle,  étaient  termccs  par  une  devanture  vili  re.  Les  volets  ouverts, 
le  marc  h;iii<l  riaif  en  communication  directe  avec  ta  rue.  La  fermeture  la 
plu.s  i)i<liiiairi',  pciidunl  la  période  que  nous  venons  d'indiquer,  se  com- 
posait de  volets  inférieurs  et  supérieurs,  les  premiers  attachés  à  l'appui, 
s'abaissant  en  dehors  de  manière  à  former  une  large  tablette  propre  aux 
étalages,  les  seconds  attachés  à  un  linteau  de  bois,  se  relevant  comme  des 
châssis  à  tabatière,  étaient  convertis  en  auvents.  La  figure  1  explique  ce 
genre  de  fermeture.  La  nuit,  les  volets  inférieurs  étant  relevés  et  les  supé- 
rieurs abaissés,  deux  barres  de  fer,  engagées  dans  des  crochets  tenant 
aux  monlanls,  vemiient  serrer  les  vantaux  et  étaient  maintenues  par  des 
boulons  et  des  clavettes,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours. 
Au-dessus  du  linteau,  sous  Tare,  restait  une  claire-voie  vitrée  et  grillée 
pour  donner  du  jour  dans  la  salle.  IMcsque  ton^  1rs  achats  se  faisaient 
dans  la  rue,  devant  l'appui  de  la  ))()iili(jue,  l'aciictt'iir  restant  en  dehors 
et  le  marchand  à  l'intérieur  ;  la  jM>ulit[ii<'  était  un  magasin  dans  icque 
on  u'eutrait  que  l<)rs(pi'on  avait  h  traiter  d  ulluu  i  s.  Ci  tle  habitude,  l'étrui- 
tesse  des  rues,  expliquent  pourquoi,  dans  les  règlements  d'iiltienne  Boi- 
leau,  il  est  défendu  souvent  aux  marchands  d'appeler  l'acheteur  chez  eux 
avant  qu'il  ait  quitté  l'étal  du  voisin.  D'ailleurs,  pendant  le  moyen  âge 
et  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  les  marchands  et  artisans  d'un  même  état 
étaient  placés  très-proches  les  uns  des  autres,  et  occupaient  quelquefois 
les  deux  côtés  d'une  même  rue  :  de  là  ces  noms  de  mes  de  la  Tixeran» 
deric,  de  la  Morlellerie,  où  étaient  établis  les  ma(.'ons  ;  de  la  Charron- 
nerie,  où  habitaient  les  charpentiers;  de  îa  Hnehelle.  de  la  Tannerie,  etc., 
que  nous  trouvons  dans  un  grand  nombre  <le  villes  du  moyen  Aj;e. 

Le  samedi,  le  commerce  de  déUiil  cessait  dans  pr*  >(iu('  t(»us  les  quar- 
tiers, pour  se  rassembler  aux  halles  (voy.  Hat.t.f).  Li  s  joui  iiaux,  les  affi- 
ches et  moyens  d'annonce  manquant,  les  ouik  li;uids  laisaienl  erier  par 
la  ville  les  denrées  qu'ils  venaient  de  recevoir.  11  y  avait  à  Pai  is  une  cor- 
poration de  crieurs  établie  à  cet  effet;  cette  corporation  dépendait  de  la 
prévôté,  et  l'autorité  publique  se  servit  des  crieurs  pour  percevoir  les 
impôts,  particulièrement  chez  les  marchands  de  vin  ou  taverniers,  qui 
furent  obligés  d'avoir  un  crieur  public,  chargé  en  même  temps  de  con- 
stater  la  quantité  de  vin  débitée  par  jour  dans  chaque  taverne.  Le  roi 
saint  Louis  ayant  interdit  le  débit  du  vin  dans  les  tavernes,  les  crieurs  de 
vin  se  firent  débitanti^,  c'est->Vdire  qu'ils  9o  tenaient  dans  la  rue,  un  broc 
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(l'une  main,  un  hanap  de  l'autre,  et  vendaient  le  via  aux  paiJsanU  pour 
le  compte  du  tavernior 
(  )n  renet)nlre  encore  beaucoup  de  boutiques  des  xir,  xiii'  et  .\i  v'  siècles, 


;\  CUuiy,  à  Cordes  (Tarn),  ù  Sainl-Yrieix,  à  Périgueux,  à  Albv,  à  Saiiil-An- 
tonin  (Tarn-el-Garonne),  à  Montferrand  prùs  Clermont,  i\  Rioin,  et  dans 
des  villes  plus  seplenlrionales,  telles  que  Reims,  Beauvais,  Chartres,  etc. 

•  Voyez  VIntroff.  au  Livre  ries  niéti'erx  d'É tienne  Boilemi,  par  G.  B.  Deppinp  {Cuil. 
(/e.v  //oc.  inéil.  sur  rhitf.  tfp  France,  Paris.  1H:Î7). 
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La  disposition  indiquée  fig.  1  était  également  aduptce  ù  Paris,  autant  qu'un 
peut  en  juger  par  d'anciennes  gravures.  Dans  quelques  Tilles  du  littoral 
de  la  Manche,  il  paraîtrait  toutefois  que  Tobscurité  ordinaire  du  ciel  avait 


obligé  les  marchands  à  ouvrir  davantage  les  devantures  des  boutiques  sur 
la  me.  Dans  quelques  villes  de  Bretagne,  il  existe  encore  un  certain  nom- 
bre de  maisons  des  xiii'et  xiv*  siècles,. dont  les  boutiques  se  composent  de 
eolomies  de  granit  portant,  romme  aujourd'hui,  des  poitraux  de  bois (2); 
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ut  bien  que  les  devantures  primitives  aient  été  remplacées  par  des  ferme- 
tures récentes,  il  n'est  pas  doulcuv  qno,  dans  l'cirigine,  ces  grandes  ou- 
vertures carrées  n'eussent  clé  destinées  à  recevoir  de  la  boiserie  posée 
en  arrière  des  piliers.  Dans  les  villes  méridionales,  des  corbeaux  de 
pierre  saillants  ])()i-taient  des  auvents  de  bois  ou  de  Iode  posés  devant 
roiiverliirc  des  arcades  (voy.  Ai  vknt). 

Déjà,  au  W"  siècle,  les  niarchaiids  (Icinaiidiiit'nl  (!(■>  jours  plus  larges  sur 
la  rue;  les  Ijoutiqucs  ouvertes  par  des  arcs  plein  ciiilic,  eu  lieis-puint  <>ii 
bombés,  ne  leur  periuellaieul  pas  di-  laire  des  étalages  assez  étendus.  Le> 
constructeurs  civils  chercbaient,  par  de  nouvelles  combinaisons,  à  satisfaire 
à  ce  besoin  impérieux;  mais  cela  était  difBcilc  h,  obtenir  avec  la  pierre,  sans 
le  secours  du  bois  et  du  fer,  surtout  lorsqu'on  était  limité  par  la  hauteur 
des  rez-de-chaussée,  qui  ne  dépassait  guère  alors  trois  ou  quatre  mètres, 
et  lorsqu'il  fallait  élever  plusieurs  étages  au-dessus  de  ces  rez-de-chaussée. 

Voici  un  exemple  d'une  de  ces  tentatives  (3).  C'est  une  boutique  d'une 


0 


des  maisons  de  Saint-Antonin  ;  son  ouverture  n'a  pas  moins  de  sept 
mètres  :  sa  construction  remonte  au  xv' siècle.  L'arc  surbaissé,  obtenu  au 
moyen  de  quatre  centres,  est  double  dans  les  reins,  simple  en  se  rappro- 
chant de  la  clef;  celle-ci  est  soulagée  par  une  colonne.  Quoique  cet  arc 
porte  deux  étages  et  un  comble,  il  ne  s'est  pas  déformé;  ses  coupes  sont 
d'ailleurs  exécutées  avec  une  grande  perfection,  et  la  pierre  est  d'une 
qualité  fort  dure. 

Mais  au  w*"  siècle,  dans  les  villo  du  Noid  surtout,  les  constructions  de 
bois  furent  presque  ex(  hi>ivenienl  adoptées  j>our  les  maisons  des  mar- 
chaiuls,  et  ce  mode  peruiellail  d'ouvrir  larueiuenl  les  hcmliques  sur  la  rue 
au  moyen  de  poteaux  el  de  poilraux  dont  la  portée  était  soulagée  par  des 
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éc'harpes  ou  des  croix  de  Saint-André  dispo^jées  au-dessus  d'eux  dans  les 
pans  de  bois.  Les  villes  de  Rouen,  de  Chartres,  de  Reims,  de  Beauvais,  onl 
conservé  quelques-unes  de  ces  maisons  de  bois  avec  boutiques.  La  figure  ^ 
(loime  UDe  de  ces  boutiques,  complétée  au  moyen  de  renseignemenls  pris 


dans  plusieurs  maison»  des  villes  citées  ci-dessus  {\oy,  Maisow).  Les  <le- 
vantures  des  boutiques  du  xv"  siècle  étaient  encore  fermées,  soil  par  des 
volets  relevés  et  aballus  comme  ceux  représentés  dans  la  figure  I,  soit  par 
des  feuilles  de  menuiserie  se  repliant  les  unes  sur  les  autres  (voy.  lig.  4). 

Dans  quelques  villes  de  Flandre,  les  boutiques  étaient  situées  parfois 
au'dessous  du  sol  ;  il  fallait  descendre  quelques  marches  pour  y  entrer, 
et  ces  marches  empiétaient  même  sur  la  voie  publique.  La  rampe  était 


btii  ilc'c  (le  haïK's  stir  lesquels  des  éehaiililli>ns  de  niarchaiulises  étaîenl 
poM'^  ;  un  luivciil  pic^ervail  la  ik'scvnle  et  lt*s  bancs  de  la  pluie,  il  c-l  Ihmi 
(lu  ivmai  quer  que,  {lans  les  villes  iiiarehandes,  les  huiilitjiuiTN  clii'icli.iiciil 
autant  qu'ils  pouvaient  à  barrer  la  voie  publique,  à  arièler  le  p.Lvsaul  eu 
mcllant  obstacle  à  la  circulation.  Cet  usage,  ou  plutôt  cet  abus,  s'csl  per- 
pétué longtemps;  il  n'a  fallu  rien  moins  que  rétablissement  des  trottoirs 
et  des  règlements  de  voirie  rigoureusement  appliqués  à  grand'peînc 
pour  le  faire  disparaître.  Les  rues  marcliandes,  pendant  le  moyen  âge, 
avec  leurs  boutiques  ouvertes  i>t  leurs  étalages  avancés  sur  la  vote  pu* 
bliquc,  ressemblaient  .î  des  bazare.  La  rue,  alors,  devenait  eonnne  la 
prf))»!  iélé  du  raareliand,  el  les  i)iélons  avaient  peine  à  se  faire  jour  pendant 
les  heures  de  vente;  quanl  aux  chevaux  et  ehaiûoJs.  ils  devaienl  renoncer 
i\  eirnilcr  an  milieu  de  rue>  ('-li'oih'^  euntiuhri''e>  d'»'tala|;<'s  el  d'aelieleiil'S. 
Pendant  les  heuics  de^  repas,  le.s  Uaii'-ael imis  ("laient  suspi  iithus:  bon 
nondjre  de  boutiques  se  rei  niaient.  Lor^que  le  euuvre-leu  suiiuail,  et  les 
Jours  fériés,  ces  rues  devenaient  silencieuses  el  presque  déserles. 

(jiielques  petites  villes  de  Bretagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique  peu- 
vent encore  donner  Tidéo  de  ces  contrastes  dans  les  habitudes  des  mar* 
chands  du  moyen  âge.  Sur  ces  petit»  volets  abattus,  ne  présentant  qu'une 
surface  de  quatre  ou  cinq  mètres,  des  fortunes  solides  se  faisaient.  Les 
fils  restaient  marchands  comme  leurs  pères,  et  tenaient  à  conserver  ces 
modestes  devantures  connues  de  l<iule  une  ville.  Un  marchand  eût  éloigné 
ses  clients,  s'il  eût  remplacé  les  vieilles  grilles  et  les  vieux  \olels  de  son 
magasin,  changé  son  enseigne,  ou  déployé  un  luxe  qui  n'eût  fait  qu'excilei 
la  déliance.  ^'ous  sommes  bien  élôii^iiés  de  ces  inu-urs.  Les  boutiques, 
dans  les  villes  du  Noid  |ia!  lieulieremeni,  élaient  plus  connue^  ])ar  leuis 
enseignes  ([ue  i>ur  le  nom  des  inandiands  ([ui  les  possrdaicul  de  |i«  re  vn 
lils.  On  allait  acheler  (b>  draps  à  la  '/'mie  f/ ni  fiU\  el  la  Trute  qui  file 
maintenait  intacte  sa  bonne  répulaliou  pt  udaid  tles  siècles.  Beaucoup  dr 
ces  enseignes  n'étaient  que  des  rébus;  et  bon  nombre  de  rues,  mùmedîuis 
les  grandes  villes,  empruntèrent  leurs  noms  aux  enseignes  de  certains 
magasina  célèbres. 

Les  corps  de  métiers  étaient,  comme  chacun  sait,  soumis  à  des  règle- 
ments particuliers.  Un  patron  httcftt'erj  bouclier ,  poiier,  çantier^  etc.,  ne 
pouvait  avoir  qu'un  certain  nombre  d*appi  entis  h  la  fois.  <  i  ne  devait  les 
garder  en  apprentissage  qu'un  certain  lenq)s  ;  les  locaux  destiuésà  contenir 
les  otivriers  de  chaque  maUn;  restaient  donc  loujoui-s  les  mêmes,  n'avaient 
pas  besoin  d'être  agrandis.  On  ne  connaissait  pas,  pendant  le  moyen  ;lge, 
ce  que  nous  appelons  ai!jnurd'hui  le  morrhon^at/e,  Vof/rrier  en  clionibir, 
tristes  innovations  qui  ont  couli  ibué  à  démoraliser  l'artisan,  ;\  avilir  la 
main-d'teuvre,  el  ;\  loniine  ( es  liens  intimes,  et  pie.Nque  de  famille,  qui 
existaient  entre  l'ouvi  ier  el  le^)alruii.  Les  mœurs  imprinu  iil  leiu  s  qualités 
et  leurs  défauts  sur  rarchiicclurc  domestique,  plus  encore  que  surlo." 
monuments  religieux  ou  les  édifices  publics.  Les  boutiques  du  moyen  âge 
reflètent  l'organisation  étroite,  mais  sage,  prudente  et  paternelle,  qui 
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régissait  les  corps  (le  métiers.  Il  n'était  pas  possible  de  voir  alois  des 
magasins  liedélMlaiils  oerjiper  un  j(»iir  de  vastes  espaces,  puis  disparaître 
loul  à  coup,  laissant  une  longue  liste  de  mauvaises  créances  sur  la  place, 
et,  dans  toute  une  ville,  des  marchandises  déleclueuses  ou  lalsiliées.  Nous 
n'avons  pas  à  discuter,  dans  cet  ouvrage,  sur  ces  matières  étrangères 
à  notre  sujet  ;  nous  voulons  seulement  faire  ressortir  en  quelques  mots 
le  caractère  des  anciens  magasins  de  nos  villes  marchandes,  afin  qu'en 
passant,  on  ne  jette  pas  un  coup  d'œil  trop  méprisant  sur  ces  petites 
(ievantures  de  boutique  qui,  tout  étroites  et  simples  qu'elles  sont,  ont 
abrité  des  roi-tunes  patientes,  laborieuses,  ont  vu  croître  et  se  développer 
la  prospérité  des  classes  moyennes. 

BOUTISSE,  s,  f.  (hi  entend  par  ce  mot  des  pierres  de  taille  (jui,  de 
distance  en  distance,  prennent  toute  l'épaisseur  d'un  mur,  et  relient  ses 
deux  parements  extérieur  et  intérieur,  (juand  un  mur  ne  se  compose  pas 


seulement  dé  pierres  faisant  parpai  n  g  (c'cst-^-d  ire  portant  toutes  l'épabseur 
du  mur),  soit  parce  qu'on  ne  peut  disposer  de  matériaux  d'un  volume 
assex  gros,  soit  par  économie,  on  l'élève  au  moyen  de  carreaux  de  pierre 
reliés  de  distance  en  distance  par  des  boutisses  :  on  dit  alors  un  mur 
construit  en  earraudaget  et  bouiitseê,  La  pierre  A  (i)  est  une  boutisse. 

(Voy.  GOUSTRUCTION.) 

BOUTON,  s.  m.  On  entend  désigner  par  ce  mot  un  ornement  de 
sculpture  qui  figure  un  bouton  de  lleur.  Le  Ixuilon  est  fréquemment 
employé  dans  la  décoration  architecturale  j»endant  le  xiT  siècle  et  au 
conmiencement  du  Il  est  destiné  à  décorer  les  gorges  qui  séparent 

des  baguettes  ou  des  boudins  dans  les  bandeaux  et  les  arcs.  Les  boutons 

II.  —  31 
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sent réunis  comme  les  grains  d'un  chapelet,  ou  espacés,  simples  ou 

J 


l'açouncs.  Simples,  ils allecteul  la  forme  indiquée  dans  la  fi^'ure  1  ; 


I  abon- 
nés, ils  sont  icconpéseu  U'ois,  eu  qualre 
ou  ('in(j  Iciiiilrs  (2). 

Dans  K's  inoiinnn'nl^  du  Poitou,  élevés 
pendant  le  Ml'  sièele,  on  renconlre  sou- 
vent des  boulous  qui  sont  divisés  par 
côtes,  comme  le  pistil  de  certaines 
fleurs  (3)  '  Quelquefois  le  boulon  est 
percé  d'un  irou  carré  au  milieu  et  strié 
sur  les  bords.  Ces  sot  tes  de  boutons 
sont  II r(in(  nls  dans  la  décoration  des 
arehivoltes  des  édifices  normands  du 
XII'  siècle  ('»)  ^. 

Les  roses  qui  s'ouvraient  au-de»us 
du  Irilorinni  de  la  eatlicdrale  de  Paris, 
avant  le  percement  de>  grandes  l'enèlies 
du  MIT"  siècle,  sont  décoréo  de  boutons 
rapproches  taillés  en  forme  de  petit  ma- 


melon avec  un  trou  au  centre  (5)  ^  Les  riches  arcatures  de  la  grande 


galerie  extérieure  qui  ceint  les  tours  de  la  même  cathédrale  ont  leurs 


1  De  IV'i^lisc  de  Surg<  rc. 

*'  De  la  lour  Saint-Iluriiaiii,  callit-dralt'  <lt>  llouon. 

'  Celle  siiiKuliiTc  DriRiiuiituliuii  ^'l>  aiijutird  liui  .-^ur  ks  roses  de  lu  lin  du  xii* 
siècle,  qui  oui  élé  replacée»  uu-iies^sou:»  des  fciièlres  hautes,  daus  les  bras  de  cruix. 
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gorges  décorées  de  gros  boutons  trifoliés  qui  font  un  fort  bel  effet,  en 


et  rompent  ainsi  leur  monotonie  ^6).  Les  boutons  disparaissent  de 


la  sculpture  orueuientale  des  édillces  pendant  le  xiir  siècle;  alors 
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on  110  cliciche  à  imiter  que  les  fleurs  ou  fcnincs  rpanouies  (voy.  FloreX 
On  tlî'>igne  aussi  par  boulon  une  pomnir  dt-  l'eroudc  bronze  (jui,  ôtaiil 
fixée  aux  vanlaux  des  portes,  sert  à  les  tirer  h  soi  pour  les  teriuer. 
Pendant  le  moyen  âge,  les  vaulaux  des  porlessonl  plutôt  garnis  d'anneaux 
(jue  de  boutons  ;  ecpendanl,  vers  la  lin  ilu  W  siècle,  ru;»age  des  boulons 
de  porte  n'est  pas  rare  ;  ils  sont  généralement  composés  d'un  champignon 
de  fer  forgé,  sor  le  disque  duquel  on  a  rapporté  des  plaques  de  tAle 
découpée  et  formant,  par  leur  superposition,  des  dessins  en  relief  et  h 
plusieurs  plans.  (Voy.  SEitnuREBiB.) 

BRAIE,  s.  r.  {bvaye).  C'est  un  ouvrage  de  défense  élevé  en  avant  d'un 
Tronl  de  fortification,  laissant  entre  le  pied  des  murailles  elle  fossé  une 
eirrulation  pitis  ou  moins  lar^^e,  servant  de  chemin  de  ronde,  et  destiné 
à enipAclicr  l'assaillant  (rattacher  le  minenr.  Les  braies  él.iient  le  plus 
souvent  un  ouvrage  palissade,  renforcé  dedist;ince  en  distance  (réchioi- 
trnetles  propics  à  protéger  des  sentinelles.  l.'U  squi'  l'artillerie  à  feu  lui 
eiuplovéc  à  l'attaque  des  places  l'urtes,  on  éie\a  autour  des  courliues,  des 
boulevards  ou  bastions,  des  murs  peu  élevés,  des  parapets  au  niveau  de 
la  crête  de  la  contrescarpe  des  fossés,  pour  y  placer  des  arquebusiers. 
Ces  défenses,  connues  sous  le  nom  de  famm  braîa,  avaient  Taranlage 
de  présenter  un  front  de  Aisiliers  en  avant  et  au-^Iessous  des  pièces 
d'artillerie  placées  sur  les  remparts,  et  de  gêner  les  approches  ;  on  dut  y 
renoncer  lorsque  rartillerie  de  siège  eut  ac([uis  une  grande  puissance, 
car  alors,  les  parapets  des  fausses  braies  détruits,  celles-ci  formaient  uoc 
banquette  qui  facilitait  l'assaut.  (Voy,  Akcbitecture  miutaieb.) 

BRETÈCHE,  s.  f.  {bretesche,  bvetesce,  ùcrieschey  berleicbe,  àreireske).  On 
désiiïnait  ainsi,  au  moyen  âge,  un  ouvrage  de  bois  h  phisieurs  étages, 
erénelé,  dont  on  se  servait  pour  atla(juer  et  défendre  le>^  places  fortes. 
Ouainl  il  s'anit  de  l'attaque,  la  !)relèehe  ddiere  du  belî'roi  en  ce  qu'elle 
est  iuiUiobile,  tainlis  ([ue  le  beUVoi  e>l  mobile  (voy.  BeffhoP.  La  brelèebe 
se  confond  souveul  avec  la  bastide;  la  dénomination  tle  bielèche  parait 
être  la  plus  ancienne.  On  disait,  dès  le  xi*  siècle,  bntesdier  pour  fortitier, 
garnir  de  créneaux  de  bois  ou  de  hourds  (\  oy.  Hocbd). 

«  La  cité  (Koucii)  eiteit  close  de  mur  è  de  fosrt^. 

«  Franceiz  et  Alemanr,  quant  il  Turent  armé, 

«  Ont  à  ct'U  dp  Ilni  ii  1111  ;,M  aul  assall  doné  : 

«  Noriuanz  se  desfendireiU  comme  vnssal  prové^ 

«  As  berteichet  montent  et  al  mur  qnernolé; 

«  N1  oot  riens  par  usait  cil  de  fort  conquesté  L....  j» 

Ces  brelèchcs  étaient  souvent  des  ouvrages  de  campagne  élevés  k  la 
bâti): 

*  Le  Roman  de  Êkw,  1'*  pari.,  vers  4059  et  suiv. 
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«  De  cele  part  el  cbief  del  pont, 

«  Par  où  la  gcnt  vienent  è  vont, 

«  Aveit  ù  cel  trnis  uu  fossé 

«  Haut  è  parfont  e  réparé  ; 

u  Sor  li  fosse  ont  bcriçuu  (chevaux  de  frise}) 

«  Et  dadenx  close  une  maison  ; 

«  Kncore  ont  bertescbes  levées, 

«  Bien  tlanebies è  kernelées  » 

Les  brelèches  se  démoalaient  cl  pouvaient  ôlre  Iransporlées  d'un  lieu 
à  UD  autre»  suivant  les  besoins.  Guillaume  de  Normandie,  après  s'être 
emparé  de  Domfront,  veut  fortifier  Ambrières  sur  la  Mayenne  : 

«  E  It  Dus  flsl  SHi!  pniifanoii 

«  Lever  c  porter  ei  duagua  (donjon); 

«  El  ebaitel  a  alires  mil 

«  Od  ki  il  ont  Danfronl  assix. 

m  lA  berte^hes  en  flsl  porter, 

«  Por  li  Conte  GilTrol  grever. 
«  A  .Snbricro*!  les  fl'st  lever  : 
«  Lu  cUustel  lïtL  iloec  fermer  » 

Le  duc  prt'triid  di-l'ciulrp  un  chAtcau,  ou  plutôt  un  poste,  au  moyen  de 
brelèehes  qu'il  fait  charrier  de  Domfront  î\  Amhriôn  s.  Beaucoup  plus 
lard,  «  le  roy  d'Angleterre,  qui  ne  poiivoit  conquesttT  la  ville  de  Calais 
a  fors  par  famine,  fit  charpenter...  un  ehastel  faraud  et  haut  «le  longs 
«  mesrins,  tant  fort  el  si  l)i(Mi  ùrcteschè^  qnon  ne  l'cust  pu  grever  » 

Quand  on  voulait  drlVndie  une  brèciie  laite  par  l'assii^ijeant,  on 
établissait  le  plus  proniptcmi  nt  possible,  en  dedans  de  lu  ville,  lui  pAlis 
en  arrière  de  celte  bretèche,  cl  l'on  renforçait  ce  pâlis  d'une  ou  plusieurs 
bretèches  (voy.  ABcniTECTimB  miutaire,  lig.  10).  Ces  ouvrages  s'établis- 
saient aussi  pour  protéger  un  passage,  une  tète  de  pont: 

<t  Et  par  devant  le  pont  dont  je  vous  ui  parlé 
«  Furent  feilet  défences,  brcstèques  ou  terré, 
I  A  la  On  qu1l  ne  soient  sousprîs  no  engingnié. 

a  

w  Ounnt  Frifrloi»  ont  v«'u  jus  cheoir  une  tour, 

«  A  l'autro  tour  s'en  »ont  fui  pour  le  secour; 

«  Barrières  y  ont  fait  à  force  et  à  vigour, 

a  S*onl  sur  arbalestrler  et  maint  bon  arc  k  tour. 

a  La  lour  fu  brelechée  noblement  tout  cntour  *„,,» 

On  f/rpfrftfhru't  des {{iiÏL'Ui^es  lixcs  vu  niacoiinerie.  soit  par  des  charpcnfes 
à  demeure,  soit  par  des  saillies  provisoires  de  bois  qui  periuettaieut  de 

*  Le  RomaH  de  ilon,  2*  part.,  vers  9444  et  suiv. 
<  /6m/.,  2*  part.,  rcn  9535  et  snm 

*  Froissarl,  chap.  cxnv. 

*  Chrm,  de  B.  du  OuesciiUf  vers  19525  et  suiv. 
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ballrc  le  piinl  de  ros  défenses,  des  passages,  des  portes.  Dansceeas,  cv 
qui  distingue  la  brelèche  du  hourd,  c'est  qtie  le  hourd  est  une  galerie 
eonlimie  qui  couronne  une  muraille  ou  une  tour,  tandis  que  labretèche 
est  un  appentis  isolé,  saillant,  adossé  à  l'édifice,  fermé  de  trois  côtés, 
crénelé,  cfinvcrt  et  percé  de  niàcliironlis. 

Voici  (Ij  une  porte  de  ville  surmontée  d'une  bri  li  i  he»  posée  en 

temps  de  guerre  cl  pouvant 
se  démonter.  Nous  conuai>- 
sons  quelques  très-rares  esem- 
ples  encore  existants  de  bre- 
tèches  à  demeure  posées  au 
niveau  des  combles  des  tours, 
se  combinant  avec  leurs  char- 
pentes, et  destinées  à  flanquer 
leurs  faces;  et,  parmi  ceux-ci, 
nous  citerons  ]v>  bretèches  de 
la  tour  des  lieuirr^  de  Stras- 
bourg, qui  sont  lort  belles 
et  paraissent  appartenir  aux 
dernières  années  du  \iv'  siè- 
cle (2).  Ces  ouvrages  de  char- 
pente sont  asses  saillants  sur 
le  nu  des  faces  de  maçonne- 
rie pour  ouvrir  de  larges  mâ- 
chicoulis et  des  créneaux  la- 
téraux;  ceux-ci  sont  encore 
garnis  de  leurs  volets.  Leurs 
appuis  sont  couverts  de  tuiles 
en  écailles  et  leurs  roniMc^ 
de  tuiles  hoindt'c-' 
de  morlier.  l.<">  luiiiicnns  luil 
conservé  It  iii-  plt>inbeiie  et 
leurs  épis  uvlc  girouettes. 
Les  bretèches  de  bois  étaient  aussi  posées  sur  des  édifices  civils  qui 
n'étaient  pas  spécialement  affectés  à  la  défense  :  telles  sont  les  deux 
bretèches  qui  sont  encore  consen'ées  aux  angles  du  bâtiment  de  la  Douane 
de  Constance  (3),  au -dessus  de  hourds  également  de  bois.  Ce  bâtiment 
fut  élevé  en  1388,  et  ces  ouvrages  de  charpente  datent  delà  construction 
primitive  ;  les  bretèches  sont  posées  en  diagonale  aux  angles  des  hourds, et 
donnent  ainsi,  outre  les  faces  diagonales  destinées  à  protéger  les  angles, 
deux  mâchicoulis  triangulaires  doublant  les  mâchicoulis  du  bourdage. 

'  Mnniiscr.  (il'  Froi<?«jnrl,  xv*'  si»'cle,  Hibliotli.  iinprr  :  iiarliMle  la  Imtaillc  à  Meaiix 
«  cil  Bryi'  où  les  Jauques  furent  dcscontiU  par  le  Conio  <ic  l-(>i\  et  le  Ciaptut  de  Bcu$  ; 
«  el  ctt  le  IX»  V*  eliapilre.  » 
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Dès  le  XIV*  siècle,  les  bretèches  ne  fùreat  pas  seulement  des  ouvrages 
d'architecture  militaire;  les  maisons  de  ville  étaient  garnies,  sur  la  façade 
du  côté  de  la  place  publique,  d'une  bretèche  de  bois  ou  maçonnerie,  sorte 
de  balcon  d'où  l'on  faisait  les  criées,  où  on  lisait  les  actes  publics,  les 

proclamations  et  condamnalions  judiciaires.  On  ilisail  ttretéquer  pour 
proclamer.  On  voit  encore  à  l'hulel  de  ville  d'Arras  les  restes  d'une 


bretèche  couverte  qui  était  posée  en  encorbellement  sur  le  milieu  de  la 
façade.  La  bretèche  de  l'hôtel  de  ville  de  Luxeuil  csl  encore  en  lièrc.  Cette 
disposition  fut  aduptéc  dans  tous  les  édifices  municipaux  de  l'Europe.  En 
Italie,  ce  sont  des  loges  élevées  au-dessus  du  sol  au  moyen  d'un  emniar- 
chenicnl,  comme  au  palais  de  Sienne,  ou  des  portiques  su|)érieurs, 
ou  ries  balcons,  comme  au  palais  des  doives  de  Venise.  En  Alleiiia;^ne, 
nou-seuleuicul  les  cdiiices  publics  suai  garnis  de  bre lèches,  mais  les 
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palais,  les  maisons  particulières,  ont  presque  toujours  une  bretècbe  i 
plusieurs  étages,  sorte  de  demi-tourelle  saillante  posée  souvent  au-dessus 
de  la  porte.  A  Nuremberg,  à  Inspruck,  à  Augsbourg,  à  Prague»  les  maisoss 


des  XIV*,  x v  et  XVI*  siècles  ont  toutes  une  ou  plusieurs  bretèches  fermées 
sur  leur  fa(;a(le,  qui  permettent  de  voir  à  couvert  tout  ce  qm  se  passe 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  rue.  En  France,  les  bretècbes  ail'ectent  plus 
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particulièrement  la  forme  (k-  tourelles  (voy.  TornEi.LRs),  et  sont  alors  po- 
sées de  préférence  aux  angles  des  liahilalioiis.  On  peulcuiihidéi  er  eoiuiue 
lie  véritables  !)ret6rlie>  ie^  petits  baleuiis  à  deux  étages  en  eneorbeiie- 
inent  qui  lUiiiqucul  ia  fat^ade  extérieure  du  château  de  Blois  (aile  de 
François  1"). 

BRETTURE,  S.  f.  Outil  de  tailleur  de  pierre,  façonué  eu  forme  de  marteau 
tranchant  et  dentelé  (l).Ijes  tailleurs  de  pierre  du  moyen  Age  commencent 
à  employer  la  bretture  pour  layer  les  parements  vers  le  milieu  du 


1 


XII'  siècle.  Jusqu'alors  les  parements  étaient  dressés  au  taillant  droit  o»î 
au  riseau  sans  dents.  La  brellure  cesse  d'être  employée  au  >ierl(' 
pour  la  taille  des  paremeuls  vus.  Elle  est  à  deuls  larges  daus  i'uri^me, 

KMm  ■  mmm 

Z  3 

c*est-&-dire  vers  la  fin  du  xii*  siècle  et  le  commencement  du  xiii*  (2). 
Les  dents  se  rapprochent  à  la  fin  du  \iir,  et  sont  trës^rrées  au  xiv*(3) 
[▼oy*  Taillb].  La  façon  des  tailles  tl(^  moulures  et  parements  est  donc  un 
des  moyens  de  reconnaître  la  date  dtî  ia  construction  des  édifices. 

BRIQUE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  des  lablctles  de  terre  battues, 
moulées,  séchée»;  an  soleil  pt  cuites  nu  four.  î/emploi  de  la  brique  re- 
monte à  la  plus  haute  anliiiiiilê.  I.e«>  Romains  en  firent  i^rand  usage, 
stH'lout  dafis  le<  eonlrées  où  la  pierre  n'est  pas  eommiiiie.  Vendant  le 
Has-lviupire,  ils  élevèrent  souvent  les  inai;onneries  au  m(»yi  ii  de  blocages 
avec  paremeuUide  petits  moellons  taillés,  alternés  avec  des  lits  de  briques 

IL  —  32 
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posfVs  (le  plat.  Lt"^  r»»n*:|rurtinns  jjallo-roniaino  et  iiiproviiitiinnnes  con- 
servent encort'  ce  mode.  Mais,  à  pui  tir  du  ix"  sièt  lt;,  on  rearoidrt'  Irès- 
raremenl  cU^^  l)ri«{UL's  môlées  aux  autres  matériaux;  la  brique  n  esl  plus 
employée  ou  est  i  inployéc  seule.  Nous  devons  toutefois  excepter  certaines 
bâtisses  vin  midi  de  la  France,  où  l'ou  liouvc  la  brique  réservée  pour 
les  remplissages,  les  voûtes»  les  parements  unis,  el  la  pierre  pour  les 
piles,  les  angles,  les  tableaux  de  fenêtres,  les  arcs,  les  bandeaux  et  cor- 
nîcbes.  C'est  ainsi  que  la  brique  fut  mise  en  oeuvre,  au  xii*  siècle,  dans 
la  construction  de  l'église  Saint-Semin  de  Toulouse.  Cette  partie  du  Lan- 
guedoc étant  à  peu  près  la  seule  contrée  delà  France  où  la  pierre  fasse 
complètement  défaut,  les  arcliilecles  des  xui*  et  Xiv*  siècles  prirent  fran* 
chement  le  parli  d'élever  leurs  édifices  en  brique,  n'employant  la  pierre 
que  pour  les  metieaux  des  leiiôlres,  les  colonnes,  et  quelques  points 
d'appui  isolés  el  d'un  faible  diamètre. 

Un  lies  plus  beaux  exemples  de  construction  du  moyen  âge,  en  brique, 
est  cerlaincment  l'ancien  couvent  des  Jacobins  de  i  ouluuse.  qui  date  «le 
la  lia  du  xiii"  siècle.  Plus  lai  d,  au  xiV  siècle,  nous  voyons  élever  en  brique 
la  jolie  église  fortifiée  de  Simone  (Gers),  le  collège  Sainl-llémond  et  les 
murailles  de  Toulouse,  des  maisons  de  cette  même  ville,  le  pont  de  Mon- 
tauban  ;  plus  tard  encore,  la  cathédrale  d'Alby,  grand  nombre  d'habita- 
tions privées  de  cette  ville,  les  églises  de  Moissac,  de  Lombez,  le  clocher 
de  Caussade,  etc.  La  brique  employée  dans  cette  partie  de  la  France, 
pendant  les  xiii",  xiv*  etxv*  siècles,  est  grande,  presque  carrée  (ordinal- 
rement  33  centimètres  sur  25  centimètres  et  6  centimètres  d'épaisseur). 
Souvent  les  lits  de  mortier  qui  les  séiKircul  ont  de  'i  h  r»  rentimètre«: 
d'épaisseur.  La  brique  moulée  est  rarement  employée  en  Fi  ance.  i»en- 
dant  le  moyen  Age.  tandis  qtj'elle  est  fréquente  en  Italie  et  en  Alle- 
magne; cependant  ou  reuiuiiiUe  parfois  de  petits  modillons  dans  les 
corniches,  des  moulures  simples,  telles  quedescavets  et  quarts-de-rond. 
La  brique  du  Languedoc  étant  très-douce,  les  couslructeui*s  préféraient 
la  tailler;  ou  bien  ils  obtenaient  une  ornementation  en  la  posant  en  dia- 
gonale sous  les  corniches,  de  manière  à  faire  déborder  les  angles,  ou  en 
épis,  ou  de  champ  et  de  plat  alternativement  (voy.  Corstbuction).  La 
brique  fut  très-fréquemment  employée,  pendant  le  moyen  âge,  pour  les 
cari-elagcs  intérieurs;  elle  était  alors  émaillée  sur  incrustations  de  terres 
(le  diverses  couleurs  (voy.  Cabiielagiî}.  Dans  les  constructions  en  p:\n8 
de  bois  du  nord  de  la  France,  des  xv"  et  xvi'  siècles,  la  brique  est  uti- 
lisée comme  remplissage  entre  les  poteaux,  décharges  el  tournisses;  et 
la  manière  dont  elle  e^l  posée  forme  des  de>sins  variés.  Dans  ce  cas,  elle 
est  quelquefois  émaillée  (voy.  Pan  di:  nuis). 

Nous  trouvons  encore  dans  le  Bourbonnais,  au  château  de  la  Palis.sc,  à 
Moulin»  iuéme,  des  constructions  élevées  en  brique  et  mortier  qui  datent 
dttxv* siècle,  et  dont  les  parements  présentent  (par  ralternance  de  briques 
rouges  et  noires)  des  dessins  variés,  tels  que  losanges,  zigzags,  che* 
vrons,  elc*  La  façon  dont  ces  briques  sont  posées  mérite  l'attention  des 
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oonstructeurs  :  les  lits  et  joints  en  mortier  ont  une  épaisseur  égale  à 
celle  des  briques,  c'est-à-dire  0*,03&  ;  ces  briques  présentent»  à  Texté- 
rieur,  leur  petit  côté,  qui  n*a  que  0*,i3,  et  leur  grand  côté,  de  0",2ft, 
forme  queue  dans  le  mur.  La  figure  I  fait  voir  comment  sont  montés  ces 
parement?^  briquetés  *. 
Pendant  la  renaissance»  les  constructions  de  pierre  et  brique  mélangées 


1 


jouirent  d'une  grande  l'a voui  ;  on  ohlon.ul  aiii>i,  à  peu  de  frais,  des  pare- 
ments variés  de  couleur,  dans  lesquels  l'œil  distingue  lacilonient  des  rem- 
plissages les  parties  solides  de  la  bâtisse.  Les  exemples  de  ces  sortes  de 
coDstructions  abondent*  Il  nous  suffira  de  citer  Taile  de  Louis  XII  du 
château  de  Blofs,  certaines  parties  du  chAteau  de  Fontainebleau,  et  le 
célèbre  cbAteau  de  Madrid,  bftti  par  François  l^,  près  de  Paris,  où  la  terre 
cuite émaillée  venait  se  marier  avec  la  pierre,  et  présenter  à  l'extérieur 
uneinallrralile  et  splendide  peinture*.  Tout  le  monde  sait  quel  parti 
Bernard  de  Palissy  sut  tirer  de  la  terre  cuite  émaillée.  De  .s(m  temps,  les 
nombreux  produits  sortis  de  ses  fourncciux  servirent  noU'Seulement  à 

'  M.  Millet,  architecte,  i  qui  nom  devons  cet  renseignements  sur  les  lyriques  du  Bour- 
bonnais, reconnaît  que  les  briquetngrs  avec  lits  épais  de  mortier  ont  une  force  extroor- 
dinaire  ;  ctia  iloil  être.  La  brifuio,  iHant  Ire-s-Ajui'  et  poronso,  f»h«orbc  une  graiiile  quan- 
tité (l'eau;  lurs.ju'elle  se  trouve  suparcc  par  tKs  lUs  mimes  de  mortier,  elle  a  bientôt 
deisèebé  eeux-cij  et  nous  n'avons  pas  besoin  do  rappeler  que  les  mortiers,  pour  conserver 
leur  toncy  doivent  contenir,  à  Tétat  permanent,  une  quantité  asses  notable  d*eau. 

^  Quelques  fragmenis  de  ces  terres  cuites  émailUes,  dn  cMtean  de  Madrid,  sont 
déposés  an  mnsée  de  CUonj. 
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orner  les  dressoirs  des  riches  parUcuHers  et  des  seigneurs,  mais  ils  coq- 
Iribuërent  à  la  décoration  extérieure  des  palais  et  des  jardins. 

BUFFET  (d'orgues),  s.  iu.  On  désigne  ainsi  les  armatures  de  charpente 
et  menuiserie  qui  serrent  à  renfermer  les  orgues  des  églises.  Jusqu'au 
XV*  siècle,  il  ne  parait  pas  que  les  grandes  orgues  fusse  ni  en  usage.  On 
ne  se  servait  gtit  que  «î'inslrumenls  de  dimensions  m(''diorres,  et  qui 
pouvaient  v\vc  irnlcrmés  dans  des  meubk's  posés  dans  les  chœurs,  sur 
les  jubés,  ou  sm-  des  tribunes  plus  on  inoins  vastes  destinées  contenir 
non-seulcrncLit  les  oi  i;ues,  mais  encore  des  clianti'eset  nuisicicns.  (a-  n'est 
que  vers  la  lin  du  xv'  siècle  cl  au  commencemcut  du  xyT  que  Ton  eut 
l'idée  de  donner  aux  orgues  des  dimensions  inusitées  jusqu'alors,  ayanl 
une  grande  puissance  de  son,  et  exigeant,  pour  les  renfermer,  des  char- 
pentes colossales.  Les  buffets  d'orgues  les  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions ne  remontent  pas  au  delà  des  dernières  années  du  xv*  siècle;  et 
ces  orgues  ne  sont  rien  auprès  des  instruments  monstrueux  que  t*OD  fa- 
brique depuis  le  xvir  siècle.  Cependant,  dès  le  xiv*  siècle,  certaines  orgues 
étaient  déjà  composées  des  mômes  éléments  que  celles  de  nos  jours  : 
claviers  superposés  et  potivant  se  réunir,  ttiyaux  d'élain  en  montre,  trois 
soufflets,  jeux  (le  mutation;  et  ce  qtii  doit  être  noté  ici  particulièrement, 
ces  orgues  avaient  un  positif  \)Uivé  derrière  i'ort,'auiste,  et  dans  lequel  on 
avait  rais  des  liùU's  dont  l'effet  est  signalé  comme  très-agréable. 

M.  Félix  Clément,  à  qui  nous  devons  des  renseignements  précieux  sur 
l'ancienne  musique  et  sur  les  orgues,  nous  fait  conn;Utre  qu'il  a  trouve, 
dans  les  archives  de  Toulouse,  un  document  fort  curieux  sur  la  donation 
faite  à  une  conft'érie,  par  Bernard  de  Rosergio,  archevêque  de  Toulouse, 
d'un  orgue,  à  la  date  de  1663.  Il  résulte  dé  cette  pièce  que  cinq  orgues 
furent  placées  sur  le  jubé  dans  Tordre  suivant  :  un  grand  orgue  s'élevait 
au  milieu,  derrière  un  petit  orgue  dispo.sé  comme  l'est  actuellement  le 
positif;  un  autre  orgue,  de  petite  dimension,  était  placé  au  haut  du  grand 
buffet  et  surmonté  d'un  ange;  h  droite  etù  gau(  lie  du  jubé  se  trouvaient 
deux  autres  orpies,  dont  deux  confréries  étaient  autorisées  ;\  se  servir, 
tandis  que  l'usage  des  trois  premières  était  exclusivement  n'N(  i  vé  aux 
chanoines  et  au  chapitre  de  la  (  alluMlrale.  Les  cinq  instruments  pou- 
vaient, du  reste,  résonner  enstiiii>ii  a  la  volonté  de  l'archevêque'. 

«  L'église  de  Saint-Severin,  dit  l'abbé  Lebcuf  ^,  est  une  des  premières 
de  Paris  oh  l'on  ait  vu  des  orgues  :  il  y  en  eut  dès  le  règne  du  roi  Jean, 
mais  c^éloit  un  petit  buffet;  aussi  l'église  n'étoit  elle  alors  ni  si  longue  ni 
si  large.  J'ai  lu  dans  un  extrait  du  nécrologe  manuscrit  de  celte  église, 
que,  i'an  1358,  le  lundi  après  VAseensim,  mallrt  Reyntmd  de  Douy,  écolier 
en  théologie  à  Paris  et  gouverneur  des  grandes  écoles  de  la  parouesse  Saini' 

1  Unpport  adressé  par  M.  Félix  Clément  à  M*  k  Uinàtre  de  Vinitntction  pvAHfueH 

(les  mil'"!,  wf  rorffxic  de  Toulouse^  1849. 

'  Hvit.  de  In  ville  et  du  diocèse  de  P«n>,  t.  I,  p.  168. 
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Severint  dama  à  frfjli.-ie  une  bonne  orgues  et  bien  ordenées.  Celles  que  Ton 
a  TU  subsister  jusqu'en  1741,  adossées  à  la  tour  de  l'église,  n'avoieni  été 
faites  qu'en  1512  » 

Au  XV'  siècle,  on  parle,  pour  la  p^emi^^e  foi^;,  d'or^ruo!;  do  seize  et 
même  de  trente-doux  pieds  ;  lof?  bufTets  durent  donc  prendre,  dès  celte 
époque,  des  diinonsions  moniiineulales. 

Au  xvr  si('(  le.  tous  les  jeux  de  l'orgue  actuel  étaient  en  usage  et  for- 
maient un  ensemble  de  quinze  cents  à  deux  mille  tuyaux.  L'urgue  qui  passe 
pour  le  plus  ancien  en  France  est  celui  de  Soliès-Ville,  dans  le  Var  Celui 
de  la  cathédrale  de  Perpignan  date  des  premières  années  du  XTi*  siècle  ; 
nous  en  donnons  (1)  la  montre.  Le  buffet  se  ferme  au  moyen  de  deux 
grands  volets  couverts  de  peintures  représentant  Tadoration  des  mages, 
le  baptême  de  Notre-Seigneur  et  les  quatre  évangélistes.  Un  positif,  placé 
à  la  fin  du  xvi*  siècle,  est  venu  (léfigurer  la  partie  inTérieure  de  la  montre; 
le  dessin  que  nous  ilnnnons  ici  le  suppose  enlevé.  Le  posiiif  n'est  pas, 
d'ailleurs,  indispensable  dans  les' grandes  orgues.  Lorsque  le  lacleurpeut 
disposer  son  mécanisme  sur  »ino  tribune  assez  spacieuse  pour  placer  ses 
sommiers  dans  le  corps  principal  du  bufFot.  !o  posilif  n  esl  plus  qu'une 
(léroraliuii  qui  cacbe  l'iu^çaniste  aux  regards  de  la  loule.  Un  clavier  h 
eonsoles  est  préférahle,  car  il  csl  nécessaire  (jtie  l'artiste  puisse  voir  ce 
qui  se  passe  dans  le  chœur.  11  c^l  probable,  <;ej>euduui.  que  les  anciens 
facteurs  trouvaient  plus  commode  de  placer  le  sommier  du  posilifà  une 
certaine  distance  des  claviers,  &  cause  du  peu  de  largeur  du  mécanisme, 
tandis  qu'en  plaçant  leurs  sommiers  dans  l'intérieur  du  grand  buffet,  ils 
étaient  obligés  d'établir  la  correspondance  par  des  abnSgés,  des  regis- 
tres, etc.,  dont  la  longueur  devait  amener  des  irrégularités  danslatrans^ 
mission  des  mouvements.  Le  bufl'et  de  la  catbédrale  de  Perpignan  est 
bien  exécuté,  de  beau  bois  deeh(^ne,  et  sa  construction,  comme  on  peut 
le  voir,  établie  sur  un  seul  plan,  est  fort  simple  ;  elle  ne  se  compose  que 
de  montants  et  de  traverses  avec  panneaux  à  jour.  Presque  tous  les  tuyaux 
de  montre  sont  utilisés,  t/organiste,  placé  derric'^re  la  balusliaile,  au 
rentre,  louchait  les  claviers  disposés  dans  le  reutonccment  iuteneur; 
la  soufflerie  est  établie  par  derrière,  dans  un  réduit. 

On  va  voir  (2)  le  bufl'et  et  la  tribune  des  orgues  de  l'église  d'IIombleux 
(Picardie),  qui  date  du  commencement  du  xvi*  siècle.  Ici  Tinstrument 
est  porté  par  des  encorbellements,  la  partie  inférieure  n'ayant  guère  que 

'  I.'oKnie  fie  Snii.'^-Ville  e«!t  foH  prfil.  S'.t  montre  n*n  pa?  plus  de  2'",50  sur  2'°,60 
de  hmit;  iiltr  montre  rsl  ilatcf  de  1VJ9.  Nous  préférons  donner  li  nos  lecteurs  la 
montre  de  i'orguc  de  l'urpignuu,  qui  est  plus  (grande  cl  pluii  belle  comme  travail  et 
eonune  eompotition,  et  qai  dâte  de  lu  mîmc  époque.  D'ailleurs,  ot  bi#D  que  r«Ueii* 
tlon  îles  arcbéologtaes  ait  élé  fii^  sur  les  ofgiicB  de  Soliës  (toj.  le  III*  fol.  da  BuUetin 
nrrh/:.,!.,  pul)lié  par  le  Minisl.  do  l'îiistnict.  pubUqne,  p.  176),  tlostrament  a  été 
enlevé  du  buflct  et  refondu  par  nn  Potonai*.  L'inscription  curieuse  qni  rtaîl  sculptée 
à  h  htm  de  la  montre  a  élé  arrachéct  et  le  curé  actuel  de  Soliès  médite  de  foire  de  ce 
bulTei  vide  un  confes^iionnal. 
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la  largeur  nécessaire  aux  claviers  et  aux  registres.  Cette  disposition  per* 
mettait  à  des  musiciens,  Joueurs  d'instruments  ou  chanteurs,  de  se  pla> 
cer  dans  la  tribune  autour  de  Torganisto,  assis  dans  la  petite  chaire  portée 


sur  un  cul-de-laïupe;  et,  sous  ce  rapport,  elle  mérite  d'être  signalée.  Du 
reste,  môme  système  de  menuiserie  qu'à  Perpignan  et  à  Soliès.  Ce  sont 
les  tuyaux  qui  commandent  la  forme  de  la  boiserie,  celle-ci  les  laissant 
apparents  dans  toute  leur  hauteur  et  suivant  leur  déclivité.  Nous  citerons 
encore  les  buffets  d'orgues  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  des  églises  de 
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Gonesse»  de  M oret  près  Fèolainebleau,  de  Glamecy,  de  Saint-Bertrand  de 
Gomminges,  de  la  cathédrale  de  Chartres,  qui  datent  de  la  fin  du  xv*  siècle 


et  (lu  \  V  r.  la  menuiserie  de  tous  ces  bulTels  est  soumise  k  rinstrumentet 
ne  (Sût  que  le  couvrir;  les  panneaux  à  jour  ne  remplissent  que  les  videti 
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existant  entre  rcxtrémité  supérieure  de  ces  tuyauxetles  plafonds,  afin  de 
permettre  l'émission  du  son  ;  quant  au  mécanisme  et  aux  porte-Tent,  ils 
sont  complcteiiient  renfermés  entre  les  panneaux  pleins  des  soubasse- 
ments. 11  arrivail  souvent  que,  pour  (ionnci*  plus  d'éclat  aux  montres,  les 
tuyaux  visibles  étaient  gaufrés  et  dorés,  rt^haussés  de  liiels  noirs  ou  de 
couli.'ur  ;  la  menuiserie  elle-iiK^mc  était  pointe  ou  dorée  :  tel  est  le  buffet 
des  grandes  orgues  de  la  cathédrale  ilc  Slrasboiir-j^.  Presque  tous  k"« 
anciens  buffets,  comme  celui  de  la  rnthédralc  île  Periiimiaii,  étaient  clos  i 
par  des  volets  peints,  que  l'organiste  ouvrait  lorsqu'il  touchait  de  l'orgue. 

BtJiZE,  s.  f.  Vieux  mot  encore  usité  en  Picardie,  et  qui  bignïQe  emal,  ' 
conduit  d'eau  (voy.  Tuyau  de  deseenfe). 

BYZANTIN  (Style).  —  Voy.  Style.  —  BYZANTINE  (ÂacMiTSCTuaE).  — 

Voy.  AuCillTJÙCTL'RE. 

I 

(S 

CABARET,  s.  m.  {cabaust).  Vieux  mot  qui  signifie  lieu  fcnné  de  bamauXy  ! 
d*où  vient  le  nom  de  eabaret  donné  aux  boutiques  de  débitants  de  TÎn. 

CAGE,  s.  f.  Désigne  l'espace  dans  lequel  est  établi  un  escalier  (v.Escaubr). 

CALVAIRE,  s.  m.  Il  était  d'usage,  pendant  les  xv*  etxvi*  siècles,  de 
représenter  les  scènes  de  la  passion  de  Jésus-Christ  dans  les  cloîtres,  les 
cimeUëres^  ou  même  dans  une  chapelle  attenante  à  une  église,  au  moyen 
de  figurines  ronde-bosse  sculptées  sur  pierre  ou  bois,  et  rangées  soit  dans 
un  vaste  encadrement,  soit  sur  une  sorte  de  plate-forme  s'élevant  en  gra- 
dins  jusqu'à  un  sommet  sur  lequel  se  dressaient  les  trois  croix  portant 
Notre*Seigneur  et  les  deux  larrons.  On  voit  encore  un  grand  nombre 
de  CCS  monuments,  qui  datent  du  xV'ou  du  xvi' siècle,  dans  les  cime- 
lifM  cv  tic  la  Bretagne.  Beaucoup  de  retables  de  bois,  du  commencement 
du  \vr'  sirclc,  représentent  é.^alcnient  toutes  les  scènes  <le  la  passion, 
en  comineiK.ant  par  celle  du  jardin  des  Uliviers  el  liuissant  au  cruci- 
flement.  Depuis  le  XVI*  siè(  le,  on  a  remplacé  ces  représentations  grou- 
pées par  (les  stniinm  élevées  de  distance  en  distance,  en  plein  air,  sur 
les  pentes  d'une  cuiliuc,  ou  sculptées  ou  peintes  dans  des  cadres  accro- 
chés aux  piliers  des  églises 

CAMINADE,  s.  f.  Vieux  mot  employé  pour  ehamfn^  à  feu,  chambre 
dans  laquelle  est  une  cheminée. 

>  L'idée  de  présenter  aut  fidèles  les  quatoria  stations  de  Noirc-Seigneur,  depait 
le  liioriieiit  roi  il  Tiil  livré  par  Jiulns  jiis«)uVi  ad  mort,  est  ciTluiiieinent  do  nalurv  à 

ins|>iii'r  11  >  SL iiliiiienls  les  plus  fervents;  la  viie  «les  souiïranrvs  supporlccs  avec 
patience  pur  le  i-ils  de  Dieu  e^l  bien  propre  a  rallVniiir  les  aines  oDUgce»  :  auwi 
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CANNELURE,  s.  f.  C*l'^t  une  moulure  en  forme  df  pi'lil  ranal  creusé 
verticalunieat  sur  la  rircoiiréieiice  des  colon lu's  ou  sur  1rs  faces  des 
pilaslri's.  LcsGrec^  avaient  adopté  la  cannelure  sur  les  lùts  des  colonnes 
des  ordres  dorique,  ionique  et  corinlhicn;  Ic.^  lloni.un>  l'employèrent 
également,  auUuilque  les  matières  dont  étaient  composées  leurs  colonnes 
le  permettaient  :  au8$i  voyons>nous,  en  France»  la  cannelure  appliquée 
aux  colonnes  et  pilastres  de  l'é^)  u  ^ue  romane  dans  les  contrées  où  Tarchi- 
lecture  romaine  avait  laissé  de  nombreux  vestiges.  En  Proyence,  le  long 
du  Bb6ne,  de  la  Saône  et  de  la  Haute-Marne,  et  jusqu'en  Bourgogne,  des 
cannelures  sont  parfois  creusées,  pendant  le  xii*  siècle,  sur  les  colonnes, 
mais  plus  particulièrement  sur  les  faces  des  pilastres.  Il  se  faisait  alors 
«ne  sorte  de  renaissance,  qui,  dans  ces  contrées  couvertes  de  fragments 
antiques,  conduisait  bs  archilertes  h  imiter  !a  sr'uljjture  romaine,  que  la 
lili;ilinii  romane  avail  peu  ;\  peu  dénalui  ée.  Ce  retour  veis  les  détails  de 
la  seuiplure  antique  est  Irès-sensible  au  portail  de  l'ét-^ise  de  Saint-Gilles, 
<lan'<  le  cloître  de  Sainl-Trophitne  ù  Arles,  auïhor,  àPerues,  à  Cavaillon 
eu  Pruvencc,  dans  toutes  ces  églises  qiii  bordent  le  Uhùnu;  puis,  plus  au 
ûord,  à  Langres,  à  Autuu,  à  Beaune,  à  Semur  en  Brionnais,  à  la  Cliarité- 
sur-Loire,  à  Gluny.  Dans  l'archîtecture  de  ces  pays,  le  pilastre  estprtféré 
à  la  colonne  engagée,  et  toujours  le  pilastre  est  cannelé;  et,  il  faut  le 
dire,  sa  cannelure  est  d'un  plus  beau  profil  que  la  cannelure  romaine, 
trop  mai^e  et  trop  creuse,  mal  terminée  au  sommet  par  un  demi-cercle 
dont  la  forme  est  molle,  confuse  près  de  la  base,  lorsqu'elle  est  remplie 
par  une  baguette.  La  cannelure  occidentale  du  xii*  siècle  se  rapproche 
des  profils  et  de  l'échelle  des  cannelures  grecques,  comme  beaucoup 
d'antres  profils  de  rette  époque. 

Nous  dûunoos  (1)  un  des  pilastres  du  Iriforiuui  de  la  cathédrale  de 

a^olcU  pas,  à  noU'e  sens,  de  spcclucle  plus  touchant,  dans  nos  églises,  que  la  vue  de 
ces  femiiMs  Temat  ^acieusemeiit  s'a^enooiller  devrai  les  terribles  acèDee  de  U 
paMien,  et  tes  suivre  ainsi  trae  à  une  Jusqu'à  Ui  dernière.  Peurquoi  flinl-il  que  ces 

pricres  si  respectables  (cnr  elles  ne  sont  inspirées  ni  par  un  désir  ambitieux,  ni  par 
Ho*  soiihait<ç  iiulisi  rels,  maïs  par  la  douleur  et  le  besoin  de  consolation)  soient  adressées 
a  Dii'u  (levant  des  image*;  presque  toujours  bidnises  ou  ridinilcs,  qui  dL'shoiioront 
no»  églises  ?  Ces  tableaux  des  stations  sont  fabriques  en  bloc,  u  prix  flxes,  se  pajeut 
•n  mètre  oo  en  ndson  du  plus  ou  moins  de  conteur  dont  elles  sont  barbouillées.  Elles 
sortent  des  mêmes  atelters  qui  envoient  en  province  des  devante  de  cheminée  grave» 
IStti,  des  scènes  bachiques  pour  les  tavernes  ;  et,  il  faut  bien  le  dire,  au  point  de  vue 
de  l'art,  ces  peintures  n'ont  même  p;!!- Il' mérite  des  pi  iiits  I.s  plus  Mil^'aires. 

Il  nous  «omble  que  les  images  qui  doivent  trouver  pUtce  ihiiis  les  e^'lises,  iiièiue  les 
plus  hunibleii,  pourttiienl  être  soumises  à  un  coulrùlu  sévère  de  ia  part  des  membres 

cdairés  du  haut  clej^é  :  qu'eUes  soleut  parbites,  ceU  est  dilDcile  ;  mais  fandraiMI  au 
veins  qu'eUes  ne  Ausent  jamais  ridicules  ou  repoussantes;  qu'elles  ne  fussent  pas, 
comme  art^  au-dessous  de  ce  que  Ton  voit  dans  les  cabarets.  Sinon,  mieux  vaut  une 
simple  inscription  ;  si  pauvre  que  soit  rinia^Iiialion  de  celui  qui  prie,  elle  lui  pt  iiulra 
les  scènes  de  la  passion  d'uue  manière  plui»  uoble  et  plus  digue  que  uc  le  tout  ces 
tableaux  grotesques. 

II.  —  33 
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Langrfs,(Ionl  la  face  présonle  une  seule  cannelure  ;  el  (2)  l'un  des  grands 
pilastres  des  piles  intérieures  de  cette  môme  église,  dont  la  face  est  oroée 


coup  d'j'Ilel.  A  la  cathédrale  d  Autun,  dont  la  construction  préréda  de 
quelques  années  l'érection  de  celle  de  Langres,  les  cannelures  des  pilastres 
se  rapprochent  davantage  de  la  cannelure  romaine  (3). 
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Lorsque  les  cannelures  sont  traln<^es  sur  des  colonnes,  au  xii"  siècle,  il 
est  rare  qu'elles  soient  simples;  elles 
sont  ou  chevronnées,  ou  en  zigzags, 
ou  toi*ses,ou  rompues,  ou  remplies  par 
des  ornements  (v.  Colonnk)  :  telles  sont 
les  cannelures  d'une  <les  colonnes  «le 
la  porte  principale  de  la  cathédrale 
d'Autun  (^i)  ;  ce  n'est  guère  qu'en 
Provence  que  l'on  rencontre  (les  co- 
lonnes cannelées  simples.  Au  xifi'  siè- 
cle, la  cannelure  disparait  lors(iue  l'ar- 
chitecture ogivale  est  adoptée. 

Un  des  derniers  exemples  de  can- 
nelures appliquées  h  des  colonnes  se 
voit  à  l'extérieur  du  chreur  de  l'église 
Saint-Hemi  de  Reims,  dont  la  con- 
struction remonte  aux  dernières  an- 
nées du  XII'  siècle.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu';\  Reims  il  existe  de  nom- 
breux fragments  d'antiquités  romai- 
nes, et  que  la  vue  de  ces  monuments 
eut  une  influence  sur  l'architecture 
et  la  sculpture  de  cette  partie  de  la 
Champagne. 

Les  cannelures  reparaissent  sur 
les  pilastres  et  sur  les  colonnes  au 
moment  de  la  renaissance;  souvent 
alors,  comme  à  la  façade  de  la  gale- 
rie du  Louvre,  côté  de  la  rivière,  ou 
comme  au  rez-de-chaussée  de  la  ga- 
lerie de  Philibert  Delorme  au  pahiis 

des  Tuileries,  elles  alternent  avec  des  assises  formant  bossage. 


CANTON,  s.  m.  Terme  de  blason.  Cantonné  se  dit,  en  architecture, 
des  piliers  «lont  les  quatre  faces  sont  renforcées  de  colonnes  engagées  ou 
de  pilastres;  on  dit  alors  :  pilier  rnntmm''  de.  quatre  colonnes,  de  quatre 
pilastres  (voy.  Pilier). 


CARREAU,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  h  des  tablettes  de  pierre, 
de  marbre  ou  de  terre  cuite,  qui  servent  ;\  paver  l'intérieur  des  édifices 
(voy.  Carrelage).  On  désigne  aussi  par  mrreaux  les  morceaux  de  pierre 
peu  profonds  qui  forment  les  parements  d'un  mur.  Un  mur  est  bî\ti  de 
carreaux  ou  carreaudages  et  boutisses  (vny.  Boutisse). 

CARRELAGE,  s.  m.  Assemblage  de  carreaux  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
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terre  cuile.  Les  Romaios  colleraient  ordinairement  Taire  des  salles  à  rei** 
de-chaussée  de  mosaïques  composées  de  petits  cubes  de  marbre  de 
diverses  couleurs,  formant,  par  leur  juxtaposition,  des  dessins  colorés, 
des  ornements  et  môme  des  sujets.  Ils  employaient  souvent  aussi  de 
grandes  tables  de  marbre  ou  de  pierre  carrées,  obloiiLMif  --.  polygonales  et 
circulaires,  pour  daller  les  salles  qui  devaient  recevoir  un  ;j:ranfl  concours 
de  monde;  car  la  mosaïque  ne  pouvait  durer  longtemps  sous  les  pas  de 
la  tûule.  La  brique  était  réservée  pour  les  pavages  les  plu^  vulgaires.  Pen- 
dant les  premiers  siècles  du  moyen  Age,  en  Fiance,  ces  lra<iili()ns  furent 
conservées;  mais  les  marbres,  dans  le  Nord,  n'étaient  pas  communs,  la 
façon  de  la  mosaïque  dispendieuse;  elle  ne  fût  que  rarement  employie 
pour  les  pavages  (voy.  Mosaïque);  on  lui  préféra  les  dallages  graiéiiet 
incrustés  de  mastics  de  couleur,  ou  les  terres  cuites  émaillées.  Partoul^  ea 
effet,  on  pouvait  fabriquer  de  la  brique,  et  rien  n'est  plus  aisé  que  dtt  lai 
donner  des  tonsvariésparune  couverte  cuite  au  four.  11  est  vraisemblable 
que,  dès  Tépoque  carlovingienne,  les  carrelages  de  briques  de  ooirieur 
étaient  en  usage;  on  pouvait  ainsi,  à  peu  de  frais,  obtenir  des  pavagies 
présentant  à  peu  près  l'aspect  des  mosaïques.  Cependant  nous  devon*' 
dire  que  nous  ne  connaissons  aucun  carrelag<'  de  terre  ruile  antérieur  au 
xri'  siècle  ;  on  n'eu  (loi!  pas  être  surpri*?,  quand  on  (lii-.'rvc  combien  peu 
durent  les  émaux  dont  on  revêt  celle  matière;  p!<>iu[»ieu)ei»l  usés,  les 
carrelages  de  terre  cuite  devaient  être  souvent  remplacés. 

Les  carrelages  les  plus  anciens  que  nous  connaissions  sont  ct  iix  cpie  nous 
avons  découverts,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  chapelles  absidales  de 
réglise  abbatiale  de  Saint-Denis;  cps  carrelages  sont  du  temps  de  Suger  ; 
ils  furent  laissés  la  plupart  en  place,  il  cause  probablement  de  leur  beauté, 
lorsque,  sous  le  règne  de  saintLouis,ceschapellesfurcntremisesàneuf. 
Ils  sont  en  grande  partie  composés  de  très>petits  morceaux  de  terre  cuite 
émaillés  en  noir,  en  jaune,  en  vert  foncé  et  en  rouge,  coupés  en  triangbs, 
en  carrés,  en  losanges,  en  portions  de  cercle,  en  polygones,  etc.  ;  ils 
forment,  par  leur  assemblage,  de  véritables  mosaïques  d'un  dessin  cbar- 
mant.  Le  cai  rclage  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  publié  dans  les  1r/??/?//*> 
nrcltf'olittjiqurs  de  ^î.  Didion  et  <lans  V Ennjrlnpi-die  d  architecture  de 
M.  Bance,  (  elui  de  la  chapelle  de  Saint-('n(  upiias,  également  reproduit 
tlans  ce  dernier  ouvrage  cl  dans  les  Etudes  ^>ur  les  catTchigcs  /iislunég  de 
M.  AUred  Uauié.  et  restaurés  aujourd'hui,  sont  deu.\  très-beaux  spécimens 
des  carrelages  mo^ques  du  xn*  siècle.  Nous  croyons  inutile  de  reproduire 
ici  les  ensembles  de  ces  carrelages,  et  nous  nous  bornerons  à  en  donner 
des  fragments,  afin  de  faire  connaître  la  méthode  suivie  par  les  architectes 
dece  lemps.Ges  carrelages  se  composent  généralement  de  bandes  formant 
des  dessins  variés,  séparées  par  des  bordures  étroites.  L'inOuence  de  la 
mosaïque  antique  se  fait  encore  sentir  dans  ces  condiinaisons,  car  chaque 
carreau  porte  sa  couleur,  et  c'est  par  leur  assend>lage  que  les  dessins  sont 
obtenus.  Les  briquetiers  du  vri'"  siècle  avaient  poussé  fort  loin  l'art  de 
mouler  ces  petits  morceaux  de  terre,  et  souvent  ils  composaient  desdestuos 
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assez  compliqués,  des  ornements  même,  par  renrhevôlrement  de  courbes 
les  unes  dans  les  autres.  L'exemple  que  voici  (1)  d'un  Tragment  de  carre- 
lage de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'église  de  Saint-Denis  nous  fait  voir 


0  ][Jkf 


des  bandes  formées  de  cercles  noirs  et  rouges  qui  se  pénètrent,  et  des 
compartiments  In^'s-flns  composés  <le  morceaux  triangulaires,  carrés, 
ou  en  fuseaux,  qui  n'ont  pas  plus  de  3  cenliméires  de  enté    Nous  trou- 


>.#.#iB^^^Siiiiliiis 


vons  même,  dans  le  carrelage  de  la  chapelle  Sainl-Cucuphasde  l'église  de 
Saint-Denis,  des  fleurs  de  lis  jaunes  sur  fond  noir  vert  ainsi  combinées  (2). 

'  Nous  avons  rondu  l«*s  Ions  noir  ou  vori  domlirp  par  du  noir,  le  roupe  par  dps 
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La  fig.  2  bis  pi  osrnle  la  disposition  des  morceaux  dont  est  formée  celte 
sorte  de  mosaïque.  Quelquefois  les  carreaux  sont  pénélrés  d'une  petile 
pièce  de  terre  cuile  d'une  aulre  couleur,  qui  vient  s'adapter  dans  le  creux 


M.  Percier  nous  a  laissé,  parmi  ses  précieux  croquis  faits  en  1797  daiiî^ 
l'église  de  Saint-Denis,  quelques-uns  de  ces  carrelages  du  xii'  siècle,  dont 

hachures,  cl  le  jaune  par  le  hlaiic.  Le  roupe  est  couleur  brique,  le  jaune  esl  d'un  wd 
d'ocre  clair  Tort  doux. 
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la  pomposi lion  est  si  originale.  Nous  donnons  ici  [U)  l'un  des  plus  beaux; 
l'exacliluile  de  ces  croquis  nous  est  confirmée  par  la  découverte  de  carreaux 
qui,  quoique  dérangés,  coïncident  parfaitement  avec  l'ensemble  que  nous 
reproduisons.  Dans  ce  dernier  carrel.ijîc,  beaucoup  de  morceaux  déterre 
ciiilc  simulent  un  marbre  vert  jaspé  '.  Ivvidemment,  les  artistes  du 
xn*  siècle,  ind)us  des  Iraditions  anli(iiies,  cberchaienl  à  rendre  l'effet  des 
mosaïques  romaines  des  bas-temps,  donl  ils  possédaient  encore  de  nom- 


breux  exemples;  n'ayant  i»as  de  marbres  à  leur  disposition,  ils  les  imitaient 
au  moyen  de  l'émail  dont  ils  l  evétaienl  leurs  carreaux. 

Nous  avons  encore  trouvé  en  Allemagne  des  combinaisons  de  carreaux 
•II'  Icrre  cuite  de  couleur  formant  des  dessins  variés  par  leur  silbouette  et 
Ifur  assemblage.  Ces  carreaux  dalenl  des  premières  années  du  xiii'  siècle; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  arts  de  l'Allemagne  étaient  alors  en  retard 
tl'une  cinquantaine  d'années  sur  les  arts  de  la  France.  Nous  pensons  qu'il 
<*sl  ulile  de  présenter  ici  queUpies-uns  de  ces  exemples  qui,  d'ailleurs, 
'■ipparliennenl  bien  nettement  au  style  du  xir  siècle,  et  cela  d'autant  mieux 
<pieces  carreaux  pr(»viennent  des  environs  de  Dresde,  et  que  ces  contrées 
recevaient  alors  tous  leurs  arts  de  l'Occident.  Ces  fragments  (5  et  5  bis} 
sont  aujourd'bui  déposés  dans  le  musée  du  Grand-Jardin,  à  Dresde,  et 
apparlit'niicnl  au  cloilre  de  Tzelle,  situé  ù  vingt-quatre  kilomètres  de  cette 
^'lle.  Les  ligures  A  et  11  font  voir  comment  ces  carreaux  sont  fabriqués  et 
<'*Jinment  ils  s'assemblent  :  ils  sont  noirs  et  rouges  ;  les  petites  pièces  C 
î'ont  seules  bordées  d'un  lllet  blanc.  On  remarquera  que,  dans  tous  les 

'  Ccii  morceaux  sunl  roudiis  duiis  lu  irrmurc  par  un  truvaii  irrè^uliur* 
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exemples  que  nous  venons  de  donner  ci -dessus,  le  noir  verl  joue  un  grand 
rôle;  c'est  là  un  des  traits  caractéristiques  des  carrelages  du  xii*  siècle, 
tandis  qu'au  xiii'  siècle  c'est  le  rouge  qui  domine.  En  règle  générale,  dans 
les  décorations  intérieures,  au  xir  siècle,  les  pavages  sont  d'un  ton  très- 


soutenu  et  chargé,  tandis  que  les  peintures  sont  claires;  le  verl,  le 
jaune,  l'ocre  rouge  et  le  blanc  sont  les  couleurs  préférées.  Au  xiir  siè- 
cle, au  contraire,  les  surfaces  horizontales,  les  pavages,  sont  brillants, 
clairs,  tandis  (pie  les  peintures  des  parements  sont  très-vigoureuse? 


C  ^  Ht 


de  ton  ;  et  il  n'est  pas  rare  môme,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle  et  pendant  le 
XIY',  de  voir  le  noir  occuper  des  surfaces  importantes  dans  la  décoration 
des  parements  verticaux  (voy.  I*i:inti  bk). 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'harmonie  des  tons  que  les  carrelages 
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du  xitt*  siècle  diffèrent  de  ceux  du  xii*,  c'est  aussi  par  le  mode  de  fabrica- 
tion ;  en  cela,  comme  en  tuute  chose,  le  xin'  siècle  rompt  franchement 
avec  les  traditions  :  au  lieu  (l<-  romposer  les  dessins  des  carrelages  au 
moyen  de  pièces  assemblées  de  lormes  variées,  il  adopta  un  système  de 
carreaux  ordinairement  rarros.  nrnés  au  mnven  (rinerust;ilions  de  terres 
de  couleurs  différentes.  rou^M'v  Nur  jaune--,  ou  jaunes  >iu  routes.  Lc< 
carreauv  noirs  furent  einpld^es.  le  p!u>  souvent  altn<,  eonuiu'  encadre- 
ments; le  noir  vert  <leviiit  plus  rare,  pour  reparaître  au  .\n'  siècle.  Les 
exemples  de  carrelage>  du  .\iu  siei  le  abondent  clans  iu)s  anciennes  églises, 
dans  les  châteaux,  palais  cl  maisons.  11  faut  toutefois  remarquer  ici  que  le 
carrelage  de  terre  cuite  émaillée  n'est  guère  employé  que  dans  les  chœurs, 
les  chapelles,  ou  les  salles  qui  n'étaient  pas  faites  pour  recevoir  un  grand 
concours  de  monde.  L'émail  s'enlevant  assez  facilement  parle  frottement 
des  chaussures,  on  n'employait  pas  les  carreaux  émaillés  dans  les  nefs  ou 
collatéraux,  dans  les  galeries  ou  grandes  salles  des  cliilleaux  et  palais.  Si  la 
terre  cuite  était  mise  en  œuvre  dans  les  li;  ii\  Irè-  fréquentés,  elle  était 
posée  sans  émail  et  alternée  souvent  avec  des  «lalles  de  pierre  et  même  des 
carreaux  de  marbre.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  qnh  jïarfir  du  vu* siè- 
cle, le  sol  des  nefs  (Té-ii^t  >  servait  de  sépulture,  et  qu  êtant  aiu>-i  Imule- 
versé  sans  cosse  e  t  rt'couvert  de  dalles  fiméraires,  il  n'était  guère  pi>s-^il)le 
d'y  maintenir  un  tiessiu  général  eouiposé  de  petites  pièces  de  terre  cuile. 

Nous  avons  dit  que  le  xni''  siècle  avait  remplacé  le  carrelage  de  terre 
cuite  mosaïque  par  des  carreaux  incrustés  d'ornements.  L'origine  de  ce 
mode  de  fabrication  est  facile  à  découvrir  :  dès  l'époque  mérovingienne, 
on  cuisait  des  briques  pour  pavage,  présentant  en  creux  des  dessins  plus 
ou  moins  compliqués;  ces  dessins  s'obtenaient  au  moyen  d'une  estampille 
appliquée  sur  la  terre  encore  molle.  On  retrou\  ('  dans  l'église  de  l'ancien 
prieuré  de  Lattré-sous-Anumcc,  consacré  en  1076,  des  carreaux  qui  ne 
sont  pas  recouverts  d'émail,  mais  simplement  estampés  eu  ejeux,  «Ces 
briques'  sont  carrées  ou  l»arloiigues  ;  ces  dernières  ont  0"  .OU  (!<»  lar- 
geur sur  0", 18  de  longueur.  Elles  ofTriînt.  <(M  des  liiiues  «iruile-  (jui  s<' 
coupent  de  niani<'re  à  former  des  carres,  soil  des  linceauv  eufermés 
entre  deux  bande»  chargées  de  hachures.  Les  liri<pies  harbuigues  for- 
maient des  encadrements  dans  lesquels  on  rangeait,  J  une  à  cùtc  de 
l'autre,  uu  cei  tain  nombre  de  briques  carrées.  » 

Nous  avons  trouvé,  dans  des  fouilles  faites  à  Saint-Denis,  quelques 
carreaux  ainsi  gravés  de  cercles  et  de  losanges  recouverts  d'un  émail 
tendre,  opaque,  blanc  sale,  produit  par  une  légère  couche  de  terre  plus 
fusible  que  le  corps  de  la  brique.  Voici  une  copie,  nu>itié  d'(>xécuUon,  de 
carreaux  ainsi  estampillés  provenant  d«'S  fouilles  faites  stn  remplacement 
de  l'ancienne  église  deSainte-Colomlte  à  Sens,  et  ilont  la  date  parait  fort 
ancienne  (6)  ^  Ils  sont  composés  d'une  terre  blanc  jaunâtre  assez  résis- 

*  Voy.  V Essai  sut  le  pavage  de»  iglites  anfér,  au  iv*  siich,  par  M.  De«chftin|is  do 
^u{Annates  arehéoL^  U  X).  —  Butlet*  monum.  de  M.  fie  CaumonJ,  1848,  p.  712. 
'  Le  monutère  de  Sainte^Goloinbe,  foodé  en  S30  par  Glotairc  II,  est  situé  à  dea« 
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tante,  mais  sans  oonvnlo.  Du  momcnlqu'on  possédait  des  carreaux  gravés 
en  cn'iix,  il  était  naturel  de  eherelier  à  iciiiplir  ({'Ile  jrcavuie  par  une 
terre  d'une  autre  couleur,  et  de  recouvrir  le  tout  d'un  émail  ti  ansparent  : 
c'est  ce  que  l'on  lit  dés  le  mT  siècle  et  ])eut-étre  même  anlériciiremcnt  à 
celte  époque  ;  celte  méthode  de  labricalion  devint  générale  au  xnr.  Par 
ce  procédé,  eu  supposant  Témail  enlevé,  la  terre  incrustée  ayant  UM 

6 


épaisseur  de  quelques  railliinèlres,  le  carreau  conservait  longtemps  son 
dessin.  La  gravure  du  carrelage  étant  remplie,  la  poussière  n'était  plus 
arrêtée  par  les  entailles,  et  Ton  pouvait  maintenir  ces  carrelages  propres 
en  les  lavant  et  les  balayant.  Posés  dans  des  chapelles  ou  dans  des  salles 
capitulaires,  ou  des  appartements  intérieurs  dans  lesquels  on  n'entrait 
qu'avec  des  chaussures  molles  et  légères,  on  ne  risquait  pas  de  glisser 
sur  leur  surface  émaillée. 

l'n  des  plus  anciens  carrelairf's  incruslés  connus  estcehii  de  l'é^ilise  de 
Saint-Pierre-sin-hivc  ;  il  est  reproduit  avt-c  une  scrupuleuse  exactitude 
dans  les  Annales  arc/téoloyigues    Le  Ciu  relagc  de  iSaiut-Pierre-sur-Divc 

kilomètres  de  Sens.  Ces  briques  nous  paraissent  apptrtenir  i  m  premières  construc- 
tions. 

•  Anunffis'  firrfiéol.  pnbl.  par  M.  Didroii  aim-,  t.  XII,  p.  281.  M.  Alfrtd  Uaino  a  pré- 
paré  tlc  |iiiis  longtemps  un  uii\ragt'  spci  ial  sur  k>  i  arrt  lnjros  i  inailli  s  voy.  Étwki  tur 
les  carrelages  historUt  du  \u'  au  xvji«  sici:k').  Ccl  ou\ragc,  ai<  oiiipaguc  de  uoiubrcusci- 
piaoches  exécutées  ^avec  le  plus  grand  soin,  ne  saurait  trop  èlrc  recommandé.  C'«ft 
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(près  Caeii)  se  compose  d'iino  grande  rosace  de  carreaux  conrenlriques, 
coupée  pnr  tinc  croix  de  (fall<'s  de  pierre,  et  encadrée  de  même.  Nous 
parinirt'fms  coinplélcmciit  l'opinion  de  M.  Alfrrd  !\;imé,  qui,  rontraîre- 
mcnt  à  celle  tic  M.  de  Cauuioiit,  adnu-l  rv  niciau^'c  de  dalles  de  pierre  et 
de  l'ai  i  t'lai^r  f!e  terre  cuite,  comme  élaul  de  l'éjxxiue  primitive,  c'est-à- 
dire  de  lu  lia  du  Air  siècle.  Les  irrégularités  que  l'un  observe  dansée  car- 
relage ne  prouvent  pas  qu'il  y  ait  eu  remaniemcut,  mais  simplement 
restauration  ;  nous  avoiis  remarqué,  d'aillears,  dans  tous  les  anciens 
cair«lage8,des  défauts  dépose  lrèS"fréquents.Gela  est  facile  à  expliquer: 
les  fabriques  envoyaient,  sur  commande,  un  certain  nombre  de  carreaux 
cuits  depuis  longtemps  et  emmagasinés;  lorsqu'on  les  mettait  en  place, 
h  moins  de  se  résoudre  h  faire  une  commande  partielle  et  spéciale,  et  h 
attendre  une  nouvelle  cuisson,  ce  qui  pouvait  retarder  l'achèvemenl  du 
|>:ivaîre  de  deux  ou  (rois  mois,  il  fallait  se  résoudre  à  employer  tols  quels 
l«'s  Ciirreaux  envoyés  pai'  le  hriqnflier  ;  de  là  souvimU  des  ronihinaisons 
comnjeucées  a\  ee  un  dessin  l'i  arhevces  aver  un  autre,  des  carreaux  jjosés 
péle-ni<^le,  ou  par  rangées  sans  relation  enlre  elles.  A  Saint-Pi«'i  re-sur- 
Dive,  le  :iujei  primi^ul,  la  rosace  centrale,  eioisée  de  dalles  île  pierre,  est 
régulière  ;  mais  le  grand  encadrement  carré  qui  la  cerne  n*esl  composé 
que  de  rangs  de  briques  de  dessins  divers,  la  plupart  de  la  même  époque 
cependant  et  fort  beaux.  D'ailleurs,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  artistes 
du  moyen  Age  n'étaient  pas  pénétrés  de  ce  besoin  de  symétrie  puérile 
qui  fait  loi  aujourd'hui  ;  ils  étaient  guidés  par  une  idée  tout  opposée: 
la  variété.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir,  dans  les  cari  elages 
anciens,  jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance,  de  ces  ujélanges  de  dessins, 
de  ces  divisions  irir  irales  de  bandes,  <le  bonlures,  de  compartiments. 

Le  ean  wlaf;e  de  Saint-!*ierre-siir-l)ive  est  incrusté  jaune  >nr  noir  |)run  ; 
il  est  en  «u'Ia  conlorine,  connue  couleur,  aux  carrelages  luosaupies  du 
.\H'  siècle,  où  le  noir  domine,  où  le  rouge  n'est  qu  accessoiie  quand  on 
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le  lencontre.  Le  procédé  de  fabrication  du  carrelage  deSainl-Pierre-sur- 
Dive  mérite  d*6trc  mentionné  :  il  consiste  en  une  couche  de  terre  (lue 
noircie,  posée  sur  une  ar^de  rouK'e  î?ro8sière,  ^impée,  incrustée  d'une 
terre  jaunâtre  et  couverte  d'un  émail  transparent  ;  le  dessin  de  ces  car- 
reaux est  noir  sur  jaune,  ou  jaune  sur  noir.  La  terre  lilanc  jaunAtrc 
ut''n«'(re  à  travers  Venijnhç  hrtinc  et  vient  î»'iuerusler  jusque  tlans  l'argile 
l'Hige,  ainsi  (pie  rin(li(jne  la  <  oupe  (tig.  7)  ;  l'émail,  étant  safraué,  donne 
un  éclat  d'or  ù  la  terre  blauche. 

DUC  étmk  complète  de  cette  partie  imporUnte  de  la  décoraUou  de»  édifices  au  meyen 
H^.  Un  d»  nos  Jenani  arcbiteclrs,  M.  Aimé,  a  fait  égolfiticnt  paraître  nn  volume  coule* 
iMiil  tes  plu«  beauK  ctrrclaget  det  provinces  de  la  BouHRognc  et  de  la  Champagoe. 


.  8 


Nous  prL'.>enlous  ilig.  8;  une  poi  lioii  de  la  losact'  i\v  Ici  rc  cuile  émailléc 
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«If  Saint-Pierre-siir-Dive,  qui  r>t  crrlainenieal  une  des  belles  cuaipubi- 
tions  de  ce  genre.  Les  carreaux  (jiii  ronnent  celle  rosace  excèdent  les 
(liiiRMisioiis  orilinaires  ;  quclqiu  .s-uus  onl0",18  de  cùlé,  ceux  octogones 
des  écoinçons  ont  jusqu'il  H'^/l'i. 

On  voit  eDCOre,  dans  la  chapelle  Sainl-Michel  de  l'église  collégiale  de 
SainI  t^jifenlin,  un  carrela^'o  de  la  An  du  xii*  siècle,  composé  également 
de  iMUiÉlos  de  pierre  encadrant  des  briques  de  couleur  brun  foncé.  De 
^mêmet'à 'Saint-Denis,  si  nous  en  croyons  les  croquis  de  M.  Percier,  . quel- 
ques esrrelages  des  chapelles  présentaient  des  encadrements  de  pierres 
unies.  Cf»  «yslème  parait  donc  avoir  élé  .adopté  au  xii*  siècle,  tandis 
ipraii  xiii'"  siètlf  les  deux  matières  ne  se  trouvent  plus  réunies;  le  carre- 
lage de  terre  cuile  couvre  sans  niélanu'c  les  salh";  pour  le  pavage  des- 
quelles il  est  réservé,  et  les  dalles  ne  viennent  plus  s'y  niéler. 

Ainsi  que  nous  Tavon^^  dit  déjà,  le  ronire  domiue  dans  les  canel ai^es 
du  xin"  siècle;  c'est  qn'.m.vsi  le  pn»  éde  de  labrication  change  et  se  siui- 
pUfie.  II  est  à  remarquer  que,  dans  tous  les  arts  et  industries  qui  se  ratta- 
chent à  Tarchitecture,  le  xii'  siècle  a,  sur  le  xiii*»  une  grande  supériorité 
d'exécution  ;  les  vitraux,  les  peintures,  les  sculptures,  dallages  incrustés 
et  carrelages  du  xii*  siècle,  et  nous  dirons  môme  la  construction  des 
édifices,  dénotent  un  soin  et  une  recherche  que  le  xin*  siècle,  préoccupé 
de  ses  grandes  conceptions,  abandonne  bientôt.  Le  procédé  de  fabrica- 
tion des  carrelages  du  xii*  siècle,  soit  qu'ils  fussent  composés  de  pièces 
enchevc^trées.  soit  qu'ils  fussent  incrustés,  exigeait  heiuicnup  do  temps, 
un  grand  nombre  «l'opérations  successives,  une  niain-d  teuvre  lente.  Au 
XIII'  siècle,  on  se  c»uitente  de  la  liriciue  iini^'i"  eslanipée,  incrustée  d'une 
tene  blanc  jaune,  et  cnuvei  le  d'un  email  Uan.Npaicnl.  (jut'biuel'oiN  la 
lerre  blanche  fait  le  fond,  plus  fréquemment  elle  fait  le  dessin  ;  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  procédé  de  fabrication  est  le  même.  Les 
carreaux  noirs,  pour  Ôtre  incrustés  comme  ceux  de  SaintrPierre-sur-Divc, 
exigeaient  cinq  opérations  successives,  stms  la  cuisson  :  1*  le  moulage  de 
la  brique  ;  2°  une  première  couverte  d'une  terre  fine,  noircie  par  un 
oxyde  métallique;  3*  restampage  du  dessin  en  ci  eux  .  h"  le  remplissage 
(lu  creux  par  une  lerre  blaïudie,  le  battage;  b*  l'émaillage.  Lescarreaux 
ronges  incrustés  de  blanc  n'en  exii,'eaîent  qtte  qtiaire  :  1"  le  moulage 
•le  la  brique;  2"  reslaiiiiia.i^e  ;  .3"  le  l'eniph'ssaLM»  du  creux,  le  battage; 
'i°  l'émaillage.  Aussi,  iiendaid  le  Mil''  siccle,  les  caireanx  noirs  sont 
'fTénéralement  unis  et  ne  sont  eiiiplovésque  comme  encaflreiiieiils.  L'cinail 
des  carrelages  du  xiii*  siècle  est  toujours,  comme  i^elui  du  mT,  coloré 
jaune;  il  contribue  à  donner  ainsi  de  l'éclat  au  blanc  et  au  rouge. 
Les  carreaux  de  brique  rouge  carrée  incrustée,  si  fort  en  vogue  au 
xm*  siècle,  forment  des  dessins  isolés  ou  par  quatre.  Il  n'est  pas  besoin 
fie  démontrer  comment  ce  système  permettait  de  trouver  des  combinai* 
sc)ns  de  dessins  à  l'infini. 

Voici  des  carreaux  incrustés  et  éniaillés  provenant  du  ch&teaude  Coucy, 
façonnés  d'après  cette  donnée.  La  fig.  9  présente  deux  carreaux  dont  le 
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dessin  esl  isolé  ;  l'un  dViix  est  un  écusson  armorié.  Les  lig.  10  cl  11  don- 
nent cliacuue  un  assemblage  de  quatre  carreaux  complétant  un  (]es>iii 
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circulaire*.  La  fabrication  de  ces  carreaux  est  grossière;  nous  soranies 
ici  bien  éloignés  de  la  linose  et  de  la  pureté  des  carreaux  de  Sainl-Pierre- 
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sur-I)ive.  .Mais  cependant,  en  simplifiant  l'exécution  pour  obtenir  des 
produits  plus  nombreux  et  moins  longsà  fabriquer, le .\ m"  siècle  sutfaire 

*  Ces  carreaux,  niijuunl'hui  dt-posés  dans  raiioieiinc  ahbajo  de  Préinoiiln-,  on* 
0"',12  lU-  cùK",  ils  nous  ont  élti  domu-s  par  M.  de  Violaine.  Il»  servaient  certainemeol 
de  pavage  aux  salles  du  clii\leau  «le  Coucy,  qui  datent  tie  la  première  nioiti»'  «lu 
XIII*  sièrie. 
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(i'ailinirîiblos  rarrelagos,  et  nous  citerons  entre  autres  ceux  des  chapelles 
de  la  cathédrale  de  Laon,  dont  nous  figurons  ici  (fig.  12  et  13)  quelques 
échantillons,  et  le  beau  pavé  de  la  salle  du  trésor  <le  l'ancienne  cathé- 
drale de  Saint-Omer,  reproduit  en  entier  dans  les  Annales  orchéologiqites 
de  M.  Didron  Ce  dernier  carrelage,  qui  date  de  la  lin  du  xiii'  siècle, 
présente  une  suite  de  comparlimenls  de  seize  carreaux  rouges  incrustés 
«le  jaune  avec  encadrements  noirs  unis.  Les  con)partinients  sont  posés  sur 
la  diagonale,  et  les  carreaux  ont  environ  0'",12  de  côté.  De  deux  en  deux, 
les  comparlimenls  oifrentun  mélange  de  carreaux  noii*»  et  blancs,  ù  des- 
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sins  mosaïques  très-fins,  qui  jettent  de  l'éclat  au  milieu  de  celte  riche 
composition.  Les  carreaux  rouges  et  jaunes  sont  variés  ù  chaque  com- 
partiment, et  leurs  dessins  se  combinent  par  quatre  ou  sont  complets 
dans  chaque  brique. 

Au  Mir  siècle,  les  dessins  des  carrelages  incruslés  sont  encore  larges, 
simples  comme  disposition  générale  ;  ils  deviennent  plus  confus  et  plus 
maigres  pendant  le  xiv'  siècle.  Une  difliculté  de  nature  à  embarrasser 
les  archéologues,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  l'époque  des  carrelages,  se 
•  présente  fréquemment  à  partir  du  siècle.  Les  briqueliers,  qui  possé- 
daient dans  leurs  ateliers  ces  matrices  de  bois  propres  ii  imprimer  les 
dessins  destinés  à  orner  les  carreaux,  s'en  servirent  longtemps  après  que 
ces  estampilles  avaient  été  gravées,  et  souvent  des  carrelages  furent 

•  Voy.  Annales  nrchi'n'.  piihl.  par  M.  Ditlron  aiiu*,  t.  XI,  p.  65.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  belles  planches  île  ce  recueil  ;  elles  ilonueut  l'caseiuble  <le  ce  carrelage. 
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fabriqués  au  xiv"  siècle  avec  des  matrices  fai les  pendant  lexii*;  cela 
explique  comment  on  retrouve,  dans  des  carrelages  posés  évidemment  à 
une  certaine  époque,  des  échantillons  de  carreaux  beaucoup  plus  ancien> 
que  les  édilices  auxquels  ils  appartiennent.  Comme  principe  décoratif, 
les  carrelages  ne  se  modiûent  guère  du  xiii'"  au  \v'  siècle  :  leur  dessin 
s'amaigrit  de  plus  en  plus  ;  à  la  lin  du  xiv''  siècle,  on  introduit  à  profusion 
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dans  les  carrelages  des  chiffres,  des  inscriptions,  des  armoiries,  quel- 
quefois même  de  petites  scènes  ;  on  voit  apparaître  les  tons  verts,  bleu 
clair  ;  le  noir  devient  plus  rare. 

Voici  (lig.  1^1  et  15)  deux  portions  de  carrelages  de  cette  époque  qui 
proviennent  «les  fouilles  exécutées  en  18/!i0  dans  les  jardins  de  l'hôtel  des 
Archives  h  Paris  (ancien  hôtel  Souhise),  et  dont  les  dessins  rouges  sur 
jaunes  sont  exécutés  avec  une  rare  perfection.  Des  fragments  d'une  bor- 
dure bleue  et  blanche  furent  découverts  en  môme  temps. 

Les  carrelages  des  xiv'  et  xv*  siècles  abondent  ;  les  villes  de  la  Cham- 
pagne, de  la  lirie,  de  la  Uourgogne  en  sont  encore  remplies,  et  les  ouvrages 
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sptViaux  sur  celte  matière  nous  en  présenteront  des  exemples  assez 
nombreux  pour  que  nous  nous  «lispensions  «le  les  reproduire  ici. 

Pendant  le  xvi*  siècle,  le  carrelage  de  brique  incrustée  se  rencontre 
encore,  et  nous  en  trouvons  de  beaux  spécimens  dans  la  ville  de  Troyes 
(16)     Mais  alors  apparaissent  les  carrelages  de  faïence  peinte,  dans 
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lesquels  les  tons  blancs,  bleus,  jaunes  et  verts  dominent.  Tout  le  monde 
connaît  les  carrelages  des  chAleaux  d'Kcouen,  de  Hlois,  de  l'église  de  Brou; 
nous  en  citerons  un  toulelbis  qui  surpasse  tous  ceux  que  nous  avons  vus 
de  cette  époque  :  c'est  le  «'arrelage  de  faïence  de  la  chapelle  située  au  nord 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Langies.  Il  est  difUcile  de  rencontrer  une 

'  De  l'église  de  Sainl-Nicolas  ù  Troyes.  Ce  carrelajîe,  qui  se  compose  «le  briques  cir- 
culaires eufermces  ilan»  d'autres  briques  carrées  eiilaillées  en  quart  de  cercle,  repré» 
seolc  le  inonn^ramnie  du  Cbrist  entouré  de  In  couronne  d  épines.  1^  date  de  1552  est 
i  ncrustéc  au-dessous  du  niouograunue. 

II.  —  85 
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(Iccoralion  do  puva^c  à  la  fois  plus  riche,  mieux  composée  et  plus  har- 
uiouieus4*  (le  lous. 

On  ne  se  contcnla  pas,  pcndanl  le  moyen  Ape,  de  faire  des  carreaux 
mosaùjues  ou  incrustés  de  lerres  de  couleurs  différentes,  on  en  fabriqua 
aussi  avec  des  dessins  en  relief.  Os  sortes  de  carrelafres  ne  pouvaient 
s'exécuter  qu'avec  des  lerres  très-dures,  autrement  les  di'ssins  eussent  été 
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promplement  usés  par  U's  chaussures.  Ces  dessins  en  relief  avaient 
l'avantage  d'empêcher  de  glisser  sur  la  surface  du  carrelage;  mais  il 
devait  être  difficile  de  le  maintenir  en  bon  étal  de  |>roprelé,  la  poussière 
se  trouvant  arrêtée  par  les  aspérités  ties  dessins. 

Nous  possédons  un  échantillon  de  carreaux  fabriqués  suivant  ce  système 
et  qui  nous  paraissent  appartenir  au  xv'"  siècle    La  figure  17  en  donne  le 

•  Ces  carreaux  oui  ulc  dounus  par  il.  Miillay,  arcliilcclc  du  l*uy-de-Dùuic  ;  ilb  pro- 
vienueut  de  Kioin. 
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dessin  ;  les  saillies  n'ont  pas  pins  île  denx  nullinièlres;  la  lerre  eu  est  fort 
conipacle,  bien  ballne  el  bien  cnite. 
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Les  carrelages  de  faïence  funMil  encore  employés  en  France  pendant  le 
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xvir  siècle,  et  l'nsage  s'en  est  perprtné  en  llalie,  en  Kspa};ne,  en  Afrique 
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et  en  Orient  jusqu'à  nos  jours.  Chez  nous,  on  ne  les  emploie  plus  guère 


in 


({lie  ])onr  carreler  des  l'ouriieaux  (ic  cuisine,  et,  dans  le  midi,  dessaliez 
de  bain  ou  des  ollices'. 

CARRIÈRE,  s.  r.  (  )i  ii:iiiaireiiieut  ce  mol  esl  employé  eoiiiiMe  r/teimuO" 
peut  passer  un  char,  puis  coinnie  lieu  il'où  l'on  exlrail  de  la  pierre  à  l»;\Ur- 
De  loul  lemps,  en  Fraiiee,  on  a  exlrail  la  pierre  à  hAlir  soil  ;\  eiel  ouvert, 
soit  dans  des  galeries  creusées  sous  le  sol.  La  colline  Saint-Jacques  à  Paris 
est  complètement  excavée  par  les  constructeurs  parisiens  depuis  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  C'est  de  cette  colline  et  des  environs 
d'Arcueil  que  furent  tirés  tous  les  matériaux  calcaires  employés  dans  les 
constructions  de  la  Cité,  et  notamment  ceux  qui  ont  servi  à  l'édificatioD 

*  Quelques  fabricants  briqiietiers  ont  MA  rcnaitre  Tart  dn  carreleur  émaiUenr  site 
snccN.  Nous  citerons,  ontro  autres  faltriqurs,  colle  de  M.  Dubois  à  Paris,  qui  a  foanii 

les  carrolfifTcs  noufs  «le  l'rgliso  dr  SaiiU-Donis,  reslnnrés  sur  les  frapmonls  anrit^n*  : 
('(■II*-  (le  .M.  Millanl  à  Trn\i's.  «luiit  li>s  produits  soiilticaux^  les  fabriques  «Je  terres  cuiWï 
l'iiiaillfcs  de  L.angcaU  cl  lucni^tces  de  Ucau\ais. 
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de  Notre-Dame.  On  employait  alors,  comme  aujourd'hui,  pour  extraire 
les  bancs  calcaires,  dvs  treuils  munis  de  grandes  roues  posés  A  riM-ifice 
des  puits.  On  trouve,  dans  le  recueil  des  O/ùn  quelques  arrêts  touchant 
l'extraction  des  pierres  à  bâtir;  ils  sont  relatifs  aux  in<lf'ifin?tés  à  payer 
parles  carriers  ou  ronslrudcurs  pour  n'i);ir;dions  des  clieiniiis  défoncés. 
Nous  citons  ici  un  fraiîMient  tl'un  de  ees  arrêts,  royaux  qui  date  de 

€  Gepeniiant  i'abhéel  les  riioiiies  du  couvent  do  Saint-Port  se  plaignaient 
«  (le  ce  que  ceux  qui  réparaient  le  pont  de  Meluii  étaient  venus  dans  leurs 
c  terres,  et  y  avaient  creusé  pour  faire  une  carrière  de  laquelle  ils  tiraient, 
«r  malgré  euxmoÎDes,  des  pierres  nécessaires i la  construction  dudit  pont; 
«  que  par  cela  mdme  un  tort  considérable  leur  avait  été  fait,  en  détruisant 
«  presque  entièrement  un  chemin  sur  lequel  on  arrivait  à  leur  abbaye  : 
«  c'est  pourquoi  les  moines  demandaient  qu'on  poursuivit  ces  carriers 
«pour  faire  cesser  l'abus,  et  leur  faire  réparer  les  dommages  qu'ils 
«  avaient  causés  an  couvent.  Le  bailli  de  la  Seine  fut  donc  invité  à  faire 
a  réparer  le  chemin  de  telle  sorte  que  les  moines  pussent  se  rendre  faci- 
«  lenieul  et  en  toute  sftreté  h  l'alilriyp,  comme  auparavant,  et  h  les 
«  indemniser  des  dommages  qu'ils  avaient  souUerts  par  suite  de  I  t  \  [)loi- 
«  tation  de  ladite  carrière  :  savoir,  en  leur  payant  des  deiiiers  loyaux 
a  une  somme  égale  à  celle  de  la  pierre  extraite,  ou  en  leur  faisant  restituer 
«  cette  somme  par  les  entrepreneurs  dudit  pont....  » 

A  une  époque  où  il  n'existait  pas  une  législation  uniforme,  propre  à 
régler  l'exploitation  des  carrières,  ces  contestations  étaient  fréquentes  ; 
les  abbayes,  les  seigneurs  féodaux,  possesseurs  du  sol,  faisaient  payer  des 
droits  pour  permettre  l'exploitation  sur  leurs  terres,  ou  exigeaient  un 
charriage  gratuit  d'une  portion  des  matériaux  exploités  pour  leur  usage 
particulier.  Souvent  même  les  couvents  faisaient  exploiter  eux-mêmes  et 
vendaient  les  matériaux.  Les  (roteauxde  carrière  de  Saint-Denis  apparte- 
naient à  l'abbé etanx  moinesde  Saint-Denis;  ceux-ci  possédaient atissi  des 
carrit''res  près  de  Pontoise.  Les  abbayes  de  Royaumont,  du  Ysil-sur-l'Oisc, 
tiraient  pn^lit  des  vastes  et  belles  ealrières  dont  leur  sol  est  rempli.  Les 
établissements  reli^^ieux  se  faisaient  souvent  un  revenu  eonsideiable  par 
l'extraction  de  la  pierre,  car  ils  avaient,  autant  que  faire  se  pouvait,  le 
soin  de  bâtir  leurs  nmnastéres  dans  le  voisinage  de  dépôts  calcaires;  et, 
sur  le  sol  de  la  France,  on  peut  être  assuré  de  trouver,  proche  des 
abbayes,  de  bonnes  terres,  des  cours  d'eau  et  de  la  pierre  propre  à  bfltir. 
Agriculteurs,  industriels  et  constructeurs,  les  moines  fùrent  les  premiers 
à  ouvrir  le  sol  et  à  lui  faire  rendre  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins 
d'un  peuple  civilisé.  Les  constructions  qu'ils  nous  ont  laissées  font  voir 
que  les  moyens  d'exploitation  (lu'ils  employaient  étaient  bien  organisés 
et  d'une  grande  puissance,  car  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  églises 
abbatiales  des  blocs  énormes.  Ainsi,  par  exemple,  on  voit,  dans  le  elupur 
de  l'abbaye  de  Yézelay,  des  colonnes  monolithes  qui  ne  cubent  pas  moins 

*  Le»  Olim,  docum.  iuâi.  sur  l'bistoire  de  FnucCt  t.  h 
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de  quatre  inèlres;  or.  rcs  rolrmiies  proviennenl  dos  carritTos  de  «'ontar- 
uoux,  qui  sont  dislauU  s  de  viii^t-luiil  kilomèlres  de  l'ahhayo,  cl  il  a  lallu 
mouler  ces  blocs  au  soiimiel  tl'uue  montagne  esCfirpée,  el  cela  avec  des 
efforts  înouts.  Dans  beaucoup  d'églises  de  Bourgogne,  du  Méconnais,  od 
trouve  des  monolithes  (^ni,  pour  le  cube,  ne  le  eëdent  en  rien  à  ceux-ci. 
On  ne  peut  douler  que  l'attention  des  moines  ne  se  soit  portée  d'une 
manière  toute  particulière  sur  Texploitation  des  carrières,  car  ils  ont  su 
extraire  des  matériaux  de  choix  en  grande  quantité,  et  les  faire  traos^ 
porter  par  des  moyens  méeaniques  assez  énergiques  pour  causer  encore 
aujoui  tl'liui  notre  élonnemenl. 

Nous  n'avons  pu  jusqn';\  présent  savoir  s'il  n'existait  pas,  pendant  les 
AH*  cl  Mir  sicclcs,  des  corporations  de  carriers,  mniiue  il  existait  des 
corporalioji.s  de  t  ouslructeurs  de  ponts  (jMn/ifices  i  ;  la  vue  des  niominienls 
nous  le  ferait  croire,  car  nous  avons  trouvé,  eu  examinant  des  inalériaux 
de  gros  volume,  des  traces  de  moyens  de  transport  identiques  dans  des 
contrées  très-éloignées  les  unes  des  autres,  des  choix  de  matériaux  en 
raison  de  la  place  qu'ils  occupent,  indiquant  un  système  d'extraction 
suivi  avec  méthode*  Mais  nous  avons  l'occasion  de  nous  étendre  sur  re 
sujet  dans  le  mot  GoNSTEucnoN,  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs.  Il 
estccrtain,  par  exemple,  que  les  carriers  du  moyen  dge  devaient  posséder 
une  méthode  simple  pour  extraire  des  pierres  d'une  grande  longiueur, 
quoique  faibles  d'épaisseur  et  de  largeur. 

Pendant  les  xii*  et  xiii*  siècles,  on  a  mis  en  (cuvrc,  dans  les  eonstnic- 
tioD.s,  avec  une  profusion  extraordinaire,  des  coioniu  Itcs,  des  meneaux 
de  fenêtres,  dont  le  diamètre  n'excède  pas  O^/iO,  el  donl  la  lon^ucui 
varie  de  quatre  à  cinq  mètres,  quelquelois  plus  ;  or,  aujourd'hui,  uuu^ 
avons  souvent  de  la  peine  à  faire  extraire  des  matériaux,  remplissant  ces 
conditions,  des  mêmes  carrières  d'où  autrefois  on  les  tirait  en  grande 
quantité.  En  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  nos  progrès,  dont  nous 
sommes  si  fiers,  ressembleraient  fort  à  une  infériorité  dans  la  pratique. 

Jusqu'au  xv'  siècle,  on  n'employait  pas  la  scie  pour  débiter  la  pierre 
dure  :  la  pierre  arrivait  de  la  carrière  dans  les  dimensions  demandées  par 
le  (constructeur  ;  il  fallait  donc,  pour  extraire  el  transporter  ces  blocs  longs 
et  fragiles,  des  précautions  et  des  ressources  négligées  ou  perdues.  Il  est 
vraiscmldableque,  pour  olitcnirees pierres hmirucsel  minces,  on  employait 
un  procède  cu(  ore  usité  dans  quelques  provinces  en  France,  et  qui  consiste 
à  faire  une  liancltéc  clruite  dans  le  l)anc  que  l'on  veut  fendre;  à  placer 
«lan.s  celle  Iranchet',  ilc  distance  en  di>tance,  des  coins  de  bois  de  frêne 
séchés  au  lour,  sur  lesquels  on  laisse  touilicr  de  l'eau  goutte  ;\  goutte;  les 
coins,  en  se  gontlanl  par  l'humidité  qui  les  pénètre  également,  font  fendre 
le  bloc  longiludinalement,  sans  risquer  de  le  casser  par  tronçons  comme 
le  ferait  infailliblement  la  percussion  sur  des  coins  de  fer.  Trop  dédaigneux 
d'un .  passé  que  nous  laissons  dénigrer  par  quelques  esprits  étroits  et 
paresseux,  nous  négligeons  aujourd'hui  ces  délailsqui,  autrefois,  préoccu- 
paient avec  raison  les  constructeurs.  Si  les  architectes  regardent  commeun 
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lit'  ItMirs  devoirs  de  s'enquérir  des  rarrièrrs  et  de  les  visiter,  ils  ne  cher- 
f'hciil  à  avoir  aucune  nrlion  sur  l;i  niaiiière  do  les  exploiter  ;  e'est,  nous  le 
croyons,  lui  grand  lort  :  ear  la  (lualilé  de  la  piei  ie  dépend  pai  lois  aidant 
de  son  gisement  que  des  procédés  employés  pour  l'ex  traire,  ou  de  la  saison 
pendant  laquelle  on  l'extrait.  Beaucoup  de  ca»  rieres  sont  gâchées  par  des 
calriers  ignoranls  ou  malhabiles,  et  ce  serait  un  service  à  rendre  que 
d'établir  une  police  sur  l'exploitation  des  pierres.  Si  cette  police  n'avait 
pas  autrefois  une  action  uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  France,  on  ne 
saurait  douter,  rien  qu'en  examinant  les  anciennes  carrières  abandonnées, 
que  chaque  centre  religieux, ou  peut-être  chaque  province, avaitla  sienne: 
car  presque  toujours,  dans  ces  carrières  anciennes,  on  retrouve  les  traces 
d'une  exploitation  méthodique.  Le  même  fait  non»;  frappa  lorsque  nous 
visilâiiies  les  carrières  antiques  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  Kt,  en  effet,  si  les 
roiiNti  ueteursdu  nifjyen  àiii'  avaient  rompu  avec  la  l'orme  de  rai  eliileclure 
auluiue,  ils  en  avaient  conservé  l'esprit  j)raliqii«'  iieanconp  plus  qu'on  ne 
le  croirait  peut-être.  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  dit  e,  c'est  que  précisément 
les  amateurs  exclusifs  de  la  forme  antique,  depuis  la  renaissance,  ont  dé- 
daigné ces  bonnes  et  sages  traditions  qu'avaient  su  conserveries  archi- 
tectes  du  moyen  Age.  11  est  probable  que.  le  maître  des  œuvres,  Pierre  de 
Montereau  (à  voir  les  matériaux  admirables  choisis  pour  bAtir  la  sainte 
Chapelle,  on  peut  l'affirmer),  alhiit  à  la  carrière,  et  voulait  savoir  d'oi^et 
comment  étaient  tirés  les  grands  blocs  qu*il  allait  mettre  en  ueuvre. 

CATHÉDRALE,  s.  f.  (de  cathedra,  qui  signilie  siëgf,  ou  trône  éphcojml). 
Cathédrale  s'entend  comme  église  dans  laquelle  est  placé  le  trône  de 
l'évèque  du  diocèse  Dans  les  églises  primitives,  le  trône  de  l'évéque 
{cathedra)  était  placé  au  fond  de  l'abside,  dans  l'axe,  eoiiuue  le  siège  du 
juge  (le  la  basilique  anliciue.  el  l'autel  s'élevait  en  avant  de  la  Iribiine, 
(iidiiiaireuienl  sur  le  LondxMU  d'un  martyr  ^.  L'évètjiie,  eutouié  de  sou 
clergé,  se  trouvait  ainsi  derrière  l'autel  isolé  el  dépourvu  de  retable;  il 
voyait  donc  rofliciant  en  face  (voy.  Autel).  Cette  disposition  primitive 
explique  pourquoi,  jusque  vers  le  milieu  dutlemier siècle,  dans  certaines 
cathédrales,  le  maître  autel  n'était  qu'une  simple  table  sans  gradins^ 

■  a  CaUlcdra  propri«  «t  sede»,  seu  «eitU)  boimlior  el  aiigiistior  epUcoporaiti  in  Ec- 

M  cicsin,  r.rlcris  aliurum  prcsbjleroruni  sctlilibtis  fxrelsior  :  L't  in  menteni  revocnrent^ 
«  inquil  S.  Aii^riisl.  iii  psaliu.  126,  ftfttorr  s<:  in  luco^  ianqmm  in  specuta  ron^'(itufo\-, 
«  yu6  ocuhi  uin  ut:if  perviyili  uiiivi!  ludefessUfin  ttUelam  yreyis  incumifuni,  ttmto  ctxtcru 
■  virtuie  et  probitate  ctariorest  quanto  nuigû  etsent  tedi»  konan  ae  suàHmUatt  «m* 
«  *pKui.  »  (Du  Gtngc,  GAw».) 

'  It  existe  eueore  quelques-un:t  de  ces  sièges  cpisco|»iix.  £o  Provence,  à  Avignon^ 
on  en  voit  un  dans  l'c^flisc  cathédrale  ;  il  est  de  marbre,  el  fut  enlevé  de  sa  place 
priiniti\c  |toiir  (Mrc  ranp;'c  à  la  droite  de  l'autel.  Dans  la  cathédrale  «l'Aufrî^bourg,  le 
siégu  épbcupal  est  reslû  ..i  »a  place,  au  fond  de  l'abside,  comme  ceux  que  l  ou  voit 
encore  dans  les  basiliques  de  Saiul-Clément  et  de  Sdnl-Laurcut  {extra  tmros^f  à  Rome. 
(Voy.  Ghaiu.) 
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lilM  i  Tiacks  ni  rclahles  La  cathédrale  du  monde  chrétien.  Saint-Pierre 
lie  Uuine,  conserve  encore  le  siège  du  prince  des  apùlrcs  eulernié  dans 
une  chaire  de  bronze,  au  fond  de  l'abside.  C'était  dans  les  églises  cathé- 
drales, dans  ce  lieu  réservé  à  la  cathedra^  que  le»  évêques  faisaient  les 
ordioations.  Lorsque  ceux-ci  étaient  invités  par  l'abbé  d'un  monastère, 
on  plaçait  une ecr^Aedra  au  fond  du  sanctuaire.  Gejour-là,  l'église  abbatiale 
élViit  cathédrale.  Le  sîége  épiscopat  était  et  est  encore  le  signe,  le  symbole 
de  la  juridiction  des  évéques.  La  juridiction  épiscopale  est  donc  le  véritable 
lien  qui  unit  la  ba$ili({ii('  antique  à  réglise  chrétienne.  La  cathédrale  n'est 
pas  seulement  une  église  appropriée  au  service  divin,  elle  consene,  et 
conservait  bien  plus  encore  pendant  h'  premiers  >i(  rlesdu  christianisme, 
le  rarartère  d'un  trilinnal  sacré;  (M  coinmc  alot>  la  constitution  civile 
n'était  pah  pai  failcincnt  distincte  de  la  coiisliliilion  religieuse,  il  en  résulte 
que  les  callirdrales  sont  resté«^s  luni:lenip>,  cl  insiju'nii  XIV  si(M'l»',  de> 
éililii'es  à  la  luis  religieux  et  civils.  On  ne  s'\  léunissail  \)\\^  veuleiaeiit 
pour  assiste!  aux  oHices  divins,  on  y  tenait  «les  assend)lée.s  qui  avaient  un 
caractère  purement  politique;  il  va  sans  dire  que  la  religion  inlenrenait 
presque  toujours  dans  ces  grandes  réunions  civiles  ou  militaires. 

Jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  les  cathédrales  n'avaient  pas  des  dimensions 
extraordinaires;  beaucoup  d'églises  abbatiales  étaient  d'une  plus  grande 
étendue  :  c'est  que,  jus(pi'à  cette  époque,  le  morcellement  féodal  était  un 
obstacle  à  la  constitution  civile  «les  populations  ;  l'influence  «k^s  év6que$ 
était  gênée  par  ces  grands  établissements  religieux  du  xi"  siècle.  Propric- 
laires  pnis'^ants,  jouissant  de  privilc^'cs  étendus ,  seiirncurs  féodaux, 
protégés  par  h's  papes,  tenani  en  niai:i  rr-duralion  de  la  jennesse,  par- 
ticipant à  luules  les  fri  andes  aHaires  ptjlilujncs,  les  ahhés  allii  aient  tout  à 
eux,  richesse  et  pouvoir,  inlelligence  et  acli\  ilr.  L()rs(|ue  le>  population^ 
urbaines,  instruites,  enriciiie.s,  laissèrent  paraître  le.>  premiers . symptômes 
d'émancipation,  s  érigèrent  en  communes,  il  se  lit  une  réaction  contre  la 
féodalité  monastique  et  séculière,  dont  les  évéques,  appuyés  par  la  monar- 
chie, pralltèrent  avec  autant  de  promptitude  que  d'intelligence.  Ils  com- 
prirentquc  le  moment  était<venu  de  reconquérir  le  pouvoir  et  rinfluencc 
que  leur  donnait  ri'^giise,  et  qui  étaient  tombés  en  partie  entre  les  main.s 
des  établissements  religieux.  Ce  que  les  abbayes  firent  pendant  le  xr  siècle, 
les  évèqucs  n'eussent  pu  le  faire  ;  niuis^au  xii*  siècU?,  la  tâche  des  établis- 
sements religieux  était  remplie;  le  pouvoir  monarchique  avait  grandi, 
l'ordre  civil  osayait  ses  forces  et  voulait  .se  constituer.  C'est  alors  que 
répisci)i)at  enli  epril  de  icconstrnire  et  rcconstnn'':it  ses  cathédrales  ;  cl  il 
trouva  dans  IcN  populaliiin>  un  concoms  leilenicnt  enert;i((ne,  qu'il  dut 
s'apercevoir  que  ses  prévisions  étaient  jiistes,  que  son  temps  était  v«'nii, 
et  que  l'activité  développée  par  Ici»  établissements  religieux,  et  dont  il> 

•  A  Lyon,  le  trône  ciJist»»i»aJ  uccu|>uil  cucore,  il  y  u  uu  *k'clc,  le  fond  de  l  aljsidf 
de  l«  cadiéiinlc,  et  l'autel  était  dé|iourvu  de  tout  orneiucnl  au-denus  de  la  table;  oae 
croix  et  <lcux  llanibeaux  dcvaieiil  seuls  y  être  placés. 
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avaient  profile,  allait  lai  venir  en  aide.  Rien,  en  effet,  aujourd'hui,  si  ce 
n'est  peul-t^lre  le  iiiouveraent  inlellcctuel  el  coinnierriul  qui  couvre 
rEurojMî  de  lignes  de  chemins  de  fer,  ne  peut  donner  l'idée  de  l'empres- 
seiiient  avec  lequel  lo-^  populations  urhaines  se  mirent  ;\  (^lever  des  cathé- 
drales. Nous  nr  jii  t'tciulons  pas  démontrer  (jue  la  loi  n'entrât  pas  pour 
une  grande  pari  dans  ce  niouvemml;  mais  il  s'y  joignait  un  instinct  trôs- 
jublc  (J'unité,  de  constitution  civile. 

A  la  Un  ilu  xii"  siècle,  l'érectiuii  d'une  cathédrale  était  un  besoin,  parce 
que  c'était  une  protestation  éclatante  contre  ta  féodalité.  Quand  uu  senti- 
ment instinctif  pousse  ainsi  les  peuples  vers  un  but,  ils  font  des  travaux 
qui,  plus  tard,  lorsque  cette  sorte  de  fièvre  est  pissée,  semblent  6tre  le 
résultat  d*efforls  qui  tiennent  du  prodige.  Sous  un  régime  théocratique 
absolu,  les  hommesélèvent  les  pyramides,  creusent  les  hypogées  de  Tbèbes 
et  de  Nubie;  sous  un  gouvernement  militaire  et  administratif,  comme 
celui  des  Romains  pendant  rempire.  ils  couvrent  les  pays  conquis  de 
roïitcs.  de  villes,  de  monuments  d  ulililé  publique.  Le  l»rv(,in  de  sortir  de 
la  hai  hai  ic  i  l  de  l'anarchie,  de  drlViclu  r  le  sol,  fait  élever,  au  xT  si("^cl(>, 
les  abbavcs  de  !'(  )cci(leul.  1/unilé  nu  n n  rhique  el  religieuse,  l'alliance  de 
ces  deux  pouvoirs  [)oiir  constituer  une  nationalité,  loul  surgir  les  grandes 
cathédrales  du  nord  <le  la  France.  Certes,  les  cathédrales  sont  des  monu- 
ments religieux,  mais  ils  sont  surtout  des  édifices  nationaux.  Le  jour  où 
la  société  française  a  prêté  ses  bras  et  donné  ses  trésors  pour  les  élever, 
elle  a  voulu  se  constituer  et  elle  s'est  constituée.  Les  cathédrales  des  xit* 
et  XIII*  siècles  sont  donc,  à  notre  point  de  vue,  le  symbole  de  la  nationalité 
française,  la  première  et  la  plus  puissante  tentative  vers  l'unité.  Si,  en 
1793,  elles  sont  restées  debout,  sauf  de  très-rares  exceptions,  c'est  que  ce 
sentiment  ét<iit  resté  dans  le  cœur  des  populations,  malfirré  tout  ce  qu'on 
avait  lait  pour  l'en  arracher. 

Où  voyon^'-noM>l<'>  jurandes  calhiMlrMlcs  s'élever  à  la  lin  du  \ir  siècle  et 
aucuuiuu'nicnifnliluxill"?  C'e^t  dans  tic>  villes  telles  que  .\oyon,  Suissons, 
Laoti,  Reims,  Amiens,  qui  toutes  avaient,  les  première»;,  donné  le  signal 
de  rafl'ranehisscmeut  des  communes;  c'est  dans  la  ville  capitale  deTlle- 
de-Franee,  centre  du  pouvoir  monarchique,  Paris;  c'est  à  Rouen,  centre 
de  la  plus  belle  province  reconqulâc  par  Philippe-Auguste.  Mais  il  est 
nécessaire  que  nous  entrions  à  ce  sujet  dans  quelques  développements. 

Au  commencement  du  xti*  siècle,  le  régime  féodal  était  constitué;  il 
enserrait  la  France  dans  un  réseau  dont  toutes  les  mailles,  fortement 
nouées,  send)laicnt  ne  devoii  jamais  permettre  à  la  nation  de  se  développer. 
Le  clergé  régulier  et  séculier  n'avait  pas  protesté  contre  ce  régime;  il  s'y 
était  associé  ;  loulefois,  quoiciue  seigneurs  féodaux,  les  abbés  des  grands 
monastère^  conservaient,  par  suite  des  privilèges  exorbitant»;  dont  ils 
jouissaient,  une  sorte  d'iiitlépcndancc  au  milieu  de  l'organi^^alion  lÏMMlale. 
Il  n'en  était  pas  de  même  <le^  e\  è(jues;  ceux-ci  n'avai<'nl  pas  j)roliié  »le  la 
position  exceptiomielle  que  ieur  donnait  le  pouvoir  spirituel  ;  ils  venaieul 
se  ranger,  comme  les  seigneurs  laïques,  sous  la  bannière  de  leurs  suzerains. 

II.  —  36 
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c  Qui  ne  s'étonnerait  pas,  disait  saint  Bernard  *,  de  voir  que  la  même 

«  personne  qui,  l'épée  àla  main,  commande  une  troupe  do  soldats,  pui>>(\ 
«  revêtue  de  l'étole,  lire  l'Évangile  au  milieu  d'une  église?»  Mais  les 
évôqiips  ne  tardèrent  pas  à  rrconnallre  que  cette  position  douteuse  ne 
convenait  pas  an  caractère  dont  ils  étaient  revêtus.  Lorsque  la  monarchi.^ 
eut  laisst'  voir  que  son  intention  était  de  dompter  la  féodalité,  «le  cltryt' 
sentit  aisément'  que,  dans  la  lutte  qui  allait  s'engager,  les  seigiieiii-^ 
seraient  vaincus  ;  dès  lors  il  ronjpil  avec  eux,  sépara  sa  cause  de  la  leur, 
renonça  à  tout  engagement,  déposa  ses  mœurs  guerrières,  et  môme, 
abjurant  tout  souvenir,  il  ne  craignit  pas  de  rivaliser  d'ardeur  avec  le 
trône,  pour  dépouiller  les  seigneurs  de  leurs  prérogatives.  Il  commença 
par  étendre  au  delà  de  toutes  limites  sa  juridiction,  qui,  dans  Torigine, 
était  toute  spirituelle;  il  lui  suffit  pour  cela  d'un  mauvais  raisonnement, 
dont  le  succès  fût  prodigieux  :  il  consistait  à  dire  que  l'Église,  en  vérin 
du  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné,  d(ut  prendre  connaissance  de  tout  ce 
qui  est  péché,  alin  de  savoir  t  llr  doit  remettre  ou  retenir,  lier  ou  délier. 
Dès  lor<,  ruinme  toute  eouU't.lati(jn  judiciaire  j)LUt  prendre  sa  source  dan^ 
la  fraude,  ie  cleigé  soutenait  avoir  le  droit  de  juger  tous  les  procès: 
affaires  réelles,  pci  sounelles  ou  mixtes,  causes  féodales  ou  criminelles.... 
Le  peuple  ne  voyait  pas  ces  envahissements  d'un  mauvais  (eil  ;  il  trouvait 
dans  les  cours  ecclésiastiques  une  manière  de  procéder  moins  barhare  que 
celle  dont  on  faisait  usage  dans  les  justices  seigneuriales  :  le  combat  n'y 
avait  jamais  été  admis;  l'appel  y  était  reçu  ;  on  y  suivait  le  droit  canonique, 
qui  se  rapproche,  à  beaucoup  d'égards,  du  droit  romain;  en  un  mot, 
toutes  les  garanties  légales  que  refusaient  les  tribunaux  des  seigneurs,  on 
était  certain  de  les  obtenir  dans  les  cours  ecclésiastiques.  »  C'est  alors  que. 
soutenus  par  le  pouvoir  monarchique  déjà  puissant,  forts  des  sympathies 
des  populations  qui  se  tournaient  rapidement  vers  les  issues  qui  leur 
faisaiententrevoiruneespéranced'affVaiuhissement,  les  cv(^(pies  voulurent 
donner  une  forme  visible  à  un  pouvoir  qui  leur  semblait  désormais  appuyé 
sur  des  bases  inébranlables;  ils  réunirent  des  somiue>  énormes,  et  jetani 
bas  les  vieilles  calliédrales  devenues  tiop  peLiles,  ils  les  employèrent  sans 
délai  à  la  construction  de  monuments  immenses  faits  pour  réunir  à  tout 
jamaisautourdeleursiége  épiscopal  ces  populations  désireuses des'aflhm- 
chirdu  joug  féodal.  Gela  se  passait  sous  Philippe-Auguste,  et  c'est  en  effet 
sous  le  règne  de  ce  prince  que  nous  voyons  commencer  et  élever  rapide- 
ment les  grandes  cathédrales  de  Soissons,  de  Paris,  de  Bourges,  de  Laon, 
d'Amiens,  de  Chartres,  deReims.  C'est  alors  aussi  que  l'architecture  reli- 
gieuse sort  de  ses  langes  monacaux  :  ce  n'est  pas  aux  couvents  que  les  évè- 
quesvont  demander  leursarrhitectes,c*estàces  populalionslaïquesdontles 
trésors api)i>rtés  avec  i-nipi-e^venient  vemt  servir  fi  élever  le  premier  édifici' 
vraiment  populaire  en  lace  du  château  féodal,  et  qui  tiuira  par  le  vaincre. 

ï  Lettre  LXXVill. 

^  Le  cointe  Bcu(,Miot;  Insiiha*  de  saîat  Louis,  17a< 
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Nous  ne  voudrions  pas  que  cette  origine  à  la  fois  politique  et  religieuse 
donnée  p;ir  nous  ;\  la  ^'rande  cathédrale  pût  faire  supposer  que  nous 
préteadoiis  diminuer  la  valeur  de  ct  l  ('laii  qui  se  manifeste  en  France  ;\ 
la  fin  du  \ir  siècle.  Il  y  a  dans  le  haut  clergé  séculier  de  rette  époque  une 
pensée  trop  grande,  dont  les  résultats  ont  été  trop  va>li's,  pour  qu'elle 
ne  prenne  pas  sa  source  dans  la  n  lit^ion;  mais  il  ne  iadl  pas  oublier  que, 
chez  les  peuples  naissants,  la  religion  et  la  politique  vont  de  pair;  il  n'est 
pas  possible  de  les  séparer;  d'ailleurs  les  faits  parlent  d'eux-mêmes.  On 
était  aussi  reli^eux  en  France  au  commencement  du  xii*  siècle  qu'à  la 
fin  ;  cependant  c'est  précisément  au  moment  où  les  évoques  font  cause 
commune  avec  la  monarchie,  veulent  se  séparer  de  la  féodalité,  qu'ils 
trouvent  les  ressources  énormes  dont  l'emploi  va  leur  permettre  d'élargir 
l'enceinte  de  leurs  cathédrales  pour  contenir  tout  entières  les  populations 
des  nllcs.  Non-seulement  alors  la  cathédrale  dépasse  les  dimensions  des 
plus  vastes  églises  d'abbayes,  mais  elle  se  saisit  d'une  arebitcetiire  nou- 
velle; son  inconographie  n'est  plus  celle  des  églises  monastiques  :  elle 
parle  un  nouveau  langage  ;  elle  devient  un  livre  pour  la  foule,  clic  instruit 
le  peuple  en  même  temps  qu'elle  sert  d'asile  à  la  prière. 

Nous  allons  étudier  tout  à  l'heure,  sur  les  monuments  mêmes,  les  phases 
de  ce  mouvement  qui  se  manifeste  vers  la  fin  du  xii*  siècle. 

Poursuivons.  L'alliance  du  clergé  avec  la  monarchie  ne  tarda  pas  k 
inquiéter  les  barons  ;  saint  Louis  reconnut  bientôt  que  le  pouvoir  royal  ne 
faisait  que  changer  de  maître.  Bn  i3S5,  la  noblesse  de  France  et  le  roi 
s'(ij>semblèrent  à  Saint-Denis  pour  mettre  des  bornes  ?i  la  puissance  que 
les  tribunaux  ecclésiastiques  s'étaient  arrogée.  Eu  1246,  les  barons  rédi- 
gèrent un  acte  d'union,  «  et  nommèrent  une  commission  de  quatre  des 
plus  puissants  d'entre  eux',  pour  décider  dans  quel  eas  le  baronnap^e 
«Itvail  prendre  fait  et  cause  pour  toul  seigneur  vexe  par  le  elrrj^é  ;  de 
plus,  chaque  seigneur  s'était  engagé  h  mettre  en  commun  la  eentièine 
partie  de  son  revenu,  alin  de  j)oursuivre  aclivemenl  le  but  île  l'union. 
Ainsi  on  voil  l'altilude  du  clergé  français  quand  saint  Louis  moula  sur 
le  trône  :  elle  était  hostile  et  menaçante.  » 

Au  milieu  de  ces  dangers,  par  sa  conduite  à  la  fois  ferme  et  prudente, 
le  saint  roi  sut  contenir  les  prétentions  exorbitantes  du  clergé  dans  de 
jnstes  bornes,  et  faire  prévaloir  l'autorité  monarchique  sur  la  féodalité. 
Dès  1250,  le  peuple,  rassuré  par  la  prédominance  du  pouvoir  royal, 
s'habituant  à  le  considérer  comme  le  représentant  de  l'unité  nationale, 
trouvant  .sous  son  ombre  l'autorité  avec  la  justice,  ne  montr  a  ])hisleméme 
empressement  pour  jeter  dans  l'un  des  plateaiix  de  la  balance  ces  trésors 
qui,  (  ioquante  ans  auparavant,  avaient  permis  de  commencer  sur  des 
propot  lums  gig  inlesqu(^s  les  cathédrales.  Aussi  est-ce  h  partir  de  cette 
époque  (pie  nous  voyons  ces  constructions  se  ralentir,  ou  s'achever  à  la 
hâte  sur  de  moins  vastes  patrons,  s'atroijUiar,  pour  ainsi  dire.  Faut-il 

'  Là  comte  Beugnot»  huliM*  ds  Mûtf  Lmdt, 
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attribuer  cela  à  un  rerroidissenient  religieux  ?  Nous  ne  le  pensons  pas;  la 
nation,  sentant  désormais  un  pouvoir  supérieur  à  la  féodalité,  portait  ses 
regards  vers  lui,  et  n'éprouvait  plus  le  besoin  si  vif,  si  pressant,  d*élever 
la  cathédrale  en  face  de  la  forteresse  féodale. 

A  la  fln  (lu  xiii'  siècle,  celles  de  ecs  vastes  consti  ne  lions  qui  élaieni 
tardivement  sorties  de  terre  n'arrivèrent  pas  à  leur  tléveloppemenl,  cUe-^ 
s'arrêtèrent  tont  àconp  ;  si  elles  furent  :irhovées,  ce  ne  fut  pins  qtif  par 
les  cfTorts  personnels  d*6v(^(inrs  cm  de  cluiititrcs  qui  eniployùn'ul  leurs 
pr()pi'e>  biens  pour  terminer  ve  que  l'eiilrainemenl  de  toute  une  popida- 
tion  avait  permis  de  coiniuencer.  Il  n'est  pas  une  seule  calliédiale  (jui  ait 
été  linie  telle  qu'elle  avait  été  projetée,  et  cela  se  comprend  :  la  période 
pendant  laquelle  les  grandes  cathédrales  eussent  dû  ôtre  conçues  et 
élevées,  celle  pendant  laquelle  leur  existence  est  pour  ainsi  dire  un  besoin 
impérieux,  l'expression  d'un  désir  national  irrésistible,  est  comprise  entre 
les  années  IISO  et  12A0.  Soixante  ans!  Si  l'on  peut  s'étonner  d'une 
chose,  c'est  que,  dans  ce  court  espace  de  temps,  on  ait  pu  obtenir,  sur 
tout  un  grand  territoire,  des  résultats  aussi  surprenants;  «  ar  ce  n'était 
pas  seulement  <les  manœuvres  qu'il  fallait  trouver,  mais  des  milliers 
d'artistes  qui,  la  plupart,  étaient  des  hommes  dont  le  talent  d'exécution 
est  pour  nous  aujourd'hui  un  sujet  d'admiration. 

Tel  était  alors,  en  France,  le  besoin  d'a^^-andir  les  cathédrales,  que. 
pendaul  leur  eousliuetion  uiènie.  les  premiers  travaux  déjà  exécuté^  eu 
partie  furent  parr(>i>  déli  uils  |)our  l'aire  place  à  des  projets  plus grandit»es. 
En  dehors  du  domaine  royal,  le  mouvement  n'existe  pas,  et  ce  n'est  que 
plus  tard,  vers  la  fln  du  XUi'  siècle,  lorsque  la  monarchie  eut  à  peu  près 
réuni  toutes  les  provinces  des  Gaules  à  la  France,  que  l'on  entreprend  la 
reconstruction  des  cathédrales.  C'est  alors  que  quelques  diocèses  rempla« 
cent  leurs  vieux  monuments  par  des  constructions  neuves  élevées  sur  des 
plans  sortis  du  domaine  royal.  Mais  ce  mouvement  est  restreint,  timide, 
et  il  s'arrête  bientôt  par  suite  des  malheurs  politiques  du  \i  V  siècle. 

A  la  mort  de  Philippe-Auguste,  en  1*223,  les  principale>  cathédrales 
comprises  dans  le  domaine  royal  étaient  celles  de  Paris,  de  Chartres,  de 
Bourges,  de  Novuti,  deLaon,  de  Sois-^ons,  de  Meaux,  d'Aniiens,  d'Arras, 
de  Cambrai,  de  Uouen,  d'Evreux,  de  Séez,  de  Hayeux.  deCnulances,  du 
Man<.  d'Angers,  de  Poitiers,  de  Tours;  or,  loua  ces  tlioeèses  avaient  rebiUi 
leur^  cathédrales,  tlont  les  constructions  étaient  aloi s  lorl  a^alu  ees.  Si 
certains  diocèses  sont  politiquement  unis  au  domaine  royal  et  se  recoo* 
naissent  vassaux,  leurs  cathédrales  s'élèvent  rapidement  sur  des  plans 
nouveaux  comme  celles  de  la  France.  Les  diocèses  de  Reims,  de  Sens,  de 
GhAlons,  de  Troyesen  Champagne,  sont  les  premiers  k  suivre  le  mouve- 
ment. En  Bourgogne,  ceux  d'Au.xerre  et  de  Ni  m  rs,  les  plus  rapprochés 
du  domaine  royal,  reconstruisent  leurs  cathédrales  ;  ceux  il'Autun  et  de 
Langres,  plus  éloignés,  conservent  leurs  anciennes  églises  élevées  vers  le 
milieu  du  \ir  siècle. 

Dans  la  Guyenne,  restée  anglaise,  e.xceptc  Itordeaux,  qui  lente  uu  ellort 
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vprs  1225,  Périgueiix,  Angoulôme,  Limoges,  Tulle,  Gahors,  Agen,  gar- 
dent l(Mirs  vieux  ninituruenls. 

A  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  en  i^h,  le  domaine  royal  s'esl  étendu  : 
il  a  euk'lf)h(''  la  <;hanipagne;  il  |)Ossède  le  LansfiitMloc.  le  m  injuisat  de 
Provenez  ;  il  litut  l'Auvergne  et  la  Bourgogne  an  iiiili(  ii  de  ses  provinces. 
Montpellier,  Carcassonne,  Narbonne,  Lyon,  exéciileiit  dans  leurs  cathé- 
drales des  travaux  cousidérablcs  et  lenleut  de  les  renou\eler.  Cleriiiont 
en  Auvergne  cherche  i  suivre  l'exemple.  Les  provinces  anglaises  et  la 
Provence  résistent  seules. 

A  la  mort  de  Charles  V,  en  1380,  les  Anglais  ne  possèdent  plus  que 
Bordeaux,  le  Cotentin  ci  Calais; mais  la  séve  est  épuisée  :  les  cathédrales 
dont  la  reconstruction  n'a  pas  été  commencée  pendant  le  Xlli*  siècle 
demeurent  ce  qu'elles  étaient  ;  celles  restées  inachevées  se  terminent  avec 
peine. 

Nou>  avons  osayc  (If  tracer  soiiiuiain'iiinil  un  historique  général  de  la 
eoiislniction  de  lu»  «  atliédiales  Iranr^aiscs  ;  si  incomplet  qu'il  soit,  nous 
espérons  qu'il  lera  eouiprcndre  l'importance  de  ces  mounnients  pour 
notre  pays,  de  ces  monuments  qui  ont  été  la  véritable  base  de  notre  unité 
nationale,  le  premier  germe  du  génie  français.  .V  nos  cathédiales  se 
rattache  toute  notre  histoire  intellectuelle  :  elles  ont  abrité  .m>u$  leurs 
cloîtres  les  plus  célèbres éeoles  de  l'Kurope  pendant  lesxii^etxni*  siècles; 
elles  ont  fait  l'éducation  religiense  et  littéraire  du  peuple  ;  elles  ont  été 
Toccasion  d'un  développement  dans  les  arts  qui  n'est  égalé  que  par  Tanti» 
quité  grecque.  Si  les  derniers  siècles  ont  laissé  périr  dans  leurs  mains  ces 
grands  témoins  de  Teffort  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait  depuis  te 
christianisme  en  faveur  de  l'unité,  espérons  que,  plus  juste  et  moins 
ingrat,  le  nôtre  saura  les  conserver. 

Puisque  nous  prétendons  dénmnticr  ([ih-  la  cathédrale  française,  dans 
le  sens  moral  du  mot.  est  née  avei;  le  jxMivoir  monarchique,  il  est  juste 
que  nous  commein:i(jiis  jiar  nous  occuper  de  celle  de  Paris  ;  d'ailleurs, 
c'est  la  première  qui  ait  été  couunencéc  sui*  un  plan  vaste,  destiné  à. 
donner  satisfaction  aux  tendances  à  la  fois  religieuses  et  politiques  de  la 
Un  du  XII*  siècle. 

La  cathédrale  de  Paris  se  composait,  en  860,  de  deux  édifices,  Tun  du 
titre  de  Saint-Ëtienne,  martyr,  l'autre  du  titi%  de  Sainte-Marie:  nous  ne 
savons  pasquelles  étaient  les  dimensions  exactes  de  ces  monuments,  dont 

run,Sainl-Élienne,  fut  épargné  parles  Normands  moyennant  une  somme 
d'argent.  Les  fouilles  qui  furent  faites  au  midi,  en  IH'i"),  hissèient  h 
«lécouvert  tin  mur  épais  qui  veiuiit  se  prolonger,  en  se  courbant,  sous  les 
chapelles  a<  liicllcs  du  chœur.  La  portion  visible  du  cercle  donne  lieu  de 
croire  que  l'abside  de  celte  première  éulise  n'avait  guère  ])lus  dv  huit  h 
neuf  mètres  de  diamètre.  En  ll'iU  envu-on,  Ktiennede  Liuri.uidc,  archi- 
diacre, fit  faire  d'importants  travaux  à  l'église  de  la  Vierge.  De  ces 
ouvrages,  il  ne  reste  plus  que  les  bas^rcliefs  du  tympan  et  une  portion 
des  voussures  de  la  porte  Sainte-Anne,  replacés  au  commencement  du 
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xni* siècle,  lorsque  l'on  construisit  la  façade  actuelle,  probablement  parce 
que  ces  sculptures  senihlLTont  trop  rciiinrquablf's  ponr  (!*''tniites. 
C'étiiit d'ailleurs  un  iis;it:(Mss(»z  ordinaire.  ;iu  inouu'iil  de  ccl  l'iili'ainciiuMit 
qui  faisait  recDiislruiri'  les  ralhédralcs,  tic  rt>a.ser>er  un  .M)ii\oiiii'  do 
édifices  priiiiili('<.  et  rcxcuipli'  <'ilé  ici  n'est  p,i^  le  seul,  ain^i  (pic  nmi»  1»' 
vt'i  i'uub.  Eu  HOU,  Maurice  de  Sully,  évôque  d«  Paris,  résolut  dt*  réuuii 
les  deux  églises  en  une  seule,  et  il  fit  commencer  la  cathédrale  que  nous 
voyons  aujourd'hui  S  sous  Tunique  vocable  de  Sainte-Marie.  En  1196, 
Maurice  de  Sully  mourut  en  laissant  5000  livres  ponr  couvrir  le  cbœur 
en  plomb  ;  donc,  alors,  le  chœur  était  achevé  jusqu'au  transsept,  ce  que 
vient  confirmer  le  ca^a^t^^^  archéologique  de  cette  partie  de  Notre-Dame 
lie  Paris.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  môme  que  la  nef  était  élevée  alors  jusqu'à 
la  troisième  travée  après  les  tours,  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol. 
Eudes  de  Sully,  successeur  de  Maurice,  continua  l'oMiyrc  jusqu'en  1208. 
époque  de  sa  mort.  La  frrnndc  façade  et  les  trois  preujiercs  travées  de  la 
nef  furent  seulenieut  couinjcncées  h  la  fin  de  l'épiscopat  de  Pierre  de 
Nemours,  vers  1218;  car  ce  fut  seulement  à  cette  époque,  d'après  le 
Martyrologe  de  l'église  de  Paris  cité  par  l'ahbé  Lebeuf,  qu'on  détruisit  le?, 
restes  de  la  vieille  église  de  Saint-Étienne  qui  gênaient  les  travaux.  A  la 
mort  de  Philippe-Auguste,  en  4233,  le  portail  était  achevé  Jusqu'à  la  base 
de  la  grande  galerie  à  jour  qui  réunit  les  deux  tours.  Il  y  eut  évidemment, 
à  cette  époque,  une  interruption  dans  les  travaux;  le  style  du  sommet  de 
la  façade  et  la  nature  des  matériaux  employés  ne  peuvent  faire  douter  que 
les  tours,  avec  la  grande  galerie  qui  enceint  leur  base,  aient  été  élevés, 
vers  1235,  fort  rapidement.  Alors  la  caihéilrale  était  complètement 
terminée,  sauf  les  flèches  qui  devaient  surmonter  les  deux  tours. 

Nou>  donnons  (1)*  le  plan  de  cette  égli.se  primitive  dépouillé  des 
adjonctions  lailesdepuis celle  époque.  Comme  on  peut  le  voir,  cette  vaste 
église  était  dépourvue  de  chapelles,  ou,  s'il  en  existait,  elles  n'étai»  ni 
qu'au  nombre  de  trois,  fort  petites,  et  situées  derrière  Tabside  en  L  ;  car 
nous  avons  retrouvé  la  corniche  extérieure  du  double  bas  c6té  sur  presque 
tous  les  points  de  la  circonférence  de  ce  double  bas  c6té  absidal;  ces 
chapelles  ne  pouvaient  donc  être  percées  qu'au-dessous  de  cette  corniche, 
et,  par  conséqueid,  n'occuper  qu'une  faible  hanleiir  et  un  petit  espace. 
Nous  serions  plutôt  porté  à  croire  que  trois  autels  étaient  placés  contre  la 
paroi  de  ce  double  bas  côté  :  l'un  dédié  à  la  Vierge,  l'autre  à  saint  Étienne, 
et  le  troisième  h  la  sainte  Trinité.  Mais  ce  qu'on  avait  voulu  surtout  obtenir 
en  traçant  ce  plan  si  simple,  c'était  un  vaste  espace  pour  contenir  le  cler.u'é 
el  la  foule  devant  et  autour  de  l'autel  jjrincipal,  placé  au  centre  du  sanc- 
tuaire, lin  E,  était  une  galerie  à  deux  étages,  dont  les  traces  ont  été  relrou- 

*  Vojexj  pour  de  plus  umpics  detnii?,  \  lUnér,  archéol,  de  Pans,  par  M.  le  baron  de 
Gnilhftrmy*  Pari»,  1855. 

*  L^fcbelle  de  ce  plan,  tini  que  de  tous  cens  qui  vont  tuiinre,  est  de  0<",00i  pew 
mètre. 
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vées,  communiquant  de  l'évêché  au  chœur  et  aux  larges  galeries  qui 
s'élèvent  sur  le  premier  bas  côté.  En  G,  les  treize  marrhes  qui  descendaient 
du  parvis  à  la  berge  de  la  Seiae.  À  gaucbe,  du  cOté  aurd,  couLre  le  flanc 


de  la  façade,  s'élevait  la  petite  église  de  Saiiil-Jeaii-le-Uond,  probablement 
un  ancien  baptistère;  et,  de  cette  église  à  la  ligne  ponctuée  A,  les  cloîtres 
et  dépendances  de  la  cathédrale  qui  s'étendaient  assez  loin.  Ce  n'était  pas 
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ass(»z  (!o  celle  vasle  jsurlai'.t;  couverle  *  ù  iTZ-ile-cliaussée  ;  tornmf  nous 
l'avons,  dil  loulù  l'heure,  uue  large  galerie  pourloiirne  l'église  aii-dcssu> 
du  collatéralintérieur  ^  ;  on  y  arrive  par  quatre  grands  escaliers  à  vis  d'uu 
emmarchemenl  de  f^SO  environ.  Les  galeries  supérieures  de  la  naême 
largeur  que  le  bas  côté  el  voûtées  n'apparaissent  guère,  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  période  ogivide,  que  dans  les  cathédrales  de  l'Ile-de- 
France;  on  les  retrouve  à  Noyon,  à  î.aon,  à  Senli's,  à  Soissons(voy.  Abcbi- 
TF.f.Ti  RK  RKLiGiEi  sk).  Daus  CCS  villcs  rlclies  et  populeuses,  on  avait  pro- 
bablement senti  le  besoin  d'offrir  aux  fidèles  ce  supplément  de  surface, 
pour  les  jours  de  iirandes  r(^r(^mnnies;  mais  ces  fraleries  avaient  encore  cel 
avanlauc  de  periiu'Ure  d  ouvrir  des  jours  ]AV'^es  propres  à  éclairer  le  cen- 
tre de  la  lu'i'  cl  de  donner  une  plus  grande  solidité  aux  couslructions. 

La  coiij)C  transversale  que  uoms  prévenions  (2)  fera  comprendre  le 
système  de  construction  adopté  pai  rarcbilecte  de  la  calliédrale  de  Paris, 
de  1160  à  1220.  Des  découvertes  récentes  du  plus  haut  intérêt  nous 
engagent  à  reproduire  cette  coupe,  tracée  déjà,  mais  d'une  manière 
incomplète,  dans  l'article  AncuiTSCTuaB  religieuse.  On  voit,  en  A,  les 
fenêtres  de  la  galerie  ou  triforium,  dont  la  disposition  indique  ncltenient 
l'intention  de  donner  du  jour  dans  la  nef»  que  les  fenêtres  H  du  dotdile 
bas  côté  et  les  fenêtres  C  supérieures  eussent  laissée  dans  l'ohseurité. 
Maiscelte4lisposilion  inclinée  des  voûtes  du  triforium  for(,*ail  <le  relever  le 
chéneaii  D,  cl  par  conséquent  le  comble  E;  il  restait  un  espace  KG,  que 
nous  supposions  jtlein.  nous  en  tenant  la  ])t(  niière  Iravée  de  la  nef 
laissée  dans  ^on  elal  priniilif.  Or,  cet  inlervallc  eiilri'  rapj)ui  delà  fenêtre 
haute  et  l'arc  du  Irilbi  nim  i  lait  percé  de  roses  J  àracnean\  Irès-singîilit  i>, 
et  déclinées  autant  à  alléger  la  construt  lion  qu'a  lioauet  de  la  lunucre 
sous  le  comble  E.  Les  jours  des  grandes  cérémonies,  ces  roses  étaient 
utilisées  pour  décorer  l'édiflce  à  l'intérieur.  La  grande  élévation  du  mur 
du  triforium  portant  le  chéneau  D  avait  permis  de  construire  les  arcs- 
boutants  HI  à  double  volée,  avec  une  pile  K  intermédiaire.  De  plus,  la 
naissance  des  grandes  voûtes  était  maintenue  par  des  sous-arcs^boutantsL 
portant  les  pannes  du  comble  E.  Ces  arcs-boutants  L  étaient  eux-mêmes 
contre-butés  par  les  arcs-boutanls  inférieurs  M,  qui  maintenaient  en  même 
l<'mps  les  voûtes  du  triforitini.  Celle  conslrnelion,  solide,  ingéineuseet 
belle  eu  mOiue  tempi$,  était  rendue  sliible  à  tout  jamais  par  les  énormes 

*  La  Kurfacc  couverte  de  l'égliêc  de  Notre-Dainc  de  P«rb  était  de  4370  milm;  dédni- 
saol  les  pleins  et  le  sanctuaire,  restaient  environ  3800  mèlres  à  m-de-chauMce,  pournit 
contenir,  «i  supposant  les  espaces  laissés  libres  pour  les  passages,  7500  piM-^onnes. 

'  Ces  gali  rics  peuvent  cuiitcnir  1500  personnes,  en  supposant  qu'elles  soient  pls- 
cécs  seiileiiK-iit  sur  fiiiatrc  rnii-r*. 

3  Cv&i  en  réparant  les  lencU'cs  tiâ-iuti-s  de  lu  nef  de  lu  ralliédralo,  peudaot  le  cours  àe 
la  eonipagne  de  1854,  que  nous  avons  découvert  les  roses  s^ouvronldMs  lanef  annlestiis 
de  la  galerie  du  premier  éloge,  et  éclairant  le  comble  de  cette  galerie.  Des  fragneaU 
do  ces  roses  ont  pu  être  replacés  dans  la  dernière  travée  de  la  nef  el  les  deui  travées 
ouest  du  croisillon  sud. 


I 
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l'onlrt'-forls  N,  (jui  seuls  prt'seuienl  un  cube  cuusidérabie  de  maiériuux 
poséa  à  l'cxlérieur  de  i'cdilice. 

II.  —  37 
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La  Kg.  3  donne  l'aspect  cxlcrieiir,  cl  la  fig.  4  l'aspecl  intérieur  (coupe 
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motlitiée  pendant  le  cours  du  siôcU*.  La  coupe  lait  voir  avec  quel 
soiu  le  poids  des  ronslruclions  était  réparti  sur  les  piles,  cl  combien  déjà, 
à  cette  épotjue,  les  construcleuis  cherchaient  à  c\itcr  les  murs.  En  effet, 
sous  l'appui  (les  grandes  fenêtres  A  du  Iriforium,  faites  pour  être  vues  de 
lu  nef,  sont  uicuagés  des  arcs  de  décharge. 

I,A  tradition  de  la  constraciion  romane  est  donc  déjà  complètement 
abandonnée  dans  la  cathédrale  de  Paris  de  la  fin  du  xii*  siècle  ;  il  n'y  a 
plus  que  des  piles  et  des  arcs.  Le  système  de  la  construction  ogivale  est 
franchement  écrit  dans  ce  remarquable  monument. 

Malheureusement,  cette  église  reçut  très-proniptement  «l'importantes 
modifications  qui  sont  venues  en  altérer  le  caractère  si  simple  et  grandiose. 
De  1230  à  12/iO  un  incendie,  dont  l'histoire  ne  fait  nulle  mention,  niai^ 
dont  les  traces  sont  visibles  sur  le  moiuimcnt.  détruisit  une  partie  des 
charpentes  supérieures  cl  des  combles  E  du  triforium  de  la  cathédrale 
(voy.  la  coupe  transversale  11 J^.  '2  cl  !a  coupe  longitudinale  fi^.  h);  \e< 
meneaux  des  roses  J  furent  calcinés,  ainsi  que  leurs  claveaux  et  les 
bahuts  0  du  ^^aud  comble.  Il  est  probable  que  la  seconde  volée  I  des 
arcs-boutants  et  les  voûtes  du  triforium  furent  endommagées. 

Déjà,  à  cette  époque,  d'autres'cathédrales  avaient  été  élevées,  et  on  les 
avait  percées  de  fenêtres  plus  grandes,  garnies  de  brillants  vitraux  ;  cette 
décoration  prenait  chaque  jour  plus  d'importance.  Au  lieu  de  réparer  le 
dommage  survenu  aux  constructions  de  Notre-Dame  de  Paris,  on  en 
pro0ta  pour  supprimer  les  roses  J  percées  au-dessus  tlu  triforium,  faire 
descendre  les  l'en«>tres  hautes,  en  sapant  leurs  appuis  jusqu'au  point  P 
(voy.  la  coupe  fijr.  2,  la  face  extérieure  Hg.  3  et  la  coupe  fig.  6);  on  enleva 
le  chéneau  D,  on  démolit  les  arcs-boutants  HI  i\  double  volée,  on  descendit 
le  chéneau  n  ati  niveau  H  ;  on  abaissa  les  triangles  S  des  voûtes,  on  fil 
sur  ces  voùlcs  un  ddW.Msr  à  double  pente;  les  grandes  l'entHres  A  de  la 
galerie  furent  coupéo,  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  Q  {lig.  3);  et,  n'osant  plus 
laisser  isolées  les  piles  K  (fig.  2),  qui  ne  se  trouvaient  plus  suffisamment 
étrésillonnées  par  les  eouronuements  D  abaissés,  on  établit  de  grands 
arcs*boutants  à  une  seule  volée  de  T  en  V.  Les  arcs-boutants  sous-comble 
L,  détruits  par  le  feu,  furent  supprimés,  et  les  arcs-boutants  M  restèrent 
seuls  en  place  dans  une  situation  anormale,  car  ils  étaient  trop  hauts  poor 
contre-buter  les  voûtes  du  triforium  seulement.  Les  corniches  et  les 
couronnements  supérieurs  X  furent  refaits,  les  pinacles  Z  changés.  Les 
fenOtres  hantes,  agrandies,  furent  garnies  de  meneaux  (fig.  .1  et  h'  très- 
simples,  dont  la  loriue  et  la  sculpture  nous  donnent  précisément  l'époque 
de  ce  travail.  A  i)eine  cette  opération  était-elle  teruiuiée  à  la  hàle  (car 
i'e.xamcn  des  constructions  dénote  une  grande  précipitation),  que  l'on 

'  Nous  ii'a>ou»,  puui'  tloaaer  ces  datos,  que  Ip  caracU're  archilectouiquc  des  conslmo 
tions  ;  tniu,  dans  l'IlA^de-Fraucc,  les  progrès  sont  si  rapides,  que  l'on  aperçoit^  ittof 
un  espace  de  dix  ans,  des  cbanfemeats  asics  sensibles  pour  pouvoir,  à  coup  sùr,  ftser 
U  date  d'nae  coostmcllon* 
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enlrepril.  Nt'is  IS/i.'»,  de  laire  des  rhapdhs  T.  enlie  lo  s.uilio  lunia'iN  à 
l'exlériein  par  les  fîios  conlre-lorls  de  la  nvï  '.  Us  chapelles  l'ui  eut  élevées 
également  avec  une  giunUe  rapidité;  leur  construction  eut  pour  résultat  de 
faire  disparatlre  la  claire-voie  A'  (vu} .  les  ttg.  2  et  3)  ^  qui  donnait  du  jour 
au-dessus  des  voûtes  du  deuxième  bas  c6lé,  et  de  rendre  l'écoulement 
des  eaux  plus  difficile.  En  examinant  le  plan  (flg.  i),  on  peut  se  rendre 
compte  du  fâcheux  effet  produit  par  celle  adjonction.  Les  deux  pignons 
du  transsept  se  trouvaient  alors  déljordés  par  la  saillie  de  ces  chapelles. 
Comparativement  à  la  nouvelle  décoration  extéri<uirf  de  la  nef,  ces  deux 
pignons  devaient  présenter  une  niasse  lourde;  on  les  démolit,  et  en  1257 
on  Ie«^  n'r  (»nslriiisit  à  neuf,  ainsi  (jiir  le  constalo  ^i^'^(•^iption  sculplét' à  la 
hase  du  portail  sud.  Vaûvc  les  contre  loris  du  clueur,  trois  chapelh  s  au 
nord  cl  tiois  chapelles  au  sud,  compris  la  petite  porte  rouge  qui  donnait 
dans  le  cloître,  furent  hàlivs  eu  niénie  temps,  pour  continuer  la  série  des 
chapelles  de  la  nef.  Ces  travaux»  vu  leur  importance  et  le  soin  apporté 
dans  leur  exécution,  durent  exiger  plusieurs  années.  En  1296,  MatifTas  de 
Bucy,  évèque  de  Paris,  commença  la  construction  des  chapelles  du  choeur, 
entre  les  contre-forts  du  xii*  siècle,  en  les  débordant  de  1*,50  environ.  Ce 
fut  aloi  s  aussi  que  l'on  reÛtles  grands  pinacles  des  nrcs-houtants  de  cette 
partie  de  l'édifice,  etqucron  ouvrit,  dans  lapartie  circulaire  du  triforium, 
de  grandes  fenêtres  surmontées  de  gàhlesà  jour,  à  la  place  des  fenT-tres 
coupées  pr  r'(  *'(leninjenl.  Ces  ouvrages  durent  être  terminés  veis  1:M0.  I"]n 
mèiue  temps  qui'  l'un  i  t'coiisl misait  les  pignons  du  transM'pl  ((  "Lsl-à-dire 
vers  1260),  on  relit,  au  nord,  un  arc-houtaut  à  douhle  volée,  le  premier 
après  le  croi>ill<»n.  C'était  un  essai  de  recj)nstruclion  «les  anciens  arcs- 
boutunls  du  .siècle,  probablement  conservés  jusqu'alors  autour  du 
chœur,  bien  que  l'on  eût  fait  subir  aux  fenêtres  hautes,  vers  1235,  le 
même  changement  qu'on  avait  imposé  à  celles  de  la  nef.  11  n'était  plus 
possible  de  rien  ajouter  à  ce  vaste  édiftee,  achevé  vers  1230  et  remanié 
pendant  près  d'un  siècle.  Son  plan  ne  fut  plus  modifié  depuis  lr)rs  ;  nous 
le  donnons  ici  (."»]  tel  qu'il  nous  est  resté  Les  tours  de  la  façade  demeu- 
rèrent inachevées  ;  les  flèches  de  pierre  dont  la  souche  existe  an  sommet, 
îV  l'intérieur,  ne  furent  jamais  montées.  Une  flèche  de  bois,  élevée  au 
commencement  du  xiii'  siècle,  recouverte  de  plomh,  surmonta  la  croisée 
du  transsept  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dtM'nier  (voy.  KLhciiK).  Ces  change- 
ments, faits  à  un  monument  complet,  iuiiuédiatL'ment  aprcs  sa  construc- 
Ijon,  donnent  l'IiiNloiic  des  programmes  de  cathédrales  qui  se  succé- 
dèrent en  France  pendant  tout  le  cours  du  xill*  siècle. 
Dans  l'origine,  peu  ou  point  de  chapelles;  un  seul  autel  principal,  le 

>  Ep4H|Uc  de  ta  coDtlruriiun  de  la  sniatc  Qutpellc.  Ccâ  chapvdeii  pr«>>cii(eii(  (tes  détails 
el  des  profita  tdéntiqiiet  «m  cens  de  ce  mmument. 

s  Cette  ctaire-vota  est  restée  du  côté  nord,  derrière  tas  coutertares  de  ces  clnpeUea. 

*  Ce  plan  est  le  plan  achirl,  Mw  ta  ««rristic  Mtie  depuis  1845  à  ta  ptace  de  l'ancirn 
■Fcheféché,  m  sud. 
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trùiie  de  l'évèque  plact'  derrière,  ù  l'abside.  Tout  aiilnur,  (ians  des  colla- 
téraux larges,  la  foule  ;  à  l'enlrée  du  clurur,  donnaul  sur  le  Iranssept.  une 
tribune  pour  lire  l'épiti  e  et  lï'vangile  ;  les  stalles  du  chapitre  dans  le 
chœur,  des  deux  côtés  de  luutel.  La  cathédrale,  dans  cet  état,  c'est-à-dire 
an  moment  où  elle  prend  une  grande  importance  morale  et  matérielle,  se 
rappruche  plus  de  la  basilique  antique  que  les  églises  monastiques,  déjà 


toutes  munies,  à  l'abside  au  moins,  de  nombreuses  chapelles.  C'est  une 
immense  salle,  dont  l'objet  principal  est  l'autel,  et  la  caihefira,  le  siège 
du  prelal,  sigiu*  de  la  justice  ('•pis( opale.  Le  monument  vient  donc  ici 
pleinement  jii>tilier  ce  que  nous  avons  dil  an  commencement  de  cet 
article.  .Mais  mi  seul  exeiujtle  n'esl  pas  une  preuve;  ce  peul  ûtre  une 
exception.  Exaniinou>  d'autres  calliédrales  de  la  Fraiiee  d'alois. 

A  Bourges,  il  existait  encore,  au  milieu  du  .\ir  siècle,  une  cathédrale 
Mtie  pendant  le  xi*,  d'une  dimension  assez  restreinte,  si  ron  eo  juge  par 
la  crypte  qui  eiûste  encore  au  centre  du  chœur  et  qui  donne  le  périmètre 
de  l'ancienne  abside.  En  1172,  Tévéque  Etienne  projette  de  bAtir  un  nouvel 
édifice    Toutefois  il  ne  parait  pas  que  l'exécution  de  ce  grand  monu- 

*  En  1160,  on  jette  les  fondements  de  la  cAtliédrale  actuelle  de  Paris;  en  1172, 
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ment  ail  été  commencée  avant  les  premières  années  du  xiii'  siècle.  En 
voici  le  pian  (6J  '.  A  l'abside,  seulement  cinq  très-petites  chapelles;  doubles 


6 


collatéraux  comme  à  >iulrc-i)ame  de  Paris  ;  pas  de  Uansscpl  :  l'unité 

on  praiette  la  KCPiwtmctioii  de  celle  de  Bourgei .  L'évéqne  Etiemie  donne  i  Odon, 

clerc,  cette  aniuf  1172,  une  place  nituée  devant  In  porto  de  IVgliw,  pour  y  hàtir  une 
maison,  à  la  condition  di-  rondro  remplacement  «  nujsitôt  que  la  eonstniclion  de  l'ég^Iise 
projetée  l'exirrera  ».  {La  i'uthédraie  de  Bourges^  par  A.  de  Girardot  et  Hipp.  Durand. 
Muulios,  18&9.) 

1  Nom  vnm  enlevé  de  ce  plan  quelques  cliapelles  i^ontée»  le  lon(f  du  bas  cité  de  la 
nef  peodaBt  les  xiv*  et  xv*  siècles. 
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«l'objfl,  dans  rv  plan,  «'st  encore  plus  inarquéf  (juc  dans  le  [>lan  de  la 
cathédrale  (le  Paris.  Outre  les  entrées  de  la  façade,  deux  portes  îîont 
niéiiai;ées  en  A  et  B  ;  et  c'est   i  oiniue  à  .Noire-Dame  de  Paris,  à  I;i  porte 
Sainle-Aime)  avec  des  fragments  de  sculpture  appartenant  au  xii*^  siècle 
que  ces  portes  sont  bftlies    On  élève,  vers  le  milieu  du  xni*  siècle,  deux 
porches  en  avant  de  ces  portes.  A  côté  sont  ménagés  deux  larges  escaliers 
qui  descendent  à  une  église  souterraine,  à  doubles  bas  côtés,  enveloppant 
Tancienne  crypte  de  la  cathédrale  du  xV  siècle.  Les  petites  chapeUes 
absidales  n'apparaissent  pas  dans  l'église  inférieure;  elles  sont  portée:^ 
en  encorbellement  sur  un  pilier  accosté  de  deux  colonnes  dégagées. 
Celte  église  inférieure  n'est  pas  une  nécessité  du  culte,  mais  une  néces- 
sité de  conslruelion  ;  à  la  lin  du  M!*-;ièclo,  les  remparts  romains  de  la  ville 
de  Bourges  s'élevaient  à  (}in'l<iue>  mètres  de  l'abside  de  rancienne  cathé- 
drale, qui  ne  dépassait  pas  lu  sanctuaire  de  celle  ;u  luelle.  \ Ouiant  taire 
pourtourner  les  doubles  collatéraux,  les  constructeurs  se  trouvaient 
obligés  de  descendre  dans  les  fossés  de  la  ville;  il  y  avait  donc  nécessité 
de  faire  un  étage  inférieur,  ce  qui  fut  fait  avec  un  luxe  de  construction 
remarquable  :  car  de  toute  la  cathédrale  de  Bourges,  c'est  cet  étage 
inférieur  qui  est  le  mieux  bâti  ;  là,  rien  n*a  été  épargné,  ni  les  matériaux, 
qui  sont  d'une  belle  qualité,  ni  la  taille,  ni  même  la  sculpture,  qui  est  du 
plus  beau  caractère.  Afais  la  cathédrale  de  Bourges  était  en  retard.  Sa 
partie  orientale,  sortie  de  terre  seulement  vei*s  1220,  était  à  peine  élevée 
A  la  hauteni'  dfs  voiMcs  du  deuxième  collatéral,  f{ue  les  ressources  ét;ucnt 
moiusahontlanles.  J^a  constructions  en  ressentit,  eltoutes  les  parties  >upé- 
rieures  de  cet  immens*»  vaisseau  furent  terminées  tant  bien  que  mal,  à  la 
liâle,ctprohabIcnienl  en  réduisant  l.i  hauteur  delà  nel.qui,nuuslecroyou^, 
avait  été  projetée  sur  une  coupe  plus  élancée  (voy.  au  mol  Abcuitbcture 
RBUGiBvsE,  fig.  3/!i,  la  coupe  de  cette  cathédrale).  La  partie  antérieure  de 
la  nef  ne  fût  achevée  qu'au  xiv*  siècle,  et  le  sommet  de  la  façade  avec  ses 
deux  tours  qu'au  xvr.  Des  chapelles  latérales  vinrent  gftter  ce  beau  plan, 
et  entourer  le  colosse  d'une  déc  oration  parasite  ;  mais,  à  partir  de  la  fin 
du  Mil'  siècle,  bien  peu  de  cathédrales  en  France  purent  se  soustraire  à  la 
manie  de  ces  chapelles  latérales.  La  grande  idée  première  qui  les  avait  fait 
élever  était  sortie  de  l'esprit  du  clergé  pendant  le  cours  de  ce  siècle.  Les 
confréries,  les  corporations,  des  familles  même,  en  doanant  des  sommes 

I  Nous  avoiM  efltendtt  eiprimer  ropioion  que  ee»  porte»  étaient  le»  re»te«,  demeuié» 
en  place,  d^une  église  du  lu*  siècle.  Il  n'est  pes  besoin  d'éln  très^bmilicr  «m  les 

détails  (lu  !^cul[)turc  et  les  profils  des  XU"  et  xiii*  siècles,  puur  recoiiiiaitrc  qu'à  la 
piii-to  !t  >lii  Mid,  |>nr  excm|)lo,  lo  trumeau  portant  ia  tij^urc  du  Christ  est  du  xn\'  «irrli*, 
i|ue  les  iiiitulurcs  dp  <niih.i<scinent<i  et  (piclques  colonnes  serv;mt  de  supports  aux 
hlnlues  Mut  du  «u  rle,  taadih  que  le»  tij^ures  des  ebrascineuts,  les  liutcaui  cl 
iuiipuos  sont  du  sn*«  C'est  cocore  là,  comme  m  Paris,  une  eollectioii  de  b^incnli 
préciej»,  un  souYenir  d*un  édifice  antérieur  qu'on  a  voulu  cooserfer  et  enchisier  daai 
la  coastraclion  m^me.  Du  reste,  comme  à  Paris,  ces  sculptures  méritaient  bien  cd 
boAMor}  elles  sont  de  lo  plus  grande  beauté. 
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pour  achever  ou  réparer  le  monumeat  national,  voulaient  avoir  leur  cha- 
pelle ;  on  n'obtenait  plus  d'argent  qu'à  ce  prix. 

Les  parties  supérieures  de  la  cathédrale  de  Bourges  se  ressentent  du 
défaut  d'unité;  défigurées  aujourdliui  par  des  restaurations  barbares  qui 
n'appartiennent  à  aucune  époque,  à  atu-nn  style,  il  t  si  difficile  d'apprécier 
leur  r^^;u't^^c.  Mais  nous  les  avons  vues  encore,  il  y  a  vingl-cinq  ans, 
telles  que  les  siècles  nous  les  avaient  laissées;  il  semblait  (jue  lemplni  des 
sommes  sucressives  rùl  été  fait  sans  tenir  compte  dii  projet  primilif: 
c'était  rfinirne  une  montagne  sur  laquelle  ciiacun  élève  à  son  gré  la  con- 
struction qui  lui  convient.  Les  architectes  appelés  successivement  à 
terminer  ou  à  consolider  des  constructions  élevées  avec  des  moyens  in- 
snflisanUs  y  ajoutèrent,  l'un  un  arc-boutant,  l'autre  un  couronnement 
de  contre-fort  incomplètement  chargé.  Certainement  celui  qui  avait 
conçu  le  plan  et  élevé  le  chœur  jusqu'à  la  hauteur  des  voûtes  avait  pro- 
jeté  un  édifice  qui  ne  présentait  pas  ces  superfétations  et  cette  confti- 
«  sion;  et  il  faut  se  garder  de  juger  l'art  des  hommes  du  commencement 
du  xiir  siècle  avec  ce  que  nous  donne  aujourd'hui  la  cathédrale  de 
Bourges ' . 

La  cathédrale  (le  Bourges  nous  représente  mieux  encore  une  sa  lie  destinée 
à  une  grande  assemblée  que  la  cathédrale  de  Paris^  non-seulement  dans 

'  On  A  reproché,  cl  l'on  reproche  chaque  jour  aux  architectes  de  celle  épnqiir 
d'avoir  conçu  des  édifirps  qui  u  ctaicut  pas  jx>ssibles  ;  et,  eonrdndiiut  les  slylos,  le» 
époque»,  ue  tcnuul  pas  compte  de  l'cpuistinicul  des  sources  tiuaucicrt»  qui  larircnt 
«n  milieH  da  iin^  riècle,  on  les  acciue  de  0*«v<rir  pM  <u  «cbever  ce  qu'ils  «raient 
commeiieé.  liais  les  ercbitecte*  qui,  en  1190,  élevaient  une  calhédralej  ne  pouvaient 
supposer  alors  (tel  était  reiilraîncmetit  général)  que  les  moyens  dont  ils  disposaient 
vipiidraioiit  à  s'amoimlrir.  F,(irs(|u  ils  oui  pu,  par  tiasard,  terminer  l'œuvre  qu'ils  avai(>nl 
roiiçuo,  nous  verrons  avec  quelle  puissance  de  moyens  et  avec  quelle  science  soute- 
nue ils  l'ont  rail.  Déjà  l'exemple  de  la  cathédrale  de  Paris  que  nous  avons  donné,  le 
preuve  ;  nous  allons  voir  qu'il  n'est  pas  le  seul.  Un  fiiit  curieux  fidt  comprendre  ce  que 
c'était  que  la  construction  d'une  ralhédrale  an  eommeneenient  du  xiii*  siècle.  Ce  fait 
étaut  plus  rapproché  de  uous,  hicn  connu,  convaincra,  uous  le  croyons,  les  csprils 
It>-  ptii>  enclins  au  doute.  La  cathédrale  (l'Orlcnns  fut  détruite  lic  fond  en  comble  par 
les  prnlestanls  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Les  Orléanais  rmthtrivit  asoir  non-seulement 
une  cathédrale,  maU  kur  cathédrale,  celle  qui  avait  ete  démolie,  et  pendant  deux 
nècles  Ib  poursuivirent  oeite  idée,  bleu  que  le  go6t  des  constructions  ugivales  ne 
fût  guère  de  mode  alors.  La  cathédrale  d'Orléans  lût  rebâtie,  et  ce  n'est  pas  la  fluite 
•les  populations  si  les  architectes  ne  surent  leur  élever  qu'un*^  monument  bâtard. 
Cerfc?,  nous  n'avons  pa?  l'intention  de  donner  cet  (Mlifire  comme  un  modèle  <! 'archi- 
tecture ogi\alc  ;  mfiis  .sa  reconstruction  c^t  un  fait  nionil  d'une  grande  portée.  Orléons, 
la  ville  centrale  de  la  France,  avait  seule  peut-être  couscrve,  en  plein  xvn*  siècle,  le 
vieil  esprit  national  ;  seule  elle  était  restée  attachée  à  son  mofiumenl,  qui  lui  rappe- 
hut  une  grande  époque,  de  grands  souvenirs,  les  premiers  efforts  de  la  société  française 
pour  se  constituer.  Nous  ravens  dit  déjà,  si  les  châteaux,  si  les  abbayes  furent  brlklés 
pt  (Icvriviés  m  1793,  toutes  nos  grandes  Cathédrales  restèrent  debout,  et  beaucoup  même 
oc  $ul)irent  pas  de  mutilations* 
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son  pai'  l'aîvscnrp  dii  I  i  ;i!iss('|)t ,  in;ii^  (l;ni>  s;t  cftiipr.  par  la  disposiUon 

des  doux  «^alcrirs  fl<i;4iH'>.  rime  aii-dossus  bccoiid  bascule,  donnant 
dans  le  preiaiei'  bas  cùLé,  i  aiitie  au-dessus  tirs  voùles  de  rc  j)roniior  bas 
côté,  donnant  dans  la  nef  centrale.  C'était  là  un  moyen  de  permellie  à 
de  nombreux  spectateurs  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  grande  aef.  Ne 
perdons  pas  de  vue  que  les  cathédrales  n'étaient  pas,  au  xiu*  siècle,  sen- 
lemenl  destinées  au  culte  ;  on  y  tenait  des  assemblées,  on  y  discutait,  on 
y  représentait  des  mystères,  on  y  plaidait,  on  y  vendait,  et  les  divertisse- 
ments profanes  n'en  étaient  pas  exclus'  :  par  exemple,  la  f'Ote  des  Inno- 
cents à  Laon,  qui  se  célébrait  le  28  décembre;  la  fête  des  Fous,  etc.  Ces 
Tarées  furent  diflicilement  supprimées,  et  nous  les  voyons  encore  persister 
pendant  le  xv'  siècle. 

Mais  les  dispositions  pai  liculières  à  la  catbcdrale  de  bourt;p<-  nous  ont 
fait  sortir  de  la  voie  chronologique  dans  laquelle  il  est  uécessaue  de  re- 
venir poiii  iiiellre  de  l'ordre  dans  notre  sujet. 

En  11^1  j  un  incendie  terrible  détruit  la  ville  de  Noyon  et  sa  calhédralc. 
L'évèque  Simon,  qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Noyon,  n'était 
pas  en  état  de  réparer  le  désastre  ;  ses  finances  étaient  épuisées  par  la 
construction  de  rsd)bayed'OursGamp;  alors  le  mouvement  qui,  quelques 
années  plus  tard,  allait  porter  le  haut  clergé  séculier  et  les  fidèles  à  élever 
des  cathédrales  sur  de  vastes  plans,  nes'étiiitpas  prononcé.  Le  successeur 
de  Simon,  Beaudoin  II,  prélat  rem[)]i  de  prévoyance,  prudent,  régulier, 
sut  administrer  son  diocèse  avec  autant  de  sagesse  que  d'énergie;  il  était 
lié  d'aïuilié  avec  saint  Bernard,  honoré  de  la  conliance  et  de  la  faveur  de 
Suger.  Dans  son  excelleule  notice  archéologique  sur  Notre-Dame  dr 
Noyon,  M.  Vitet  croit  devoir  faire  remonter  la  construction  de  cette  église, 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  à  l'épiscopat  de  Beaudoin  ;  non-seu- 
lement nous  partageons  l'opinion  émise  par  M.  Vitet,  mais  nous  serons 
plus  aiBrmatif  que  lui,  car  nous  appuierons  ses  preuves  historiques  de 
preuves  plus  sûres  encore,  tirées  de  l'examen  du  monument  même.  Nous 
venons  de  dire  que  Suger  honorait  l'évèque  Beaudoin  d'une  confiance 
particulière,  et  Suger  était,  comme  chacun  sait,  fort  préoccupé  de  la 
construction  des  églises;  il  fit  rebâtir  entièrement  celle  de  son  abbaye,  et 
les  portions  qui  nous  restent  de  ces  constructions  ont  un  caractère  remar- 
quable pour  l'époque  où  elles  furent  élevées.  Elles  font  un  grand  pas  vers 
le  système  ogival;  elles  abandonnent  presque  entièrement  ]a  tradition 
romaue.  A  qui  Suger  s'adressa-t-il  pour  élever  l'église  abbatiale  de  Samt- 

'  Ces  usages  ne  Turent  guère  aboli:;  qu'à  In  Hn  du  xni*  siècle.  Jean  de  GNirtcnoi, 
archevêque  de  Reims,  ilomia  cri  12G0  «les  ktln  s  de  réfonnation  pour  la  cathédrale 
de  Laon,  dans  lesquelles  on  lit  ce  |nis$age  ;  «  Ecclcsiaui  qunque,  qnn"  (Innm>  oralioni* 
«  esse  débet,  locum  ncgoUationis  licri  prohibeuiu»,  uec  i»  eadcui  rerum  quaruuUibei 
«  mei%et  vendi,  caiuM  audiri  vel  decidi  valimms,  «eu  mnndai»  celebrari  s  Imo  mandaiiii 
<r  exdiHWi  aegoliis,  mlum  ibidem  dlTinum  negotium  fiât.  »  {CariuL  leudttn,^  Sstai  nr 
tiglùe  de  Noire^îkme  de  La/on,  par  J.  Marion,  1843.) 
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Denis? Cela  nous  serait  diCDcile  à  moir.  L'illustre  abbé  etsessoccosseurs 
ne  nous  en  disent  rien  ;  ils  conservent  pour  eux  (et  cela  se  conçoit)  tout 
rhonnour  do  relie  entreprise  ;  b.  les  vu  rroire,  les  moines  sulllrenl à  tout. 
Mais  il  y  a.  dans  l'histoire  de  celle  édilicalioii.  lanl  d'exagcratimi.  de  faits 
évidcmiiu'iit  piV^enlés  avec  l'intention  de  frapper  la  foule  de  resprct  v\ 
d'admiration,  que  nous  ne  pouvons  y  attacher  une  véritable  impmianre 
historique'.  SugercLul  aussi  bon  politique  que  religieux  sincère;  il  était 
plus  qu'aucun  autre  h  m6me  de  se  semr  des  hommes  que  pouvait  lui 
fournir  l'époque  cù  il  vivait;  c'était  un  esprit  éclairé,  et,  comme  on  di- 
rait aujourd'hui,  amateur  du  progrès.  Son  église  le  prouve;  elle  est  en 
avance  de  vingt  ou  trente  ans  sur  les  conslnictions  que  l'on  élevait  alors, 
même  dans  le  domaine  royal.  Qu'il  ait  été  le  pi  emier  A  former  cette  école 
nouvelle  de  constructeurs,  ou  qu'il  ait  sn  voir  le  premier  qu'à  côté  de  l'école 
monacale  il  se  formait  une  école  laïiinc  d'architectes,  h  nos  yeux  le  mérite 
serait  h'  mi^mc;  maiseeqni  est  inconlcslalilt  ,,(  '<'sl  la  ])hysionomie,  nouvelle 
p(»iir  II'  temps,  ries  conslriictioiis  ('•levers  j)ar  lui  à  Saint-Denis.  Or,  nous 
retrouvons,  à  ia  calhé(lrale  de  Novon,  la  même  construction,  les  mêmes 
procédés  d'appareil,  les  nièines  jirotils,  les  mêmes  ornemeuls  (ju'à  Saint- 
Denis.  Nous  y  voyons  un  .Mn;;ulier  niélange  du  plein  cintre  et  tle  l'ogive. 
L'égli.sc  de  Saint-Denis  de  Suger  et  la  cathédrale  de  Noyon  semblent  avoir 
été  hàties  par  le  môme  atelier  d'ouvriers.  L'abbé  et  l'évôque  sont  liés 
d'amitié  ;  Suger  est  à  la  tôte  du  pays  :  quoi  de  plus  naturel  que  de  supposer 
que  l'évôque  Beaudoin,  le  voyant  rebâtir  l'église  de  son  abbaye  sur  des 
dispositions  et  avec  des  moyens  de  construction  neuf^  pour  l'époque,  se 
soit  adressé  à  lui  pour  avoir  les  maîtres  des  œuvres  et  ouvriers  nécessaires 
h  la  reconstruction  de  sa  cathédrale  ruinée  par  une  incendie?  Si  ce  ne  sont 
p:<s  ]h  des  preuves,  il  nous  semble  que  ce  snnt  an  moins  des  pi  ésomptions 
frappantes.  M.  Vilet  a  compris  toute  l'iniporl  inrc  tju'il  y  aà  préciser  d'une 
manière  rifjonrense  la  date  de  la  con>lruclion  de  la  cathédrale  de  Noyon. 
Cette  imporl€iU(c  est  grande  en  effet,  car  la  cathédrale  de  Noyon  est  un 
monument  de  transition,  et  un  momunent  de  transitioii  en  avamîesur  son 
temps.  Il  précède  de  quelques  années  la  construction  des  cathédrales  de 

*  Tels  soot,  |Hir  exemple,  les  failli  lelatifo  aux  fondalloiu,  que  SoRer  dit  avoir  fait 

exécuter  nvcc  le  plus  grsDd  soin  :  or,  ces  fondations  sont  aussi  négligée»  que  possible; 
ain  cnlonnos  du  t  îuriir.  qu'il  voulait  fair*»  vrnir  «l'Italie  :  elles  provienueul  de»  car- 
rières de  l'Oise  ;  aux  vitraux,  dans  In  fabricaliou  deM(uels  les  chruuiqueii,  prûtcudeut 
qu'il  entra  uuu  quantité  considérable  de  pierres  précieuses,  saphirs,  émeraude»,  rubU, 
lopiKS  :  m,  ce*  vitraux,  dont  nom  ponédons  beureuscntenl  de  Domluraux  flrapncnls, 
quftkitte  fort  beaux,  sont,  bien  entendu,  de  verre  coloré  par  des  oxydes  métalliques. 
Oti  (ibjt  ctern  peut'itltos  que  les  fabricants  cbanrés  de  faire  ces  vitraux  firent  croire, 
\iMi\-  obtenir  des  verrières  d  une  belle  couleur,  qu'il  falhiif  y  jcior  i\m  pierres  pré- 
i  KUMis;  mais  alors  ces  vitraux  auraient  donc  été  faib  t  u  dehors  de  l'abbajc,  el  Suger 
se  servait  donc  d'artistes  laïques?  Nous  sommes  plus  ilispow  à  croire  que  ee*  r^dt«, 
reproduits  «ana  examen,  tout  dut  &  rimagination  des  chroniqueur».  On  devait  savoir, 
d'ailleurs  dans  l'alibaye  de  Saint-Denis,  comnieiit  se  fabriquaient  les  vitraux. 
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Paris  et  de  Soissoos.  Faudrait-il  donc  voir,  dans  l'église  de  Saiut-Deui»  el 
dans  les  cathédrales  de  Noyon  et  de  Senlis,  le  berceau  de  rarchiiectuie 
ogÎTale?  Et  Suger»  à  la  fois  abbé  et  ministre,  serait-il  le  premier  qd  eût 
été  chercher  les  constructeurs  en  dehors  des  monastères,  qui  eût  compris 
que  les  arts  et  les  sciences  étouflaient  dans  le*  r  *  ;tfes  et  ne  pouvaient 
plus  se  développer  sous  leur  ombre?  YoilÀ  des  que^  ^  q  le  nous  laissons 
à  résoudre  à       hahiles  que  nous. 

Mais,  avant  d'entamor  la  description  des  monîimrnt:^,  que  Ton  nous 
permette  encore  un  arjiunienl.  Saint  Bernard  s'élail,  à  plusieurs  reprises, 
élevé  eoutrelt'  goùl  des  sculptures répanduesdans  les  éL,'lisesciunisiennes; 
son  esprK  droit,  positif,  éclairé,  était  choqué  par  i  es  représentations  des 
scènes  singulièrement  travesties  de  rAncicu  et  du  Nouveau  Testament, 
ces  légendes,  celle  la(,on  bai  hare  de  figurer  les  vices  et  les  vertus  qui  ta- 
pissaient les  chapiteaux  des  églises  romanes.  A  Vézelay  môme,  au  niilien 
de  ces  images  les  plus  étrangement  sculptées,  il  n'avait  pas  craint  de  qua- 
lifier ces  arts  de  barbares  et  d'impies,  de  les  stigmatiser  comme  contraires 
à  l'esprit  chrétieii  ;  aussi,  lorsqu'il  établit  la  règle  de  Gtteaux,  voulut-il 
prolester  contre  ce  qu'il  regardait  comme  une  monstruosité,  en  s'abste* 
nant  de  toute  représentation  sculptée. 

Les  âmes  de  la  trempe  de  celle  de  saint  Bernard  sont  rarement  comprises 
par  la  foule  :  (juand  elles  sont  soutenues  p.ir  des  vertus  éclatantes,  me 
convieliou  inébranlable  et  une  éloquence  enlraiiiante,  Uuilqu'elles  deintu- 
renl  an  milieu  de  la  société,  elles  exercent  une  pression  sur  ses  ^mùI-  et 
ses  habitudes;  mais  sitôt  qu'elles  ont  disparu,  ces  goûts  et  ces  habiludo 
reprennent  leur  empire  ;  loutelois,  delà  protestation  d'un  esprit  convaincu, 
il  reste  une  trace  ineffaçable.  Faites  honte  &  un  homme  de  ses  goûts  dé- 
pravés, montrez-les-'lui  sous  le  côté  odieux  et  ridicule,  il  ne  se  corrigera 
peut^tre  pas;  mais  il  modifiera  la  forme,  l'expression  de  ces  goûts.  La 
protestation  de  saint  Bernard  ne  changea  pas  les  goûts  de  la  nation  pour 
les  arts  plastiques,  heureusement  ;  mais  il  est.certain  qu'il  les  modifia,  et 
les  modifia  en  les  forçant  de  se  diriger  vei*»  le  vrai,  vers  le  beau.  Celte 
révolution  se  fait  précisément  ;m  moment  où  les  arts  sp  répandent  en 
dehors  du  doitre  et  deviennent  le  partage  des  laïques. 

A  Saint-Denis,  les  étrangetés  contre  b>sqnelles  sainl  IJernard  s'était 
élevé  ont  déjà  disparu.  Dans  nos  caihéilrales  des  et  siècles,  il  n'en 
reste  plus  trace.  Sur  les  cliapileanx  et  dans  les  intérieurs,  des  (irneineuU 
empruntés  à  la  flore  locale;  jamais  ou  très-rarement  des  tlgure>,  des 
scènes  sculptées  :  il  semble  que  la  voix  de  saint  Bernard  tonnait  encore 
aux  oreilles  des  imagiers. 

Dans  nos  cathédrales,  l'iconographie  se  règle  sous  la  haute  direction 
des  évèques;  les  ouvriers  laïques  ne  tombent  plus  dans  ces  bizarreries 
affectionnées  par  les  moines  des  xi*  et  xii*  siècles.  La  sculpture  cherche 
moins  à  surprendre  ou  terrifier  qu'à  instruire  et  expliquer;  ce  n'est  plus 
de  la  superstition,  c'est  de  la  foi,  de  la  poésie,  de  la  science. 

Ainsi,  constatons  bien  ce  fait  :  avec  le  besoin  d'élever  nos  grandes 
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cathédrales  nait  un  système  de  eonstruclion  nouveau,  apparaît  un  art 
nouveau,  en  dehors  de  l'influenee  des  ordres  monastiques,  et  presque  eu 
opposition  avec  l'esprit  de  ces  ordres, 

.  Revenons  à  la  cathédrale  de  Noyon.  C'est  donc  vers  quelle  fut 
commencée;  Téglise  de  Saint-Denis/ bAUe  par  Suger,  avait  été  dédiée  en 
iikOei  1144. 

7 


Nous  donnons  (7)  le  plan  de  la  cathédrale  de  Noyon'.  Le  chœur,  le 
transscpl  appartiennent  à  laconstrnrtiondeBeandoin  ;  la  nef  paraît  n'avoir 
été  terminée  que  vei's  la  iin  du      siècle.  Mous  ne  pouvons  mieux  faire  ici 

'  Ces  plans  sont  tous  à  la  iiu-mc  lu-helle.  0°»,00l  pour  mt-tri'.  Il  est  ontoiuiu  que 
lorsque  nous  parlons  du  côté  sud,  c'est  la  droite  que  uous  prétendons  iudiquer;  du 
ncfd,  c*eit  la  gauche  pour  ceint  qui  regarde  la  planche;  toutes  les  eathëdralei  étanl 
erieolées  de  la  même  roaolirey  sauf  de  très-rares  eiceptions. 
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que  de  ritcr  M.  VilcM,  p*">'"  ''xpliqnrr  hi  lormp  de  ce  plan  el  le  mélange 
prununcc  tlu  plein  cintre  et  de  l'ogive  dans  toile  église  déjà  toute  ogivale 
comme  conslrut  tiou  : 

«  Lorsque  fieaudoin  II  entreprit  la  reconstruction  de  sa  eaihédrale,  jl 
a  existait  à  Noyon  une  commune  depuis  longtemps  établie,  et  consacrée 
«t  par  une  paisible  jouissance,  mais  placée  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle 
«  de  l'évêque.  C'est  le  reflet  de  cette  situation  que  nous  présente  Tarchi- 
«  lecture  de  l'église.  Le  nouveau  style  avait  déjà  fait  ii  up  de  chemin  à 
«  cette  époque  pour  qu'il  ne  fttt  pas  franchement  adopté,  surtout  dans  un 
M  édifice  séculier  et  dans  une  ville  en  possession  de  ses  franchises;  mais 
«  en  môme  temps  le  pouvoir  femporel  do  l'évi'^qîje  avait  encore  trop  de 
«  rt^-alilé  pour  qu'il  ne  tût  pas  fait  une  laru'e  part  aux  traditions  cauDuique'». 
(i  Nous  ne  prétendons  pas  que  cette  part  ait  été  réirlée  par  une  Iransacliun 
«  explicite,  ni  niAme  qu'il  soit  intervenu  aucmie  convention  à  ce  sujet  :  les 
M  faits  de  ce  géni  e  se  passent  souvent  presque  ;\  l'insu  des  contemporains, 
u  Que  de  fois  nous  agissons  sans  nous  douter  que  nous  obéissons  à  une 
Il  loi  générale  ;  el  cependant  cette  loi  existe,  c'est  elle  qui  nous  fait  ainr» 
«  et  d'autres  que  nous  viendront  plus  tard  en  signaler  l'existence  el  eu 
«  apprécier  la  portée.  C'est  ainsi  que  l'évêque  et  les  chanoines,  tout  en 
«  confiant  la  conduite  des  travaux  à  quelque  maître  de  l'fnivrc  laïque, 
«  parce  que  le  temps  le  voulait  ainsi,  tout  en  le  laissant  bÀtir  à  sa  mode, 
«  lui  auront  recommandé  de  conserver  quelque  chose  de  l'ancienne  église, 
«  d'en  rappeler  l'aspect  en  certaines  parties  :  et  de  lù  tous  ces  pleins  cintre> 
a  dont  l'exiérienr  de  l  éditice  est  percé;  de  \h  ces  grandes  aicudes  cireu-. 
«  laii  es  (jui  lui  .^eiAciit  de  couronnement  tant  au  dedans  qu'au  dehoi*s.  Il 
a  est  vrai  que  les  prolils  déliés  de  «  es  arcades  rendent  aussi  légèro 
«  que  des  ogives;  l'obéissance  de  l'artiste  laïque  ne  pouvait  pas  être  plus 
a  complète;  elle  consistait  dans  la  forme  et  non  pas  dans  l'esprit. 

«  C'est  encore  pour  complaire  aux  souvenirs  et  aux  prédilections  des 
a  chanoines  que  le  plan  semi-circulaire  des  transsepts  aura  été  maintenu  : 
«  la  vieille  église  avait  probablement  ses  bras  ainsi  arrondis,  suivant  Tan- 
«  cien  type  byzantin.  Mais  tout  en  conservant  cette  lonne,  on  semble 
n  avoir  voulu  racheter  l'anti(iuité  du  plan  par  un  redoublement  de  non* 
«  veaulé  dans  l'élévation.  Remarquez,  en  effet,  que  ces  transsepts  en 
<t  hémicycles  sont  percés  de  deux  rangs  de  fenêtres  à  otrive.  tandis  que, 
0  dans  la  nef,  bien  qu'elle  soit  évideiumeot  postérieure,  toutes  les  leuètres 
«  sont  à  plein  cintre. 

«  Il  est  très-probable  aussi  que  la  l'orme  arrondie  de  ces  deux  transsepl> 
«  a  été  conservée  en  souvenir  de  la  cathédrale  de  Tournay,  celle  sœur  de 
«  notre  cathédrale.  A  Tournay,  en  elTet,  les  deux  transsepts  byzantins 
«  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  leur  majesté  primitive,  avec  leur 
«  ceinture  de  hautes  et  massives  colonnes.  En  1153,  la  séparation  des  deux 
a  sièges  n'était  prononcée  que  depuis  sept  années.  La  mémoire  de  ces 

*  JfojiOjfr.  tte  téglite  /h  îifAt^Damfi  de  A'oyoït,  par  M.  L  VUet,  1845. 
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f  atliuîrables  Iranssepls  était  encore  loulefrai<-he,  cl  c'esl  peut-ètie  en 

«  l^moignagc  de  ses  rcgrcls,  et  comme  une  sorte  de  proleslation  contre 
«  la  bulle  du  saint-père  que  h»  chapitre  de  Noyon  voulut  que  les  trans- 
it sepls  de  sa  nouvelle  église  lui  rappelassealj  au  moins  par  leur  plan, 
«  ceux  de  la  cathédrale  qu'il  avait  perdue  » 

L'incendie  de  lliil  ne  fut  pas  le  seul  qui  utlaqua  la  cathédrale  de 
Noyon  :  eu  1152,  la  ville  tut  briilée,  et  la  cathédrale  lut  probablement 
atteinte  ;  mais  al<»s,  on  l'église  de  Beaudoin  n'était  pas  commencée,  oa 
elle  était  à  peine  sortie  de  terre,  et  l'incendie  ne  put  détruire  que  des 
constructions  provisoires  faites  pour  que  le  culte  ne  fût  pas  interrompu 
pendant  la  construction  du  nouveau  chœur,  fin  12S6,  le  feu  dévasta,  pour 
la  troisième  fois,  une  grande  partie  de  la  ville.  En  1293,  quatrième  in- 
cendie, qui  brûla  les  chai  ix  ntes  de  la  nouvelle  cathédrale  et  lui  causa 
(l<^s  flommages  considérables.  Ces  dr'vastations  successives  expliquent 
eerlaine<«  sin^'ularités  que  l'on  remarque  dans  les  constructions  de  la 
cathédrale  t]o  Noyon.  Nous  allons  y  revenir. 

Observons  d'abord  que  le  plan  du  eha  ur  de  la  cathédrale  de  Xoyoïi  est 
aeeitiupagné  de  cinq  chapelles  circulaires  et  de  quatre  chapelles  rarrécs  : 
or  ces  chapelles  sont  la  partie  la  plus  ancienne  de  toute  l'église.  Nous 
avons  vu  et  nous  verrons  que  les  plans  des  cathédrales  bâties  vers  la  fin 
du  xn'  siècle  et  le  commencement  du  xiii*,  comme  Notre-Dame  de  Paris, 
Bourges,  Laon,  Chartres,  sont  totalement  ou  presque  totalement  dépour- 
vus de  chapelles.  Mais  Noyon  précède  le  grand  mouvement  qui  porte  les 
évèques  et  les  populations  h  élever  de  nouvelles  cathédrales;  mais  le  plan 
de  Noyon  est  encore  soumis  à  riniïuence  canonique  ou  conventuelle;  mais 
enlin  Noyon  suit  la  construction  de  l'église  de  Saint-Denis,  qui  possède  de 
môme  des  chapelles  circulaires  et  des  t  iiapelles  carrées  à  l'abside.  Si  nous 
examinons  U-  [dan  do  NoUe-Dauie  de  Noyon,  nous  voyons  encore  qu'à 
l'entrée  du  chu'ur,  apiès  les  deux  piles  des  lraiissei)ls, 
sont  élevées  deux  piles  aussi  épaisses.  En  regard,  les  ma- 
çonneries des  bas  côtés  ont  également  une  grande  force, 
et  contiennent  des  escaliers.  Des  tours  sont  commencées 
sur  ce  point,  elles  ne  (ùrent  jamais  terminées.  Dans  la 
nef,  dont  la  construction  parait  ôtre  comprise  entre  les 
années  1180  et  1190,  nous  voyons  cinq  travées  presque  ^  y 
carrées  portées  par  des  piles  formées  de  faisceaux  de  / 
colonnes  divisées  par  des  colonnes  monocylindriques.  |  / 
Cette  disposition  indique  nettement  des  voûtes  com- 
posées d'arcs  ogives  portant  sur  les  grosses  piles,  avec 
arcs-doiihleaux  simples  sur  les  piles  intermédiaires  (8).  C'est,  en  effel,  le 
oiodc  adopté  pour  la  couslructiou  des  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 

*  La  reunion  des  deux  «vèchés  de  Tournaj  cl  de  Noyon  fut  maintenue  jusque  vers 
H35;  àceUe  époque,  les  clioiioiucs  de  Touruay  obtuircut  une  bulle  qui  prononçait  la 
sépintiMi  des  deux  diocèws  et  donnait  à  Tournay  un  évèque  propre. 
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Bourges  ol  de  Larm  ;  rcpendaiil,  contrairement  à  relie  disposition  si 
bien  crrile  dans  le  plan  de  la  wW  les  voùles  sont  ronslruites  conformé- 
ment à  l'usage  adopté  au  X!ir  .^iOcle.  c'est-à-dire  que  chaque  pile,  grosse 
ou  fine,  porte  ;i! f^-doubU  aiix  ol  arcs  ogives  (voy.  fi}Z.  7)  ;  «leulemenl  le* 
arrs-doubleaiix  des  ^^os'^l'•^  pilrs  sdiit  phis  ôpais  que  cimix  posés  sur  le> 
piles  inUM'niédiaires.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  voulcs  de  la  nef  ftircnl 
en  partie  refaites  après  l'incendie  de  1238,  les  gros  arcs-doubleaux  seuls 
auraient  été  conserves  ;  el,  au  lieu  de  refaire  ces  voûtes  ainsi  qu'elle* 
avaient  existé,  c'est-à-dire  avec  arcs  o§^ves  portant  seulement  sur  les 
grosses  piles,  on  aurait  suivi  alors  la  méthode  adoptée  partout.  Si  nous 
examinons  les  profils  de  ces  arcs  ogives  et  des  arcs-doubleaux  portant  sur 
les  piles  intermédiaires,  nous  voyons  qu'en  effet  ces  profils  ne  paraissent 
pas  appartenir  à  U  fin  du  Xfi*  siècle.  Les  voûtes  du  chœur  et  des  chapelles 
absidat^  seules  sont  certainement  de  la  construction  primitive;  leurs 
nervures  sont  ornées  de  perles,  de  rosj'iles  Irés-délicales.  comme  îe* 
arcs  des  voûtes  de  la  p;>iiit'  aiilcriciiic  de  réalise  de  Sainl-Dcni».  (Jii<»i 
qu'il  (il  soil,  la  cathédrale  de  Xoyon  était  cimiplélemeiil  leriiiinec  à  la  lin 
du  siècle,  et.  sauf  ipielques  adjonctiou.s  cl  restauralion.s  laites  a prè* 
l'incendie  de  1293  cl  après  les  guerres  du  xvi*  siècle,  elle  est  panenue 
jusqu'à  nous  à  peu  près  dans  sa  forme  première. 

A  Noyon,  comme  à  la  cathédrale  de  Paris,  et  comme  dans  l'église  de 
Saint<Denis  construite  par  Suger,  les  collatéraux  sont  surmontés  d'une 
galerie  voûtée  au  premier  étage  En  examinant  la  coupe  du  chœur,  on 
voit  que  l'arcature  qui  surmonte  la  galerie  du  premier  étage  n'est  qu'un 
faux  triforium,  simple  décoration  plaquée  sur  le  mur  qui  est  élevé  dans  la 
hauteur  du  comble  en  appentis  recouvrant  les  voûtes  du  premier  étage. 
Pans  h  nef.  celle  arcalure  est  isolée  :  c'est  un  véritable  triforium  comme 
à  la  eatliédrale  de  Soissons  dans  le  croisillon  sud  (voy.  Arciiitectire 
RELu;n:rsE,  fig.  31).  Une  belle  salle  capitulaire  et  un  cloilre  du  xiii'siècle 
accumpagiient,  du  côté  nord,  la  nef  de  la  cathédrale  de  Noyon  (voy. 
CloItive).  Deux  grosses  tours,  fort  défigurées  par  des  restaurations  suc- 
cessives, et  dont  les  flèches  primitives  ont  été  remplacées,  si  jamais  elle> 
ont  été  faites,  par  des  combles  de  charpente,  sont  élevées  sur  la  façade. 
Quant  au  porche,  il  date  du  commencement  du  xiv*  siècle  ;  mais  cette 
partie  de  l'édifice  n'offre  aucun  intérêt. 

il  est  une  cathédrale  qui  remplit  exactement  les  conditions  imposées  aux 
reconstructions  de  ces  lirands  édifices  à  la  fin  du  xil* siècle  el  au  coiiimen- 
cement  du  xiii",  c'est  celle  de  Laon.  On  a  voulu  voir,  dans  la  calhédrale 
actuelle  de  Laon,  celle  qui  fut  reconstruite  ou  réparée  après  les  désiistres 
qui  ^ifrnalèrenl,  en  1H2,  rétablissemenl  de  In  cdmimme.  Cohx  n'est  pas 
admissible;  le  monument  esl  là,  qui  nneux  cpie  t()us  les  textes,  donne  la 
date  précise  de  sa  reconstruction,  el  nous  n'avons  piis  besoin  de  reveim 

>  Voyez  la  Monogr.  de  feyh^r  de  Sotre^Dame  de  iVoyow,  par  M.  L.  Vilel,  el  I  tlU»  d« 
planilte»,  par  M.  D.  Kaiiuv,  I8à5. 
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là-fU's<n<  a[)rèî>  les  olj.servalioii^  que  M.  Vite!  a  insérées  sur  la  calhédnile 
de  Laoïi  tlaii>  sa  Monnfjraphic  de  iSntro- bame  de  Noyon, 

Lîi  CMtliédrale  de  Laou  ^iJ;  prcscnlc  eu  plan  iiiir  jUM'a iule  nel' a\\M;  colla- 
téraux, coupée  à  peu  près  vers  son  milieu  par  tle>  Uaussepts;  l'abside  se 
termine  carrément,  bien  que  primitiveinent  elle  fût  sur  plan  circulaire. 


Deux  chapt  lleN  simt  >euieuieul  pralicpiées  vers  l'esl  aux  deux  exlremilés 
des  bras  de  croix.  La  ville  de  Laou  élail,  penilaal  les  x[i'  et  xiir  siècles, 
une  ville  riche,  populeuse,  turbulente;  elle  s'étiiblit  à  main  armée  une 
des  premières  en  commune,  et  obtint  de  Philipiie-Auguste,  après  bien 
des  tumulles  et  des  violences,  en  1191,  une  paix,  ou  confirmation 
de  la  commune,  moyennant  une  rente  annuelle  de  deux  cents  livres 

11.  —  39 
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parisis*.  C'esl  prubableinent  pou  de  lem])s  après  l'uclroi  de  cette  paix 
que  les  citoyens  de  Laon,  possesseurs  traïupiilles  de  Içurs  franchises, 
aidèrent  les  évèques  de  ce  diocèse  à  élever  l'admirable  édifice  que  nou$ 
voyons  encore  aujourd'hui. 

De  toutes  les  populations  urbaines  qui,  dans  le  nord  delà  France, 
s'établirent  en  commune,  celle  de  Laon  fut  une  des  plus  énergiques,  et 
dont  les  tendances  l'urenl  plus  partieuiièreuicnl  démocraliques.  Le  plan 
donné  à  leur  cathédrale  fut-il  une  sorle  de  f  tvnce<;si()n  i\  ccl  esprit?  Nous 
n'oserions  l'affinner;  il  n'en  esl  pas  moins  (  ('rtain  t|ne  ce  plan  est  celui  de 
tontes  nos  griuidcs  calliédrak's  (pli  se  pi'élc  le  mieux.  dispfKHioii, 
aux  réunions  populaires.  (Test  dans  ee  vaisseau,  qui  iou^erve  lou>  le> 
caractères  d'une  sdle  immense,  que,  pendant  plus  de  troi>  siè<  les,  se 
passèrent,  à  certaines  époques  de  Tannée,  les  scènes  les  plus  étranges. 
Nous  avons  dit  déjà  m  qu'on  y  célébrait,  le  28  décembre,  la  fête  des  Inno- 
cents', où  les  enrants  de  chœur,  portant  chapes,  occupaient  les  hautes 
stalles  et  chantaient  l'office  avec  toute  espèce  de  bouffonneries;  le  soir,  ils 
étaient  régalés  aux  frais  du  chapitre Huit  jours  après,  venait  la  fètcdes 
Fous.  La  veille  de  l'Épiphanie,  les  chapelains  et  choristes  se  réunissaient 
pour  élire  un  pape,  qu'on  appelait  le  jjatriarche  des  fous.  Ceux  qui  s'abs- 
lenaietil  (le  l'élrrlion  payaient  une  amende.  On  offrait  au  patriarche  le 
pain  et  le  vin  de  la  part  du  chapitre,  qui  donnait ,  eu  oidre,  î\  chacun  huit 
livres  parisi>  pour  le  repas.  Toute  la  troupe  se  revêtait  d'orncnieut- 
bizarres,  et  avait,  les  deux  jours  suivants,  l'église  entière  à  sa  disposition. 
Apres  plusieurs  cavalcades  pai  la  ville,  la  fôte  se  terminait  par  la  grande 
procession  des  robwrdiaux.  Ces  farces  fùrent  abolies  en  1560  ;  mais  le 
souvenir  s'en  conserva  dans  l'usage,  qui  subsista  jusqu'au  dernier  siècle, 
de  distribuer,  à  la  messe  de  TÉpiphanie,  des  couronnes  de  feuilles  vertes 
aux  assistants*...  Auxv*  siècle,  de  nom|2»reux  mystères  furent  représentés 
dans  la  cathédrale  de  Laon,  et  les  chanoines  eux-mêmes  ne  dédaignèrent 
pas  d'y  ligurer  comme  acleui  s\  En  l/i62,  aux  fêles  de  la  Pentecôte,  on 
joua  la  Passion  de  N,-S.  Jésus-Christ,  distribuée  en  cinq  journées....  Le 
26  août  1^*76,  ou  leprésentn  nn  mystère  intitulé:  ks  Jeux  de  fa  vie  de 
Monseigneur  saint  /femjs.  A  lin  de  faciliter  l.i  repi  éseulation,  la  messe  fui 
dite  à  huit  heures  et  les  vêpres  chaidées  à  uiidi^....  » 

Si  le  chapitre  et  les  évèques  de  Laon  croyaient  uéet  ^saire  de  faire  de 
semblables  concessions  morales  aux  citoyens,  ne  peut-on  admettre  que 
cette toléranceinflua sur  lesdispositionsprimitives du  plan  de  la  cathédrale? 

A  près  les  luttes  et  les  scènes  tragiques  qui  ensanglantèrent  rétablisse- 
ment de  la  commune  de  Laon,  lorsque,  par  Tentrcmisedu  pouvoir  royal, 
cette  commune  fut  définitivement  constituée,  il  est  probable  que,  d'un 

<  Aiig.  Thierry,  Lettres  sur  thùtuire  de  fhmee  (lellrc  ivni). 

3  Eisai  his(.  et  archtot.  sur  tigtite  eathédr,  de  N.'D*  de  Laont  pu  i.  MarioD,  18t3. 

3  D<ifn  Rii^;ii;Uro.  —  *  Idem. 
*  HegisL  caj/it.  —  •  Ibidem» 
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commun  accord,  le  chapitre,  révèque  et  les  bourgeois  élevèrentcet  édifice 
à  la  fois  religieux  cl  civil.  C'est  par  des  concessions  de  ce  genre  que  le 
clergé  pularaener  le^ciloycns  d'une  ville  rictieà  faire  les  sacrifices  d'argent 
nécessaires  h  la  conslrucUon  d'un  monument  qui  devait  servir  non-seule- 
ment au  culte,  niais  mi'^mf  h  des  assemblées  profanes.  Nous  ne  nous  dis- 
simulons pas  eniiibieu  ces  cmii jeelni'ev  paraîtront  éli  anges  aux  pei-sonnes 
qui  n'ont  pas,  pour  ainsi  dire,  vécu  dans  la  soeielé  du  moyen  Afrr.  qui 
ci  rtieiit  qiie  cette  sociélé  était  soumise  fi  un  i  é;iinit'  j)uienu'nl  lémial  et 
lliéocialique  ;  mais  quand  on  pénètre  dans  (  elle  civilisation  qui  se  lurme 
au  X  Ji'  siècle  et  se  développe  au  xiii*,  on  voit  k  chaque  pas  naître  un  besoin 
de  liberté  si  prononcé  à  côté  de  privilèges  monstrueux,  une  tendance  si 
active  vers  l'unité  nationale,  qu'on  n'est  plus  étonné  de  trouver  le  haut 
clergé  disposé  à  aider  à  ce  mouvement  et  cherchant  à  le  diriger  pour  ne 
pas  être  entraîne  et  débordé.  Les  évèques  aimaient  mieux  ouvrir  de  vastes 
édifices  à  la  foule,  sauf  ù  lui  permettre  parfois  des  saturnales  pareilles  à 
celles  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu,  plutôt  que  de  se  renfermer 
dans  le  sanrtnairc,  et  de  laisser  bouillonner  en  dehors  les  idées  j)()j)ula}res. 
Sous  les  voûtes  de  la  grande  cathédrale,  les  assemblées  des  citoyens,  quoi- 
que [)r()raiies,  étaient  forcément  enipi  eiiiles  d'nn  caractère  religieux.  Les 
populations  urbaines  s'habituaient  ainsi  à  considérer  la  calhédiak'  <omme 
le  i  catie  de  toute  manifest^ilion  publique.  Les  évêques  et  les  chapitres 
avaient  raison,  ils  comprenaient  leur  époque  ;  ils  savaient  que,  pour  civi- 
liser des  esprits  encore  grossiers,  faciles  à  entraîner,  unis  par  un  profond 
sentiment  d'union  et  d'indépendance,  il  fallait  que  le  monument  religieux 
par  excellence  fût  le  pivot  de  tout  acte  public. 

Laon  est  une  ville  turbulente  qui,  pendant  nn  siècle,  est  en  lutte  ouverte 
avec  son  seigneur,  i'évôque.  Après  ces  troubles,  ces  discussions,  le  pouvoir 
royal  qui,  par  sa  conduite,  commence  h  inspirer  confiance  en  sa  force, 
parvient  à  établir  la  paix:  mais  on  sesonvient,  de  |»art  et  d'autre,  de  ces 
luttes  dans  lesquelles  seiL'nenr.s  et  peuple  ont  ét^alenieul  souil'ert  ;  il  faut 
se  faire  des  concessions  réciproques  pour  que  <  elle  paix  soit  dnraltle.  La 
«•athédrale  se  ressent  di'  (  t  tle  sorte  de  conjpromis;  sa  dcstiuuiiun  es>t 
religieuse,  son  plan  conserve  un  caiaclèie  civil. 

A  Noyon,  d'autres  précédents  amènent  des  résultats  différents. 
■  «c  En  l'année  1098,  dit  M.  A.  Thierry',  Baudri  de  Sarchainville,  archî- 
«  diacre  de  l'églisecathédrale  de  Noyon,  fut  promu,  par  le  choix  du  clergé 
a  de  cette  église,  à  la  dignité  épi.scopale.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
«  éle\V-.  d'un  esprit  sage  et  réfléchi.  11  ne  partageait  point  l'aversion 
«  violente  que  les  personnes  de  son  ordre  avaient  en  général  contre 
«  rinstitution  des  communes.  11  voyait  dans  cette  inslilntion  mie  sorte 
«  (le  nécessité  sous  laquelle,  de  gré  ou  de  force,  il  I  ludrait  pliei  toi  ou 
«  lard,  et  croyait  qu'il  valait  mieux  se  renilre  aux  vn  iix  des  citoyens  que 
a  de  verser  le  saug  pour  reculer  de  quelques  jours  une  révolution  iuévi- 

>  L^irei  sw  thùtoire  de  Ffwue  (lettre  xv). 
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«  table....  De  son  propre  mouvement,  l'évc^que  (\e  Noyon  convoqua  en 
«  assenibli'e  ff)ti<  Ir^  habitants  de  la  ville,  clen'>^,  clu'valitM  s.  roinnirrrant^ 
«  et  lie  iin'ljcr.  11  leur  présenta  une  ehai  te  t|ui  couslituail  le  ror  p- 
«  (le>  Ikmii  ^('i)is  (  Il  association  perpétuelle,  sous  dus  magislrati>  appelés 
«  jurés,  coinine  (  (mix  de  Cambrai....» 

M.  Vilel  a  «lonc  raison  de  dire'  que  t<  lorsque  Heaudnin  11  entreprit 
tt  la  recoiistruclioD  de  sa  cathédrale,  il  existait  à  iNoyon  une  comiuone 
«  depuis  longtemps  établie ,  et  consacrée  par  une  painbie  jouimnee, 
«  mais  placée  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle  de  Tevêque.  » 

Aussi  la  cathédrale  deNoyofiprésente-t-ellele  pland'un  édiflce religieux  : 
abside  avec  (diapelles,  traussepts  avec  croisillons  arrondis.  Là  le  clergé 
est  resté  le  directeur  de  l'œuvre,  il  n'a  besoin  de  faire  aucune  concession  ; 
il  n'a  pas  eu  recours,  non  plus  que  la  commune,  lorsqu'il  commença 
IVeuvre.  h  l'intervention  du  pouvoir  royal.  11  enli  f  (I  ukI  i  r  (f}i('»dr;de  de 
Noyon  moins  d'éléments  laujiu-:-  ([uc  dans  celle  de  Ï5enli>.  j)ar  cxeiiijile, 
construit*'  en  niènic  l«'nip>,  et  où  l'ogive  domine  sans  parlaj;e;  mais  la 
calhéilrale  de  Noyon  est  dv  près  de  cinquante  années  anlérietire  à  celle  de 
Laon.  11  n'est  pas  surprenant,  objei  lera-l-on,  que  sou  plan  se  rapprocbe 
davantage  des  traditions  cléricales;  cela  est  vrai.  Cependant  nous  avoi» 
vu  le  plan  de  la  cathédrale  de  Bourges,  contemporaine  de  celle  de  Laon, 
où  la  tra<Ution  cléricale  est  encore  conservée;  nous  verrons  tout  à  Theure 
le  plan  de  la  cathédrale  de  Chartres,  où,  plus  qu'à  Bourges  encore,  le» 
données  religieuses  de  l'architecture  romane  sont  ol>»ervées.  Laon,  au 
contraire,  possède  un  plan  ilont  le  caractère  est  tranché,  même  en  lui 
rendant  son  abside  circulaire;  il  a  fallu  faire  une  large  part  aux  idées  laï- 
ques, Penl-étrr,  les  év(^(jnps  de  T.aon  ayant  eu  de  fréquents  rapports  avec 
l'Angleterre,  leur  callicdtalr  a-l-elie  pris  la  disposilioii  fan-éc  du  plan 
l'abside  aux  monuments  de  ce  pays:  cela  ol  pDssihlr,  puixjut'  (  ('11»'  al)>i(i<- 
carrée  ne  remplaça  l'abside  circulaire  que  vers  le  luiiit'u  du  \iu'  >iècle 
el  qu'alors,  en  eil'et,  les  callicdrales  anglaises  possédaient  des  absides 
carrées.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  plan  renlrail  plus  encore  dans  le 
programme  imposé  tout  d'abord. 

Ce  n'est  pas  seulement  cette  abside  carrée,  refaite  après  coup,  qui  nous 
frappe  dans  le  plan  de  la  cathédrale  de  Laon  (flg.  9),  c'est  encore  la  dispo- 
sition des -collatéraux  avec  galeries  supérieures  voûtées,  comme  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  (omme  à  Noyon,  comme  h  la  cathédrale  de  Meaux  dans 
l'origine;  c'est  la  place  qu'occupent  les  chapelles  (urculaires  des  traus- 
septs, chapelles  à  deux  étages;  c'est  la  présence  de  quatre  tours  aux 
quatre  anirles  de^  deux  croisillons  et  d'une  tour  carrée  sur  1»'^  piles;  f\Q 
la  croisée;  c'est  cfllt'  jurande  el  belle  salle  cajjitulah»'  qui  s'ouMvau  sud 
des  premières  travées  de  la  nef;  ce  sont  ces  deuxsalles,  trésors  el  sacristies, 
qui  avoisiueul  le  chœur  et  sont  réservées  entre  les  coUaLéraux  el  les  cha- 
pelles circulaires.  On  voil  eu  tout  ceci  un  plan  conçu  el  exécuté  d'un  seul 

'  JÊonogr.  de  ia  eathidraie  de  Nt^fo». 
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jet,  one  disposition  bien  franche  coinniimilée  par  im  prograaime  arrêté. 
Quant  îiu  style  d'architerlure  adopté  dans  la  ealhédralo  de  Laon,  il  se 
ra{)proche  de  celui  des  parties  de  Noti  c-namc  de  Paris  qui  datent  du 
l  onimeneeiiient  du  \in-  sièele;  il  est  ccjx'nd.iDt  plus  lourd,  phi*?  trapu; 
il  Iciul  il  ire  aussi  que  les  niatéiiaux  eiuployés  sont  plus  grossiers. 

A  la  tin  du  XllT  siècle,  ce  beau  plan,  déjà  moditié,  fut  défiguré  par 
radjoncUon  de  chapelles  élevées  entre  les  saillies  des  l  ontre-forls  de  la 
nef.  Une  salle  fal  érigée  au  milieu  du  préau  du  cloître.  C'est  aussi 
pendant  le  cours  du  xiii*  siècle  que  les  dispositions  premières  du  porche 
furent  modifiées.  Les  sept  tours  étaient  surmontées  de  flèches,  détruites 
aujourd'hui  (voy.  au  root  Cloches). 

Malgré  son  importance,  lacathédraiede  Laon  fut  élevée  avec  une  préci- 
pitation telle,  ({ue,  sur  quelques  points,  et  particulièrement  sur  la  façade, 
les  constructeurs  dédaignèrent  de  prendre  les  précautions  que  l'on  prend 
d'ordinaire  lorsque  l'on  hi\\\\  des  édifice*;  rie  celte  diniensifiii  :  les  fonda- 
tions furent  négligées,  ou  bloquées  an  milieu  des  restes  dr  Miltsli  uctiDiis 
antérieures;  on  ne  laissa  pas  le  temps  aux  cniislruclioiis  inféiicuies 
des  tours  de  s'asseoir,  avanl  de  terminer  le^^l^  soiniuels.  11  t  u  résulta 
des  tassements  inégaux,  des  déchirements  qui  compromirent  la  soUdité 
delà  façade*. 

La  cathédrale  de  Laon  conserve  quelque  chose  de  son  origine  démo- 
cratique; elle  n'a  pas  l'aspect  religieux  des  églises  de  Ghatires,  d'Amiens 
ou  de  Reims.  De  loin,  elle  parait  un  château  plutôt  qu'une  église;  sa  nef 
est,  comparativement  aux  nefs  ogivales  et  même  à  celle  de  Noyon,  basse; 
sa  physionomie  extérieure  est  quelque  peu  brutale  et  sauvage  ;  et  jusqu'à 
ces  s(  iil])luresc(»Iossales  d'animaux, bu'ufs,  chevaux,  qui  semblent  garder 
les  sommets  ries  tours  de  la  façade  'vr.y.  Animaix^  .  tout  concourt  à  pîfdn  ire 
une  impression  d'cflroi  jdiitôt  qirun  sentiment  religieux,  lorsqu'on  ui-avit 
le  plateau  sur  Iccpicl  v\U'  s"e]c\t'.  On  ne  sent  pas.  en  voyant  Notie-l>ame 
de  Laon,  l'empreinte  d'une  civilisation  avancée  et  jiulicéc,  comme  à  Paris 
ou  à  Amiens;  là  tout  est  rude,  hardi:  c'est  le  mommicnl  d'mi  peuple 
entreprenant,  énergique  et  plein  d'une  mâle  grandeur.  Ce  sont  les  mêmes 
hommes  que  Ton  retrouve  à  Coucy-le-Chftteau,  c'est  une  race  de  géants. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  partie  de  la  France  sans  parler  de  la  cathé- 
drale  de  Soissons.  Cet  édiftce  fut  certainement  conçu  sur  un  plan  dontles 
dispositions  rappellent  le  plan  de  la  caHiédralc  de  Noyon(lO).  Comme  h 
Noyon,  le  transsepl  sud  de  la  cathédrale  de  Soissons,  qui  date  de  la  fin 
du  xrr  siècle,  e>l  arrondi,  el  il  est  Manqué  à  l'est  d'une  vaste  chapelle 
circulaire  à  deux  étapes,  comme  celles  fies  transsopts  de  I.aon.  A  Soissons, 
ce  croisillon  circuiau  e  possède  un  bas  côté  avec  galerie  voûtée  au-dessus 

'  CcUe  partie  de  lu  cutliedrulc  àv.  I^oii  csl  aujuurii  luti  en  pleitie  n'staurHtion,  sous 
I*  directim  de  M.  BœswUwald,  architecte  de»  roonuroenti  bUtoriques.  La  catliédrale 
de  Laon  n'est  plus  siège  épiaeo|tal  depuis  la  réTolution;  elle  dépend  du  si^  de 
SoiMHis, 
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et  triforium  dans  la  haiileur  du  comble  de  la  galerie  (voy.  ARCHiTBCnniB 
HBLiGiEi  SE,  lig.  30  et  31).  L'otage  stipérieiir  de  la  chapelle  cirrijhïire  senail 
de  liY^sor  avant  la  n'voUilion;  rtait-ie  là  sa  destination  piinnlive?  iVe<\ 
ce  que  nous  iu>  p»)niTinn«;  diic  aujourd'hui,  n'ayant  aucune  donin  *' sur 
l'utilité  de  ics  cliajit  lh's  à  deux  dages,  que  nous  relrouvons  tik'oie  à 
Sainl-Henii  de  Keinjs  cl  dans  la  gi  ande  église  de  Saiul-Cicriner. 


One  la  calhétlrale  de  Soissonsait  été  élevée  miiiplétemenl  pendant  les 
(li'i  iiiéres  années  du  mi'  siècle,  ou  seulemenl  coiniuencée,  toujours  est-il 
que  le  chœur  et  la  ncl  tnient  construits  pend. ml  les  premières  aimées  du 
xiir  siècle.  Le  cluciU'  c^t  accompagne  de  (  iiuj  chapelles  citcidaires  et  de 
huit  chapelles  carrées.  C'est  «léjàune  mudilicalion  au  plan  des  cathédrales 
de  cetle  époque.  Le  transsept  nord  ne  tut  terminé  que  plus  tard,  ainsi 
que  la  façade. 

Jusqu'à  présent  nous  voyons  régner,  dans  ces  édifices  élevés  depuis  le 
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milieu  (lu      .siècle jusqu'au  commeDcement  du  .xiii"^  uue sorte  dlncer- 

litudc:  I<'s  ]ilans  de  ces  cathédrales  françaises  s(3nl  cumme  autant  d'essais 
subissant  l'influenrc  de  programmes  variés.  On  élève  des  cathédrales 
nouvelles  plus  vastes  que  1rs  ôf;lis(\-i  mmanes,  fïour  suivre  le  mouvement 
qui  s'était  si  bien  prononcé  pendant  les  ic^mics  de  Louis  Ir  Jeune  et  de 
Philippe-Angnste;  mais  la  rnthédnilr  lyi»'  ii  csl  \y,\s  vwcovv  sortie  «le 
terre.  Nous  allons  la  voir  naître  détiuitivenienl,  et  arriver  en  quclquci» 
années  ii  sa  perfection. 

À  lu  suite  d'un  incendie  qui  détruisit  de  fond  en  comble  la  cathédi  ale 
de  Chartres,  en  1020,  l'évôque  Fulbert  voulu!  reconstruire  son  église.  Les 
travaux  furent  continués  par  ses  successeurs  à  de  longs  intervalles.  En 
Whôj  les  deux  clochers  de  la  façade  occidentale,  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui,  étaient  en  pleine  construction.  En  119/i,  un  nouvel  incendie 
ruina  l'ériiTirr  de  Fulbert  à  peine  achevé.  Les  parties  infét  irnres  de  la 
façade  occidentale,  le  cloi'her  vieux  terminé,  et  la  souche  du  clocher fiett/^ 
ri'sié  («n  rt>iistnirtion.  échappèrent  à  la  destruction.  Sur  los  débris  encore 
liunanlsde  la  calhédrale.  Melioi-,  cardiiuil-légal  du  pape  (Icleslin  111,  lit 
assembler  le  clergé  et  le  |)cii|)lc  de  Chartres,  et,;'!  lasnittMlr  ses  rxlinrta- 
lions,  tous  se  uiirculà  riruvrc  pour  recon.slruirc,  .sur  un  nouveau  plan, 
rancienne  église  Notre-Dame*''.  L'cvôque  Ueghault  de  Mou<;on  et  les 
chanoines  abandonnèrent  le  produit  total  de  leurs  revenus  et  de  leurs 
prébendes  pendant  trois  années. 

....  Borjoiii  et  rente  et  mueble 

Abaudoiieri-iit  en  aie 
Ciia^cun  sclou  ^  inciiuutic  ^. 

Philippe-Auguste,  Louis  VllI  et  saint  Louis  contribuèrent  par  leurs 
dons  à  réi'ection  de  la  vaste  église. 

Déjà,  en  1220,  Guillaume  l<  Breton  parle  de  ses  voûtes»  que  Ton  peut 
comparer,  dit-il,  i\  une  écaille  de  tortue»,  et  qui  sont  assez  solides  pour 

délier  les  incendies  h  venir. 

La  fig.  11  donne  iciilaude  la  cal  liédrale  de  Chartres.  Ici  rinttuence  reli- 
gieuse });irail  tout  entière  :  lioi^  t^i  andes  ehapell<'s;\  rabside,  ijuatre  autres 
nioiii^  prononcées  entre  elles;  doubles  bas  eùlcs  tl'uiu'  frrande  largeur 
aiUour  du  chœur  ;  vastes  transsepts.  Lîi  le  culte  peut  déployer  toutes  ses 
ponipes:  le  chœur,  plusqu*&  Paris,  plus  qu'à  Bourges,  plus  qu'à  Soissons 
et  àLaon  surtout,  est  l'objet  principal  ;  c'est  pourlui  que  l'église  est  faite. 
Il  faut  supposer  que  l'églisede  Fulbert  était  très-vaste  déjà,  car  les  cryptes 

'  Nous  coniprenonB  lu  cadicdralc  de  Bour^'e»  (Inii»  lit  pcrioiie,  pan  t  qu'il  y  a  lieu 
iifcMimer,  en  examinant  son  pinn,  que  !(■•>  .inliiteclo--  lin  \m*  nhvW  *|ui  la  eonslnii.si- 
rnit  t>&e>  nièrent  un  projet  aulcricur,  pcul-clrc  celui  qui  avait  ctc  couçu  dau»  la  secoudc 
«loitié  du  Me  î^iccle. 

'  Descript.  de  Sa  ealhidr»  de  Chartre*,  par  l'abbé  Bidteaii,  1850. 

'  Jehan  le  Marcbant.  Poime  des  mintciext  pm  27. 
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qui  existent,  vi  daU>nl  do  son  épiscopal,  occupent  la  surface  entière  du 
premier  bas  côté  ;  la  nef  centrale  et  le  chœur  étant  un  terre-plein,  le 


Mil'  siècle  n'ajoula  donc  à  l'édilicc  roman,  comme  surlacc,  que  le  second 
bas  côté  du  chœur,  los  chapelles  abj$idale$  et  les  extrémités  de»  deux 
transsepts. 
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Nous  voyons  rrprofhiiro  à  Notro-Damc  (ic  Chartres  un  fait  analogue 
h  ceux  '-ii^naléîitlaus  la  construction  des  cathédrales  de  Parisetde  Hourj^es. 
Non-seulement  les  architivtes  dn  viT  siècle  ronsorvt  renl  lesdeux  cIck  hct  s 
ocridenlanx  de  l'éprlisc  dîi  xiT  siècle,  mais  ils  ne  voidurent  pas  laisser 
peidre  les  trois  belles  jtorles  qtii  donnaient  entrée  tlans  la  nef  et  étaient 
autrefois  placées  au  load  d'un  porche  en  A  (vo}  .  le  plan).  Un  voit  encore 
eatre  les  deux  tours  la  Irace  des  constructions  de  ce  porche  et  l'amorce 
du  mur  de  face.  Les  trois  portes,  avec  leurs  belles  statues,  les  tympans, 
Toussures  et  fenêtres  qui  les  surmontent,  replacées  sur  l'alignement  des 
deux  clochers,  furent  couronnées  par  une  rose  s'ouvrant  sous  la  voûte  de 
la  nef  centrale.  La  construction  de  la  cathédrale  de  Chartres  fut  conduite 
avec  une  incroyable  rapidité.  L'empressement  des  populations,  des  sei- 
gneurs et  souverains,  à  mener  l'œuvre  :\  11  ii,  ne  fut  nulle  part  plus  actif. 
Aussi  cet  éditlce  présente-t-il  une  grande  homogénéité  de  style;  il  deviiit 
iHrc  complètement  achevé  vers  12'j0'.  De  i2/iO  ;\  1250,  on  ajouta  des 
porches  aux  deux  entrées  des  Irunssepts;  la  sacristie  fut  bîUie  au  nord, 
proche  le  chœur,  à  la  lin  du  xiii*  siècle,  et  ver.>  le  nulieu  du  xiV  siècle 
on  éleva  derrière  l'abside  la  chapelle  de  Sainl-Piat,  à  deux  étages.  C'est 
aussi  pendant  la  seconde  moitié  du  xin*  siècle  que  fut  posé  l'admirable 
jubé  qui  fermait  l'entrée  du  chcDur  il  y  a  encore  un  siècle 

A  Notre-Dame  de  Chartres,  la  nef  est  courte  comparativement  au 
chœur;  c'est  probablement  pour  lui  donner  deux  travées  de  plus,  que 
l'ancien  porche  de  la  façade  fut  supprimé  et  les  porU^s  avancées  au  nu 
du  mur  extérieur  des  tours.  Voulant  conserver,  pour  bâtir  le  chœur,  la 
crypte  qtii  lui  sert  de  fondations  et  les  deux  lielli-s  tours  occidentales, 
il  n'était  pas  possible  de  donner  à  l'éi^lise  une  i)lus  jurande  longueur. 

Aux  quatre  angles  du  transsept,  quatre  tours  lurent  commencées 
(voy.  fig.  12,  prés(  iitiuil  \r  phm  du  premier  étage  de  la  moitié  du  chœur 
et  des  bras  de  croix  de  la  caliu'ilralc  de  Chartres);  elles  restèrent  inache- 
vées, ainsi  que  la  tour  centrale  qui,  probubieinent,  devait  s'élever  sur  les 
quatre  gros  piliers  C  de  la  croisée.  Deux  autres  tours  A  furent  élevées  sur 
les  deux  dernières  travées  du  second  bas  côté  du  chœur  précédant  les 
chapelles  absidales  ;  ces  tours  restèrent  également  inachevées  à  la  hauteur 
des  corniches  supérieures  du  chœur.  C'étaient  donc  neuf  tours  qui 
surmontaient  la  grande  cathédrale  du  pays  chartrain.  Les  tours  situées 
en  A^en  avant  du  rond-point,  appartiennent  à  une  disposition  normande; 
beaucoup  d'églises  de  cette  province  possédaient  ainsi  des  tours  élevées 
sur  les  bas  côtés  au  delà  du  transsept.  Ce  monument,  complètement 
achevé  avec  ses  neiif  flèches  se  sni  passant  en  hauteur  jusqu'à  la  flèche 
centrale,  eût  produit  un  cfl'et  prodigieux. 

Une  seule  chapelle  lut  élevée  au  sud,  entre  les  contre-forts  de  la  nef, 

*  Notn-Dtme  de  Cltartres  fut  dédiëc  seulement  le  17  octobre  1260> 

*  Des  fraginents  de  ce  jubc  ont  été  dorotnerts  on  frTanti  nombre  ?oiis  le  dallage;  iU 
sont  de  la  plu8  (^andc  beauté,  et  dépoMifi  aigourd'bui  d«tw  la  crypte  et  »oos  la  chepelle 
2>ainl-Piat.  (Voj.  Jubé.) 

II.  —  &0 
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en  1613.  Au  commenccmenl  du  xvt*  siècle,  on  termina  le  clocher  nord 
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du  portail  qui  était  resté  Inachevé,  et  Ton  dressa  la  gracieuse  clôture 
du  chœur  qtie  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  et  qui  seule  a  résisté  en 
partie  aux  mutilations  que  les  chanoines  firent  subir  au  sanctuaire  pen- 
rlant  le  dernier  siècle.  Toutes  les  verrières  de  cet  édilice  sont  de  la  plus 
grande  magnificence  et  datent  du  xiti'  siècle,  sauf  (  plies  des  trois  fenê- 
tres (hi  portail  occidetitai,  qui  furent  replacées  avec  leurs  baies  et  qui 
j»!  ovicnnenl  de  féglisi'  du  xn'  siècle. 

(jiiillaume  le  Hrc'lon  avait  raison  hirsqiie,  en  IS'iO.  il  «lisait  que  la  cathé- 
drale de  Chartres  n'avait  plus  rien  à  <  i  auidi  e  du  feu.  1  «06,  un  len  ihie 
incendie  consuma  toute  la  charpente  supérieure  et  le  beau  beffiroi  du  clo- 
cher vieux  (voy.  Bbffboi).  La  vieille  cathédrale  put  résister  à  cette  épreuve; 
elle  est  encore  debout  telle  que  les  constructeurs  du  xiii*  siècle  nous 
Font  laissée  ;  elle  demeure  comme  un  témoin  de  l'c^nergique  puissance  des 
arts  decetteépo(|iu' ;  et,  du  haut  de  la  colline  qui  lui  sert  de  hase,  samftle 
silhouette,  qui  de  neuf  flèches  n'en  possède  que  deux,  est  une  cause  d'éton- 
nement  et  d'admiration  pour  les  étrangers  qui  traversent  la  Beauce. 

Nous  n«'  Irniivoiis  plus  h  Chartres  la  p::derie  supèiietue  voûtée;  un 
simple  It  iloi  iuni,  déiori- (runc  arralui  t',  laisse  une  ('irculatii»n  intérieure 
tout  an  pourtour  de  la  rathrihale,  derrière  Ses  ctuuijlesen  aiipcnlis  des 
bas  côtés.  Celle  église,  la  plus  solidement  construite  de  toutes  les  cathé- 
drales de  France  ne  présente,  dans  sa  coupe  transversale,  rien  qui  lui 
soit  particulier,  si  co  n'est  la  disposition  des  arcs^houtants  (voy.  Arobou- 

TAHT,  fig.  54).  1-4^ 

Afin  de  conserver  un  ordre  logique  dans  cet  article,  nous  devons, 
quant  à  présent,  laisser  de  côté  certains  détails  sur  lesquels  nous  aurons 
à  revenir,  et  poursuivre  notre  examen  sommaire  des  cathéilrales  élevées 
au  commencement  du  xm'"  siècle.  Jusqu'à  présent  nous  avons  présenté 
des  plans  dans  It'«;quels  il  se  rencontre  des  indécisions,  des  tAtonneinrnts, 
rempreinlc  de  traditions  anlét  ii'iin^'i.  \  Chartres  même,  les  luudalions 
de  l'église  île  1  idbert  et  la  conservai  joa  des  vieux  clochei"s  ne  laissent  pa> 
aux  architectes  toute  leur  liberté. 

En  1211,  l'ancienne  cathédrale  de  Reims,  bàlie  parEbou,  et  qui  datait 
du  IX*  siècle,  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  un  incendie.  Cette 
église  était  lambrissée,  et  affectait  probablement  la  forme  d'une  basi- 
lique. Dès  l'année  suivante,  en  1213,  Albéric  de  Uumbert,  qui  occupait 
le  siège  archiépiscopal  de  Reims,  posa  la  première  pierre  de  la  cathé- 
drale a(  tuclle;  l'o'îuvre  fut  cimfléeà  un  homme  dont  le  nom  nous  est 
resté,  Robert  de  Coucy.  Si  le  monument  était  champenois,  l'arrliiUM 
était  d'une  ville  voisine  du  domaine  royal;  il  ne  faut  pas  oublie!  ce  Fait. 
Le  plan  conçu  par  Robert  de  Coucj  éUiit  vaste,  établi  sur  des  bases  so- 

•  l.a  ratliédr.tic  de  Chartros  ist  biiUo  île  pirrn-  ilo  Bcrohèrc  ;  c'est  un  calcaire  dur, 
grossier  d  uspect,  mais  d  une  ^ulidilc  à  toute  t-preuve.  Les  blocs  employés  sont  d*vn^ 
grandeur  exlnordinaire.  Nom  aaroiis  rocciwioti  de  revenir  snr  cei  détails  (vof .  Aic- 
ftOUTAirr,  Basb,  Cossmicno!!,  Poiicns,  SomASSEai.tr). 
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lides.  Cet  architecte  doutait  de  pouvoir  l'exécuter  tel  qu'il  l'avait  pro- 
jeté ;  il  doutait  de  l'étendue  des  ressources,  et  peut-être  de  la  ronsliincf 
des  Kémois.  Ses  doutes  n'étaient  que  trop  fondés.  Gepeudanl  le  projet  de 


Hobert  tut  rapidement  exécuté  jusqu'il  la  hauteur  des  voûtes  des  hdi 
cOtés,  depuis  le  chœur  ju>(jirà  la  moitié  (h'  la  nel'  environ. 
Nous  présentons  (13j  le  plan  de  la  cathédrale  de  Iteinis. 
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Si  nous  comparons  ce  plan  avec  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  des 
cathédrales  de  Bourges,  de  Noyon,  de  Laon  et  de  Chartres,  nous  serons 
frappés  de  l'épaisseur  proporlioiiuelle  des  {•oustruclion-^  f(>rm:tiif  le  péri- 
mètre de  l'édilice.  C'est  que  Robert  de  Coucy  apparten.ul  a  tiin  tcole  de 
consU*ucteui*s  robustes,  que  cette  école  s'éUiit  élevée  dans  un  pa^s  où  la 
pierre  est  abondimte;  c'est»  bien  pliu  encore,  que  Robert  avait  conçu  un 
édifice  devant  atteindre  des  dimensions  colossales.  La  bfttisse  avait  à  peine 
atteint  la  bauteur  des  basses  nefs,  que  l'on  dut  renoncer  à  exécuter  dans 
tous  leurs  développements  les  projets  de  Robert;  qu'il  fallut  faire  certains 
sacrifices,  probablement  à  cause  de  rinsufïisance  reconnue  des  ressources 
futures.  Le  plan  du  premier  étage. de  la  cathédrale  de  Reims  est  loin  de 
répondre  à  la  puissance  des  soubassements.  Cepend.mt  il  est  certain  que 
l'on  suivit,  autant  que  possible,  en  diminuaul  le  volume  des  points  d'ap- 
pui, les  projets  primitifs;  et  il  faut  une  allenlion  parliculiri c  et  surtout 
la  connaissance  des  couislructions  de  celte  epiique,  j)()ur  i «'connaître  ces 
i  hangements  apportés  aux  plans  de  Robert  de  Coucy.  N(jus  essayerons 
toutefois  de  les  rendre  saisissables  pour  tout  le  monde,  car  ce  fait  ne 
laisse  pas  d'avoir  une  grande  importance  pour  rfaistoire  de  nos  cathé- 
drales, d'autant  plus  qu'il  se  reproduit  partout  à  cette  ép(jque. 

Voici  d'abord  (14)  une  coupe  transversale  de  la  nef  de  la  cathédrale  de 
Reims.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  les  contre-forts,  dans  la  bauteur 
du  collatéral,  ont  une  puissance,  une  saillie  que  ne  motive  pas  la  légèreté 
de  la  partie  supérieure  recevant  les  arcs-boutanls  ;  on  sera  plus  frappé 
encore  de  la  différence  de  force  qu'il  y  a  entre  les  [)arties  inférieures  et 
supérieures  tle  ce-  rontre-forts,  en  exaininaid  la  vue  perspective  extérieure 
d'un  contre-for!  de  la  nef  (13;.  Dans  la  construction  des  deux  pip:nons 
«les  transsepts,  la  dilférence  entre  le  rez-de-chaussée  et  les  étapes  ><npé- 
rieurs  est  encore  plus  marquée.  Robert  de  Coucy  avait  probablement 
projeté,  sur  ce  point,  des  tours  dont  il  fallut  réduire  la  hauteur  par  des 
raisons  d'économie.  Une  observation  de  détail  vient  appuyer  la  conjecture 
d'une  modification  dans  les  projets.  Le  larmier  du  couronnement  des 
corniches  qui  passent  au  niveau  des  bas  côtés  devant  les  contre-forts  des 
transsepts  et  du  chœur  est  muni  de  petits  repos  horizontanx,  espacés  les 
uns  des  autres  de  0",40  à  0",50,  qui  forment  comme  des  créneaux,  et 
que  YiHaixide  Honnecourt,  contemporain  et  ami  de  Uolx  ri  de  Coucy, 
appelle,  dans  ses  curieuses  notes,  descri-tinus  réservés  sur  la  pente  des  lar- 
miers* pour  permettre  aux  ouvriers  de  circuler  autour  des  contre-forts  r\ 
l'extérieur  (10).  Cela  est  fort  ingénieux  et  bien  enlrudu.  jiuisque  la  pente 
des  larmiers  ne  jiernicllrait  pas,  sans  ce  secours,  de  passer  tk'vant  les 
parements  tles  c.oatre-forts  à  toutes  hauteurs.  Oi  ,  i-v>  cf^  tinus  dont  parle 
Villard  n'exi.stent  que  sur  les  laruiicrs  couronnant  le  rez-de-chaussée. 
Robert  de  Coucy  eût  cependant,  s'il  eût  continué  l'œuvre,  réservé  à  plus 
forte  raison  des  passages  semblables  dans  les  parties  élevées  de  l'édifice; 
mais  les  parements  qui  se  dressent  au-dessus  de  ces  larmiers  à  erétiams, 
au  lieu  d'affleurer  l'arête  supérieure  du  lit  du  larmier,  ainsi  que  l'indique 
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frétÛM  deTiennent  muUles,  puisque  derrière  eux  reste  une  partie  hori- 


zontale permettant  lu  circulation;  donc,  si  Hobciieùt  voulu  retraiter aiut»i 


bi  us»quemcnt  se:»  coutic-lurU  à  pui  Ui  du  premier  étage,  il  n  eût  pas  réser^'é 
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des  crétiam  mr  ses  larmiers;  et  puisqu'il  les  avait  réservés,  c'est  qu  i! 
onlciidail  conlinuor  à  donner  à  ses  gros  poiuls  d'appui  une  saillie,  rl  pai 
coiiMMjuenl  une  forée  plus  grande  que  eelle  laissée  après  l'aliandcin  dc> 
priMiiiers  projets.  Il  y  a  done  lieu  d'admettre  que  Hobert  de  Onu  y  éleva 
la  ealhédrale  de  Reims  jusqu'à  la  hauleur  des  corniches  des  chapelles  du 


chœur  el  des  bas  cùlés,  saul"  les  quali  e  premières  travées  de  la  net,  qu'il  no 
commença  même  pas;  qu'après  lui,  la  construclion  fat  continuée  en  Taisant 
subir  des  changements  aux  projets  primitifs  afin  de  réduire  les  dépenses  ; 
que  cette  nécessité  de  terminer  l'édifice  à  moins  de  firais  était  le  résultat 
d'une  diminution  dans  les  dons  faits  par  les  populations.  L'ornementation 
des  parties  inférieures  du  chœur  et  des  transsepts  de  la  cathédrale  de 
Reims,  jusques  et  y  compris  la  corniche  deschap(  rayonnantes,  porte 
encore  le  cachet  de  la  sculpture  de  la  fin  du  xiT  siècle  ;  tandis  (pi'immé- 
diatement  au-dessus  du  niveau  des  corniches  de  ces  chapelles  apparaît  une 
ornemeMlali(»n  (pii  a  tous  les  cara(Uères  de  celle  du  milieu  du  xiii''  siècle. 
Dans  la  li  avéc  de  droile  du  pignon  du  Iranssepl  nord,  est  j)ercéeune  porto 
jlfuiiiant  aujourd'hui  dans  la  p(>lilc  sicrislie  établie  enlre  lex  tuilre-forls; 
eelle  porte,  dont  les  sculptures  sont  peintes,  date  évidemment  des  pre- 
mières constructions  commencées  par  Robert  de  Coucy,  et  les  bas-relief$ 
pourraient  même  ôtre  attribués  à  Técole  des  sculpteurs  de  la  fin  do 
xii*.sièclc.  Les  parties  inférieures  du  pignon  du  transseptsud,  qui  ne  furent 
pas  modifiées  par  l'ouverture  de  portes,  affectent  une  sévérité  de  style 
qui  ne  le  cède  eu  rien  aux  constructions  inférieures  de  la  façade  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Tout,  enfin,  dans  le  rez-de-chaussée  de  la  cathédrale  de 
Reims,  du  chœur  à  la  moitié  de  la  nef,  dénoie  l'n'uvre  d'un  artiste  appar- 
tenant à  l'école  laïque  d'architectes  née  à  la  fin  du  xii*  siècle.  Au-dessus, 
le  style  ogival  a  pris  son  entier  déveloj)penienl  ;  niais  la  transition  entre  lo^ 
(h'ux  caractères  arcliilecloniques  est  habilenienl  [uénauée.  Nous  ne  savoir^ 
en  quelle  année  Hobert  de  Coucy  cessa  de  travailler  ;\  la  cathédrale  ;  cepen- 
dant lui-même,  en  construisant,  modifia  probablement  quelques»  dél<uls  de 
son  projet  primitif.  Cet  architecte  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai  lorsqu'il 
commença  l'œuvre  en  1212,  et  peut-être  était-il  déjà  d'un  âge  assez 
avancé.  Toutefois  (et  les  notes  de  Villard  de  Honnecourt  sont  là  pour 
le  prouver)  il  cherchait  sans  cesse,  comme  tous  ses  contemporains,  des 
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perfectionnemenls  àTarl  laissé  par  le  xii«  siècle  ;  il  ne  pouvait  ignorer  ce 
que  Toa  tentait  autour  de  lui  :  c'est  ainsi  qu'il  Ait  amené  à  teroiiner  les 
chapelles  du  chœur,  commencées  sur  un  plan  circulaire  comme  celles  de 
lacatbédraie  de  Noyon,  par  des  pans  coupés.  Les  ornements  de  hi  corniche 
de  ces  chapelles,  le>  crf'tiaus  des  larmiers  dont  parle  Villard,  le  style  des 
slaliK^s  d'anges  qui  Mirmoiilcnl  les  petits  contre-forts,  ne  peuvent  laisser 
douter  qu'elles  n'aient  été  ach<"véi's  par  llobert  de  Coucy,  de  rJ*JO  à  1230. 
Il  avait  fallu  plusieurs  années  pour  jeter  les  fondements  de  (  et  édilù  e 
commencé  suivant  un  projet  aussi  robuste,  d'aul;iiit  plus  que  le  sol  sur 
lequel  la  cathédrale  de  Ueims  est  assise  n'est  pas  égal,  et  ne  devient  bon 
qu'à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  pavé  (de  4  à  7  mètres,  d  après  quel- 
ques fouilles  faites  au  pourtour).  Il  n'est  pas  surprenant  donc  que  ces 
énormes  constructions,  quelle  que  fût  l'activité  apportée  à  leur  exécution, 
ne  fussent  pas,  en  1230,c'estrÂ-dire  dix-huit  ans  après  leur  mise  en  train, 
élevées  au-dessus  des  voûtes  basses.  A  la  première  vue,  le  rez-de-chaussée 
des  pignons  des  deux  tnmssepts  *  parait  plus  ancien  que  les  chapelles  du 
rhieur;  les  fenêtres  basses  ïont  sans  meneaux  et  encadrées  de  prolils  et 
ornements  qui  rappellent  rarchilerture de  transition;  tandis  que  les  fenê- 
tres des  cliapelles  du  chœur  sont  déjà  pourvues  de  meneaux  dont  les  lur- 
mes,  la  disposition  [larticuiiùreel  l'appareil  >oaL  idenliquement semblables 
aux  meneaux  des  ba>  côtés  de  la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens,  qui 
datent  de  l'année  12o0  environ.  Robert  de  Coucy  avait  ])i(:n  pu  amender 
lui-même  certains  détails  de  son  projet,  en  même  temps  qu'il  adoptait  les 
pans  coupés  pour  ces  chapelles  aunlessus  de  la  forme  circulaire  de  leur 
soubassement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  maître  de  l'œuvre,  en  mourant  ou  en 
abandonnant  les  constructions  à  des  architectes  plus  jeunes,  peut-être 
après  une  interruption  de  quekpies  années,  avait  laissé  des  projets  dont 
ses  successeurs,  malgré  les  réductions  dont  nous  avons  parlé,  se  rappro- 
chèrent autant  que  possible.  C'est  ce  qui  doime  à  cet  édihce  un  caractère 
d'unité  si  remarqtiable,  quoiqu'il  ait  fallu  près  d'un  siècle  pour  condîiire 
le  travail  jusqu  aux  voûtes  hautes.  A  Reims,  plus  que  partout  adleurs,  on 
respe*  ta  la  concepti(m  ilu  puMuii  r  niailrc  de  l'œuvre.  Aussi,  lorsq^i'on 
veut  se  l'aire  une  idée  de  ce  (pu'  dcvail  être  une  cathédrale  conçue  par  un 
architecte  du  connuenceioenl  tlu.xiii"  siècle,  de  la  piu>  l)elle  époque  de 
l'art  ogival,  c'est  à  Reims  qu'il  faut  aller,  lit  cependant  combien  ce  grand 
monument  ne  subit-il  pas  de  modifications  importantes;  el,  tel  que  nous 
le  voyons  aujourd'hui,  combien  il  est  loin  des  projets  de  Robert  de  Coucy 
et  même  de  ce  qu'il  fut  avant  l'incendie  de  la  fin  du  xv*  siècle.  ' 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Reims  est  simple  (voy.  fig.  13}  ;  les  chapelles 
rayonnaidcs  du  chœur  sont  larges,  profondes;  la  nef  longue  et  dépourvue 
tle  chapelles.  Les  coupes  et  élévations  des  parties  latérales  de  l'édifice 
répondent  à  la  simplicité  du  pian  ;  les  contre*forts  et  arcs-boutants  sont 

'  Il  1 5t  onteiidii  ({uc,  pour  le  pigaon  aord,  nous  ne  parlons  pas  des  deux  porte»  percées 
vers  le  milieu  du  xui'^  siècle. 
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admirables  de  conceplion  et  de  grandeur,  les  piles  épaisses,  les  fenêtres 

supérieures  prufondcrnenl  encadrées.  Cet  édifice  a  toute  la  force  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  sans  en  avoir  la  lourdeur;  il  réunit  enfin  lesvéri- 
îalfles  condilinn«  de  la  hraiité  dans  les  arts,  la  puissance  et  la  grAee;  il  est 
(raillear«;  (•()nslniil  (Mi  boaux  matériaux,  savamnicnt  appareillés,  et  l'on 
retruuvedans  toutes  ses  parties  un  soin  et  une  icclirrclu' l'oit  nuf^  aune 
époque  où  l'on  bâtissait  avec  une  eraiulc  rapiditi'  cl  souvciil  a\rc  de», 
ressources  insuflisaule».  Ce  ne  lui  guèiu  qu'eu  l2/i0  que  l'on  eontinua  les 
parties  supérieures  du  chœur,  que  I'od  commença  les  premières  travées 
de  la  nef  et  la  façade.  Celle-ci  ne  fut  achevée,  sauf  les  deux  fiches  des 
deux  tours  occidentales,  que  vers  le  commencement  du  xiv*  siècle  ;  on  y 
travaillait  encore  pendant  le  xv*  siècle,  mais  en  suivant  les  dispositions 
et  détails  des  xiii'  et  xiv*  siècles.  Un  cloître  s'élevait  au  nord  de  la  nef  et 
du  transsept;  et  c'était  probablenu  ut  pour  donner  entrée  dans  cedoitrc 
qu'avait  été  faite  la  porte  ouverte  dans  la  travée  de  droite  du  pignon  nord, 
porte  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Deux  autres  portes  publiques 
furent  ouvertes  dans  les  deux  autres  travées  de  ce  pignon,  ver^^le  milieu 
du  xiii*  siècle,  et  rieheiuenl  décorée  s  de  v<inssures,  bas-relieis  et  viaims 
Deux  tours  s'él^vcntsur  la  façade  uetideulale  ;  quatre  tours  suruionlent 
les  quatre  angles  des  transsepts,  et  une  tour  centrale  se  dressait,  au  centre 
de  l'édifice,  sur  les  quatre  piles  de  la  croisée.  Une  flèche  de  plomb  cou- 
ronnait le  poinçon  de  la  croupe  du  comble  au-dessus  du  sanctuaire.  Le 
pignon  du  transsept  sud  donnant  du  côté  de  Tarchevéché  ne  fut  jamais 
percé  de  grandes  portes.  On  arrivait  du  palais  archiépiscopal  au  chœur  par 
des  portes  secondaires,  percées  dans  les  soubassements  de  ce  pignon 
(voy.  le  plan).  Pendant  les  xrv*  et  xv*  siècles,  de  petites  chapelles  firent 
bâties  du  côté  nord,  entre  les  contre-forts  de  la  nef  et  dans  Fintervalle 
laissé  par  le  cloître;  mais  ces  pelifes  ehapelles,  qui  ne  dépassent  pas 
l'appui  des  fen<^tres.  ne  dérangent  en  rien  l'ordoniKnire  intérieure  du 
vaisseau  ;  elles  ne  s'ouvrenl  dans  le  bas  eùlé  que  par  de  petites  portes. 

Si  les  projel.s  de  Hohert  de  Coney  tïirenl  nioiiitiés,  c'est  surtout  d.ms 
la  construction  de  la  façade  occ  identale,  qui  présente  tous  les  caractères 
de  l'architecture  la  plus  riche  de  la  seconde  moitié  du  xiri*  siècle.  Comme 
décoration,  elle  se  relie  encore  aux  faces  latérales  par  ces  admirables  cou- 
ronnements de  contr&>forts  dans  lesquels  sont  placées  des  statues  colos- 
sales. Mais  la  multiplicité  des  détails  nuit  à  l'ensemble  ;  cette  façade, 
quelque  belle  qu'elle  soit,  n'a  pas  la  grandeur  des  faces  latérales. 
I/archivolle  delà  porte  principale  vient  eidamer  la  base  «les  contre-forts 
intermédiaires,  ce  qui  tourmente  l'icil  ;  les  nus,  les  parties  tranquilles  font 
défaut.  Cependant ,  et  telle  qu'elle  vA,  la  façade  oceidetUalede  la  cathédrale 
de  Reims  est  une  des  plus  splendidcs  eonrepfiniis  de  xiii' siècle;  elle  a  pour 
nous,  (r,nilleurs,  l'avaula^'i' d'ètic  la  seule.  Notre-hanie  de  Paris  est  encorr 
une  iaçtidede  l'époque  de  transition.  Il  en  est  de  même  à  Laon.  iNous  ue 

I  Seule,  la  porte  centrale  est  ouverte  ai^ourd'huî. 
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pouvons  considérer  ces  porluils  ooiiuni'  api);irtriianl  an  <[yW  purement 
ogival.  Amiens  n'a  qu'une  façadi-  Iroiiquéc.  nun  tL'riiiint';o,  sur  laquelle 
des  époques  difFérenles  sont  veinies  se  >uperpuser.  Chartres  n'est  qu'une 
réunion  de  fragments.  Bourges  et  Ilouen  sont  des  mélanges  de  styles  de 
trois  et  quatre  siècles.  Les  façades  de  Bayeux,  de  Coutances,  de  Soissons, 
de  NojoQ,  de  Sens,  de  Sée£>  sont  restées  inachevées,  ont  été  dénatu- 
rées, ou  présentent  des  amas  de  constructions  sans  ensemble,  élevées  suc- 
cessivement sans  projet  arrôté.  La  façade  principale  de  Notre-Dame 
deBeims,  malgré  cet  excès  de  richesse,  a  doue  ])()ur  nous  l'avantage  de 
nous  donner  une  conception  franche  en  style  ogival,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  elle  mérite  toute  ralteiilion  des  architectes.  Son  iconographie 
est  complète,  et  ce  fait  seul  est  d'nne  i,n;unlp  importance.  Mais  nous 
reviendrons  sur  cette  partie  de  la  décui  ation  des  rathcdrales. 

Alin  de  doimer  une  idée  de  ce  que  devait  èlre  une  cathédrale  du 
xin"  siècle,  complète,  uchevei'  tellequ'elle  avait  été  conçue,  nous  reprodui- 
sons (ibj  une  vue  cavalière  d'un  cdilice  de  cette  époque,  exécutée  d'après 
le  type  adopté  à  Reims.  Faisant  bon  marché  des  détails,  auxquels  nous 
n'attachons  pas  ici  d'importance,  on  peut  admettre  que  le  monument 
projeté  par  Robert  de  Goucy  devait  présenter  cet  ensemble,  si  ce  n'est 
que  les  flèches  occidentales  ne  ftirent  jamais  terminées  et  que  les  flèches 
centrale  et  des  transsepts  étaient  de  bois  etplomb.  Le  2^  juillet  1681, 
des  ouvriers  plorubiers,  dont  les  noms  nous  sont  restés  mirent  le  feu  à 
la  toiture  par  négligence.  T/incendie  dévora  toutes  les  charpentes.  C'ét^iit, 
autour  (\c  l'édifice,  un  tel  déliiiie  de  plomb.  f[ue  Tonne  pouvait  en  appro- 
cher ptiur  iiorler  vecojirs.  Le  devouenieiil  des  Rémois  ne  put  maitt  iser  le 
liéau,  et  ce  fui  une  véritable  désolation  n<Hi-seulement  dans  la  province, 
mais  dans  la  France  entière.  Louis  \I  prit  fort  mal  la  nouvelle  de  ce 
sinistre,  qu'on  lui  apporta  au  Plessis-lez-Tours ;  il  fut  question  de  rem- 
placer le  chapitre  par  des  moines*.  Quels  que  fùssent  les  sacrifices  que 
s'imposèrent  le  chapitre  et  l'archevêque,  les  dons  royaux,  qui  furent 
considérables,  on  ne  put  songer  à  rétablir  le  monument  dans  l'état  où  U 
était  avant  l'incendie.  La  séve  qui,  au  xiii''  siècle,  se  répandait  dans  ces 
grands  corps,  était  épuisée.  On  dut  se  borner  à  refaire  la  charpente,  les 
galeries  supérieures,  les  picrnons,  à  réparer  les  tours  du  portail  et  à  raser 
les  quatre  tours  des  transsepts  au  niveau  du  pied  du  grand  comble.  C'est 
dans  cet  état  que  notis  trotivons  aujourd'hui  ce  monument,  si  spiendide 
encore  mal-ji-é  les  mulilatinns  qu'il  a  subie--. 

La  cathcdraie  d'.\miens,  dévastée  pai' le  l'eu  el  Icn  inva>ions  noruiaiides, 
en  830,  1019  et  1107,  lui  toUleiueul  détruite  par  uu  incendie  en  1218. 
En  1220,  Evrard  de  Fouilloy,  quarante-cinquième  évèque  d'Amiens,  fit 
jeter  les  fondements  de  la  cathédrale  actuelle.  Le  maître  de  l'œuvre  était 
Robert  de  Luzarches.  L'évèque  picard  alla  chercher  son  architecte  dans 
nie-de-France.  Les  nouvelles  constructions  furent  commencées  par  la  nef; 

■  lean  el  Remi  Legoii.  —  <  AnqiietU. 
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afin  de  ne  pas  interrompre  le  culte.  En  1223,  t'évèque  Évrard  mourut  ; 
les  fondations  étaient  achevées  sous  la  nef,  et  probablement  le  pignon  du 
Iranssept  sud  était  élevé  de  quelques  mètres  au-dessus  du  sol.  Sous 
l*épi^îcopat  du  successeur  de  i'évèque  Évranl,  Geoffroy  d'Eu,  nous  voyons 
déjù  les  travaux  confiés  à  un  second  archilecle,  Thomas  tle  Cormont. 
Robert  de  Luzarrhrs  n'avait  pu  que  hiisser  Irs  plans  de  rédificc  qu'il  avait 
fondé.  Le  second  mailre  de  l'ieuvre  élevaleseonstruetions  de  la  nef  jusqn';\ 
la  naissance  des  ^randr^  voûtes;  nous  arrivons  alors  à  l'année  1228.  Sun 
til^,  Hcnaiid  de  Corimail,  ('(nilimia  rieuvrc  et  [jassc  pour  l'avoir  achevée 
en  1288,  ce  qui  n'est  guère  admissible,  si  nous  observons  les  différences 
profondes  de  style  qui  existent  entre  le  rez-de-chaussée  et  les  parties 
hautes  du  chœur.  En  1237,  l'évéque  Geofltoy  mourut;  son  successeur 
Arnoult  termina  les  voàtes  de  la  nef  et  fil  élever  sur  la  partie  centrale  de 
la  croisée  une  tour  de  pierre  surmontée  d'une  flèche  de  bois  et  plomb.  Ce 
fut  probablement  aussi  cet  évêque  qui  fit  élever  les  chapelles  du  chœur  *. 
En  muo,  l'évôque  Arnoull  avait  poussé  les  travaux  avec  une  telle  activité, 
que  les  fonds  étaient  épuisés;  il  fallut  suspendre  les  constructions  et 
amasser  de  nouvelles  sommes.  En  r2;)8,  un  incendie  consuma  les  (  har- 
pentes  des  chapelles  de  l'abside;  on  voit  parfaitement,  enrorc  aujourd'hui, 
les  traces  de  ce  sinistre  au-dessus  des  voûtes  de  ces  chapt'lh's.  Ce  ({('saslre 
dut  contribuer  encore  à  ralentir  l'ach^venuMit  du  eiio  ur.  11  t  sl  certain 
que  le  Iriforium  de  Tabside,  et  par  coiiscqueul  luule  r«euvrc  haute, 
ne  fut  commencé  qu'après  cet  incendie  :  car,  sur  les  pierres  calcinées 
en  1258,  sont  posées  les  premières  assises  parfaitement  pures  de  ce 
triforiuro.  Les  successeurs  d' Arnoult,  Gérard  ou  Evrard  de  Gouchy  et 
Aléaume  de  Neuilly,  ne  purent  que  réunir  les  fonds  nécessaires  à  la 
continuation  des  travaux.  A  Amiens,  comme  partout  ailleurs,  les  popu« 
ations  montraient  moins  d'empressement  à  voir  tcnnim  r  le  montimetU 
de  hi  cité  ;  on  mit  un  temps  assez  long  à  recueillir  les  dons  nécessaires  à 
l'achèvement  du  ch(r'nr,  et  ces  dons  ne  furent  pas  as<ez  abondants  potir 
permettre  de  dépbner  dans  cette  ('on*=tnictioii  la  grandeur  et  le  luxe  (}u<' 
l'on  trouve  dans  la  nef  et  les  chapelles  absidales.  Kn  1269,  cet  évèque 
lais,dt  placer  les  verrières  des  fenAIres  hautes  du  ch<eur  ^,  et  sou  suc- 
cesseur, (juiHame  de  Mitcon,  en  12»StH,  uni  la  main  aux  vuùles  el  parties 
supérieures  du  chevet.  Eu  construisant  la  nef,  de  1220  à  1228,  on 
avait  voulu  clore,  avant  tout,  le  vaisseau,  et  Ton  ne  s'était  pas  préoc- 
cupé  de  la  façade  laissée  en  arraehment.  La  porte  centrale  seule  avait 

'«....  Le  nécrologc  du  chapitro  en  I»  itnulation  ik  l  obil  tle  cvl  evesqm-  le  faict 
«  origenaire  de  la  ville  d* Amiens,  fort  débonaaire  et  de  grande  esiude^  et  croyrois  que 
«  c'est  luy  qui  Riit  en  marbre  n«ir,  tout  au  plus  bant,  s'il  fout  ainsi  dire,  de  TégUse, 

«  vis-à-vis  de  la  ebapi'lle  paroissiale  (la  clinpollc  de  In  Vier{,'e  dans  l'axe),  justement  der* 
«  rièrc  le  rlxiMir.  on  iiiriiioln-  (in'il  arlu  va  la  siiininité  d'icelle....  »  (Adrien  delà  Mor* 
'ière,  chaitoiius  Aiéiit/uih  z  ih' ht  \  tllr  d' Amuvis^  1627. 

'  L'iuscripiion  qui  conslalo  cf  fait  existe  encore  sur  Ih  \erri«Tt'  Intut»'  siluce  dans  l'axe 
du  clioMir. 
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été  percée  au  bas  du  pignon  et  la  rose  supérieure  ouverte.  Ce  ue  tut 
guère  qu'eu  1238,  lorsqu'une  nouvelle  impulsion  ftit  donnée  aux  travaux 
par  t'évèque  Arnoult,  que  Ton  songea  à  terminer  la  façade  occidentale. 
Mais  déjà,  probablement,  on  pressenlall  Tépuisement  des  ressources,  st 
abondantes  pendant  le  règne  de  Philippe- Auguste,  et  les  projets  primitife 
furent  restreints.  L'examen  de  l'édifice  ne  peut  laisser  de  doutes  à  cet 
égard. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  plan  (19),  nous  voyons  une  ligne  EF  tirée 
parallMemenl  au  pignon  dn  portail  :  o'pst  la  limite  de  l'nrrafhenient  de 
l'ancienne  façade  projetée,  eonlre  ItHjiicl  on  est  venu  plaquer  le  p<trtail 
actuel.  De  cette  moditicilion  au  projet  piiniitit',  il  résulte  qne  le-  drux 
tours  G,  H,  au  lieu  d  tire  élevées  sur  ua  plan  carré  comme  luutes  les  tuurs 
des  cathédrales  de  cette  époque,  sont  barlongues,  moins  épaisses  que- 
larges  ;  ce  ne  sont  que  des  moitiés  de  tours  dans  toute  leur  hauteur,  et 
les  deux  contre-forts  qui  devaient  se  trouver,  latéralement,  dans  les 
milieux  de  ces  tours,  sont  devenus  contre-forts  d'angles.  Il  est  une  preuve 
certaine  de  cette  modification  apportée  au  projet  de  Robert  de  Luzar- 
ches;  les  fondations  existent  sous  le  périmètre  total  des  lonrs  telles 
qu'elles  sont  indiquées  sur  le  plan  présenté  ici.  De  la  façade  primitive,  il 
ne  l'esté  que  le  trumeau  et  les  deux  pieds-droits  de  la  porte  centrale,  '^nr 
lesquels  sont  seulptées  les  vierges  sages  et  folles,  et  l'entourage  de  la 
grande  rose  p<  icée  sntis  la  maîtresse  voûte.  Les  trois  porches,  si  remar- 
quables d'ailleurs,  les  pinacles  ([ui  les  suiinontent,  la  galerie  à  jour  et  la  ga- 
lerie des  rois,  daleatde  r240cnviron,  ainsi  que  l'étafre  iiilerieur  des  lojrs. 
tjuant  aux  parties  supérieures  de  ces  tours  et  à  la  galei  ie  entre  elles  deux, 
ce  sont  des  constructions  successivement  élevées  pendant  le  xi  v*  siècle.  Ce 
fut  aussi  pendant  le  xiv*  siècle  que  Ton  ferma  les  parties  supérieures  des 
pignons  des  deux'transsepts  qui  probablement  étaient  restées  inachevées, 
et  que  l'on  construisit  des  chapelles  entre  les  contre-forts  de  la  nef, 
adjonction  funeste  à  la  conservation  de  l'édifice  et  qui  détruisit  l'unité  et  la 
grandeur  de  cet  admirable  vaisseau.  Le  xrv'  siècle  vit  encore  exécuter  les 
balustrades  supérieures  du  chœur  et  de  la  nef.  Les  balustrades  des  cha- 
pelles et  les  meneaux  des  deux  roses  occidentale  et  méridionale,  la  conso- 
lidation delà  ro-^c  septentrionale  furent  entrepris  au  commencement  du 
XVI  il  de.  Le  eiocher  central  de  pierre  et  charpente,  posé  sur  lescpiatre 
pilicis  de  la  croisée,  sous  l'épiscopat d'Arnoult,  yersi260,  fut  détruitpar 
la  foudre  le  15  juillet  1527.  On  craignit  un  instant  que  le  sinistre  ne 
s'élendtt  à  toute  la  cathédrale  ;  heureusement  les  progrès  du  feu  forent 
promptement  arrêtés,  grAce  au  dévouement  des  habitants  d'Amiens. 

Ce  fut  en  1529  que  fût  reconstruite  la  flèche  actuelle,  en  charpente 
recouverte  de  plomb,  par  deux  charpentiers  picards,  Louis  Gordon  et 
Simon  Taneau  (voy.  Flèche). 

Nous  avons  dit  que  Robert  de  Luzarches  avait  pu  voir  non-seulement 
les  fondations  de  sa  cathédrale,  mais  aussi  qiu'lques  mètres  du  pignon  du 
traossept  sud,  élevés  au-dessus  du  sol.  Ko  clTel,  le  portail  percé  à  la  base 
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de  ce  pignon»  dil  portail  de  la  Vierge  dorée,  présente  des  détails  d'arehi- 
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tertiiro  pins  anrions  que  tous  ceux  <los  aulrr*:  parties  de  rôdiCirr  : 
portail  tut  ri'pentlant  remanié  vers  1250:  le  tympan  cl  It'^  voiis>iirr> 
daU'iit  (le  (H'ttc  époque  el  lureiil  reposés  après  coup  sur  les  pieds-droib 
et  le  U  uau'uu  du  commeucement  du  xiii*  siècle.  La  Vierge  qui  décore  ce 
trumeau  ne  peut  être  antérieure  à  1250  ;  le  tramcau  fut  lui-même  alors 
doublé  à  rinlérieur,  afin  de  recevoir  une  décoration  en  placage  qui 
n'existait  pas  dans  l'origine. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Amiens  n'indique  pas  que  les  premiers 
maîtres  de  l'œuvre  aient  eu  la  pensée  d'élever,  commeà  Chartres,  àLaou 
et  &  Reims,  quatre  tours  aux-  nn^'les  des  transsepts;  de  sorte  que  nous 
voyons  aujourd'hui  la  cathédrale  d'Amiens  h  peu  près  telle  qu'elle  lui 
oriîïinairenicnt  connu-,  si  ce  n'osf  (pic  les  deux  tours  de  ia  façade  eussent 
dù  avoir  une  hase  j)liis  lari;c  et  une  hcaiiconp  phis  graiulr  hauteur. 
Cependant  ou  reuiarque  sur  t  e  plan  iesescaliei  >  posés  à  l'exlreiiiile  des 
doubles  bas  cùlésdu  chœur,  et  précédant  les  chapelles.  Ces  escaliers  sodI 
comme  un  dernier  rellct  des  tours  placées  sur  ces  points  dans  les  églises 
normandes,  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se  voient  encore  à  Chartres. 
Nous  les  retrouvons  dans  les  cathédrales  de  Beauvais,  de  Cologne,  de 
Narbonne,  de  Limoges,  qui  sont  toutes  les  filles  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  Du  côté  du  nord  s'élevaient  les  anciens  bdlimenls  de  l'évèché, 
qui  étaient  mis  en  communication  avec  la  (.dludrale  par  la  grande 
porte  (lu  pignon  septentrional  et  par  une  petite  porte  percée  sous  l'appui 
de  la  lenélre  de  la  première  travée  du  bas  côté.  Sur  le  tianc  nord  du 
cliœur  était  jil  u  ce  une  sacristie  avec  trésor  au-desstH.  Vu  clf)!trc  du 
xiV  sièch»,  dans  les  galeries  duquel  on  entrait  par  les  deux  chapelles  .\  et 
B,  pourtonmail  le  rond-point  irré^nlicrcment,  en  suivant  les  sinu«»sité> 
données  par  d'anciens  terrassement>.  l'^n  D  sont  placées  des  dépendance? 
et  une  chapelle,  ancienne  salle  capitiilaire  qui  date  également  de  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle.  Ce  cloître  et  la  chapelle  étaient  désignée 
sous  la  dénomination  de  cloître  et  chapelle  Macabre,  des  Macabrés,  et, 
par  corruption,  des  Machabées.  Les  arcades  vitrées  de  ce  dottre,  ou 
peut-être  les  murs  étaient  probablement  décorés  autrefois  de  peintures 
représentant  la  danse  macabre  *. 

Voici  (20)  la  coupe  transversale  de  la  ner  de  celle  immense  église, 
la  plus  va>tr  des  cathédrales  françaises,  dont  le  plan  couvre  une  surface, 
t;Hit  vides  que  pleins,  de  8U0U  mètres  environ  Il  esl  intéressant  de 
comparer  les  deux  coupes  transversales  des  cathédrales  de  Ueuus  et 

1  De  ces  dépendences,  U  ne  reste  ai^onrd'bui  que  la  cbepellc  C,  qui  sert  de  i^ile 
sacristie;  elle  cstdccoréc  par  une  belle  tribuDc  de  boit  sculpté  de  la  fludu  xt*  siècle.  Cv 
portion  da  cloitre  a  été  reconstruite  depuis  1848,  ainsi  que  le  petit  bAtiment  placé  en  D. 

Les  restes  nnciens  étaient  en  ruine. 

*  Ix;  plan  de  la  eatliédralc  de  Cologne  terminée  couvit  iiik-  surface  de  H900  me  n*- 
environ;  celui  de  la  cathédrale  de  Ueinis,  une  surface  de  (itiôO  luètrw;  celui  de  U  a- 
thédnle  de  Bours:es,  une  surface  de  0200  mètres;  celui  de  la  cathédrale  de  Pam» 
surface  de  5500  mètres. 
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jet,  dix  ans  environ  avant  celle  de  Reims,  préi>eutc  une  eonslnielion  plus 
légère,  mieux  cnleudue.  A  Ueims,  non-seulemeul  dans  le  plan  elles  parties 
inférieures  de  rédiiice  ou  retrouve  encore  quelques  traces  des  traditions 
romanes  ;  mais  dans  la  coupe  de  la  nef  il  y  a  un  laxe  d'épaisseur  de  piles 
qui  indique,  chez  les  constructeurs,  unfls  certaine  appréhension.  A  Reims 
(voy.  fig.  les  arcs-boutants  sont  placés  trop  haut;  on  ne  comprend 
pas»  par  exemple,  quelle  est  la  fonction  du  deuxième  are.  Le  iriforium 
est  petit,  mesquin  î  les  arcs-doubleaux,  afin  de  diminuer  la  poussée  des 
voûtes,  sont  trop  aigus,  et  prennent  par  conséquent  trop  de  hauteur; 
leur  importance  donnr:  de  la  lourdeur  àla  nerpriiiripalc:  il  semble  que 
ces  voûtes,  qui  oceupenl  tine  énorme  siuiace,  vous  élouflent.  La  construc- 
tion préocrnpc.  Dans  la  uerd  Aniieiis,  au  contrairCj  du  respire  à  !'ai>^p  :  à 
peine  si  l'un  songe  aux  piles,  aux  eonslruclions  ;  on  ne  voit  pas,  pnm  ainsi 
dire,  le  monument  ;  c'est  comme  un  grand  réservoir  d'air  et  de  luniièrc. 

Bicuque  la  cathédrale  de  Beims  soit  un  édifice  ogival,  on  y  sent  eucore 
Tempreinte  du  monument  antique  ;  que  cette  inûuencesoitdueau  génie 
de  Robert  de  Coucy,  ou  aux  restes  d'édifices  romains  répandus  sur  le  sol 
de  Reims,  elle  n'en  est  pas  moins  sensible.  La  cathédrale  d'Amiens, 
comme  pian  et  comme  structure,  est  l'église  ogivale  par  excellence.  En 
examinant  la  coupe  (fig.  20),  on  n*y  trouve  nulle  part  d'excès  de  foi-co 
Les  piles  des  l)as  côtés,  plus  hautes  que  celles  de  Ueims,  ont  près  d'un 
tiers  do  iiif  tins  d'épaisseur.  Le  triforiuni  H  <'st  élance  et  permet  de  donner 
aux  coinbies  des  ha.^  eûtes  une  forte  inclinaison.  Les  ares-Ijoukmts  sont 
parfaitement  placés  de  la^on  à  C(mtre-buter  la  grande  vuùte.  La  cliarge 
sur  les  piles  inférieures  est  diniiimée  par  l'évidemeiit  des  contre-furts 
adossés  aux  piles  supérieures  ;  les  arcs-doubleaux  sont  moins  ai^jus  que 
ceux  de  Reims. 

On  ne  voit  plus,  au  sommet  de  la  nef  d'Amiens,  cette  masse  énorme  de 
maçonnerie,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  charger  les  piles  afin  d'arrêter 
la  poussée  des  voûtes.  Ici  toute  la  solidité  réside  dans  la  disposition  de$ 
arcs-boutants  et  l'épaisseur  des  culées  ou  contre-forts  A.  Cependant  celte 
nef,  dont  la  hauteur  est  de  42", 50,  sous  clef,  et  la  largeur  d'axe  en  axe 
des  piles  de  U^jôO,  ne  s'est  ni  déformée,  ni  dévei*séc.  La  construction 
n'a  subi  aucune  altération  sensible;  elle  est  faite  pour  durer  encore  des 
siècles,  pour  peu  que  les  moyens  d'écoulement  des  eaux  soient  maintenus 
eu  bon  état.  A  Amiens,  les  murs  ont  disparu  ;  derrière  la  claire-voio  du 
triforium,  en  C,  ce  n'est  (ju'nnc  cloison  de  pierre,  rendue  plus  iéuèie 
eucore  pas  des  arcs  de  déeharj^e  ;  sous  les  lenètres  basses  eu  1),  ce  n'est 
qu'unappuiévidépar  une  arcature;  au-dessus  des  fenêtres  supérieures  en 
E,  iln'y  a  qu'une  corniche  et  un  chéneau  ;  partout  cuire  la  lumière.  Les 
eaux  du  grand  comble  s'écoulent  simplement,  facilement  et  par  le  plus 
GOurtchemin,  sur  les  chaperons  des  arcs-boutantssupérieurs.  Celles  reçues 
par  les  combles  des  collatéraux  sont  déversées  à  droite  et  à  gauche  des  cou- 

«  Vojf.  au  mol  AKtuiTtcrniE  relicikise,  fig.  35,Uiieii»eiublipcr»pccUf  de  celle  cou^'. 
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tre-fortepar  des  gargouilles  Il  est  difficile  devoir  une  construction  plus 
simple  etpluséconomique^ea  égard  àsa  dimension  età  reffetqu'elleproduit 

Dans  les  parties  hautes  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  on  voulut 
pousser  le  principe  si  simple,  adopté  pour  la  nef,  aux  dernières  limites, 
•  l  l'on  dépassa  le  but.  Lorsque  la  construction  de  1  œuvre  haute  du  chœur 
fui  reprise  apr^s  une  interruption  de  près  de  vingt  ans,  on  avait  déjà,  dans 
rr-^liso  (le  l  abbiiyo  de  Saint-Denis,  dans  les  cathédrales  do  Troyesetmôme 
<1('  B<^Min  ;\is,  adoplé  le  système  des  galeries  de  {)reniu  r  étage  à  claire-voie 
prenant  (les  jours  extérieurs.  Le  Iriforinm  se  trouvait  ainsi  participer  des 
grandes  fenêtre*;  su|)éri('nr('s  et  proloni^eait  leurs  a  jours  et  leur  riehedécora- 
lion  de  verrières  jusqu'au  niveau  de  l'appui  de  la  galerie.  Ce  parti  était  trop 
séduisant  pour  ne  pas  ôtre  adopté  par  l'architecte  du  haut  chœur  d'Amiens. 

Hais  examinons  d'abord  le  plan  de  cette  partie  de  Tédiflce,  qui  sortait 
de  terre  seulement  un  peu  avant  1240,  c'est-à-dire  au  moment  oh  Ton 
commençait  aussi  la  sainte  Chapelle  du  Palais  à  Paris  ^  On  reconnaît, 
dans  le  plan  du  chœur  de  Notre-Dame  d'Amiens,  une  main  savante  ;  là 
plus  de  tâtonnements,  d'incertitudes  :  aussi  nos  lecteurs  ne  nous  sauront 
pas  mauvais  gré  de  leur  faire  connaître  la  façon  de  procéder  employée 
parle  troisième  maître  de  l'œtivre  de  la  cathédrale  d'Amiens,  Renault  de 
Corniont,  pour  tracer  le  rez-ile-ehaussée  du  plan  de  l'abside.  Soient  AB  la 
ligue  (le  l)ase  de  la  moitié  de  l'al)si(le  (21)  ;  les  espaces  AC,  CD,  lesécarte- 
rnents  des  axes  ries  rangées  de  piles;  soit  la  ligne  AX  l'axe  longitudinal  du 
vaisseau.  Sur  cette  ligne  d'axe,  le  traceur  a  commencé  par  poser  le  centre 
O  à  2",50  de  la  ligne  AB  ;  les  deux  cercles  CE,  BD,  ont  été  tracés  en  pre- 
nant comme  rayons  les  lignes  OC,  OB.  L'arc  de  cercle,  dont  BD  est  la 
moitié,  a  été  divisé  en  sept  parties  égales  ;  le  rayon  FO  prolongé  a  été 
tiré  ;  ce  rayon  vient  couper  l'arc  CE  au  point  d'intersection  du  prolonge- 
ment de  Taxe  GC,  et,  passant  par  le  centre  0,  rencontre  le  point  corres- 
pondant à  G.  Comment  le  traceur  aurait-il  obtenu  ce  résultat  ?  Est-ce  par 
des  tâtonnements  ou  par  un  moyen  géométrique?  Las  côtés  BFGH  n'ap- 
partiennent pas  fi  un  polygone  divisant  le  cercle  en  parties  égales.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  c'est  le  tracé  primitif  de  l'abside  qui  a  eonunandé  l'ou- 
verture de  la  nef  principale,  et  ((ne  llenaull  de  Cormont  n'a  fait  que 
suivre,  quant  à  la  planliilion  de  cette  abside,  ce  ipie  ses  prédécesseurs 
avaient  tracé  sur  l'épure'.  Si  le  tracé  de  l'abside  n'avait  pas  commandé 

1  o  eit  enfendu  que  nom  parloiM  ici  de  la  nef  de  le  cttliëdrale  d*Aiiiieiii  telle  qu'die 
exittait  avant  la  construction  des  chapelles  du  xiv*  siècle.  Celte  adjonction  laisse  d'ail* 
liMin;  voir  toute  la  disposilion  ancienne,  et  à  l'uitérienr,  dans  le  tnuusept,  les  fenêtres 
des  bas  côtés  sont  restées  en  place. 

2  L'architecture  des  cbapelles  absidalcs  de  la  cathédrale  d'Amiens  a  la  plus  grande 
reesenUaiiee  iree  celle  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris.  Ce  sont  les  mêmce  imn^  les 
mime»  meneaux  de  fenéires,  le  mime  sfstème  de  eonttraction.  L'arcatore  de  la  sainte 
Chapelle  basse  reproduit  celle  des  cliapelles  du  tour  du  chœur  d'Amiens. 

'  11  faut  <:o  rappeler  que  la  nef  était  entièrement  élevée  ionqne  le  chœur  était  4 
peine  commencé. 
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l'espace  AC,  le  hasard  u'aurail  pu  taire  que  le  point  d'inlerscctiou  de  U 
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ligne  FO,  se  prolongeant  Jusqu'au  {tointeorrespondantà  G  avec  TaxeCC , 
se  reoconti-rit  sur  l'arc  CE.  11  est  donc  vraisemblable  que  la  largeur  AB 
étant  donnée,  le  rentre  O  a  été  posé  sur  le  grand  axe  ;  que  le  grand  arc 

de  cercle  BD  a  été  tracé  et  divisé  en  sept  parties,  et  que  le  prolongement 
du  rayon  F(ï  a  (Innné,  par  son  intersection  avec  la  h,i:no  AU,  la  largeur 
AC  de  la  nel  ccnlralc.  Dés  lors,  traçant  l'arc  CE,  la  p*  rjjcndiciilaire  CC 
devait  nécessairement  rencontrer  le  rayon  FO  sur  un  point  Kdece  cercle, 
qui  ik'vrnait  le  centre  de  la  deuxième  pile  du  rond-point.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  d'ailleurs,  que,  géaéraleiuent,  la  construction  des  caltiédrales 
était  commencée  par  le  chœur.  Amiens  fait  exception  i  mais  tous  les 
tracés  et  la  plantation  avaient  dû  être  préparés  par  Robert  de  Lusarches» 
le  premier  architecte.  Quoi  qu'il  en  soit»  ce  fait  indique  clairement  que 
les  tracés  de  cathédrafes  étaient  commencés  par  le  rond-poiut  ;  c'était 
la  disposition  de  l'abside  qui  commandait  l'écarlement  relatif  des  piles 
de  la  nef  et  des  bas  côtés. 

Les  rîiyons  GO,  110  tirés  donnaient,  par  leur  rencontre  avec  le  petit  arc 
CK.  les  centres  des  autres  piles  du  sanctuaire.  Oiianl  aux  chapelles,  celles 
de  la  cathédr;tle  d'Amiens  pré«;cnlcul  cinq  l  ùles  d'un  octogone  régulier. 
Voici  comment  on  s'y  prit  puur  Icn  li  accr  :  la  ligne  NP,  axe  de  la  chapelle, 
étant  lirée,  les  lignes  G(î',  FF',  inii  clé  (onduites  parallèles  h  cet  axe.  La 
base  FG  du  polygone  ('tant  i  ci  ulée  pour  dégager  la  pile,  la  ligne  LM  a  été 
tirée,  divisant  en  deux  angles  égaux  l'angle  droit  F'LS.  L'angle  MLS  a  été 
divisé  en  deux  angles  égaux  par  une  ligne  LR.  L'intersection  de  cette 
ligne  LR  avec  Taxe  NP  est  le  centre  T  de  l'octogone.  Les  lignes  TR,  TM, 
TZ,  TF',  donnent  la  projection  horizontale  de  quatre  des  arcs  de  la  voûte. 
11  en  est  de  même  des  lignes  OC,  OKF,  OG,  etc. 

Pour  tracer  les  arcs  ogives  des  voûu  >  des  bas  côtés,  soit  I  le  devant  de 
la  pile  séparative  des  chapelles,  la  ligne  IF  a  été  divisée  en  deux  parties 
éirnles,  et,  prenant  OJ  Cfunme  rayon,  un  cercle  a  été  décrit.  La  rencontre 
de  (  e  ren  ie  avec  les  axes  «les  chapolles  u  donné  le  centre  des  clefs  des 

VOÙU'S  '  V(»y.  0»nstruction). 

Voulant  avoir  Ufie  chapelle  plus  j»i  ()f(Mule  (juc  les  six  autres  dans  l'axe, 
on  a  pris  la  distance  HU  sur  le  proloa^ementde  la  ligne  tirée  du  point  H 
parallèlement  au  grand  axe;  puis,  ;\  partir  du  point  U,  on  a  procédé 
comme  nous  l'avons  indiqué  à  partir  du  point  L. 

La  fig.  31 6»  présente  le  tracé  des  arcs  des  voûtes  et  piles  des  chapelles, 
ainsi  que  des  contre-forts  extérieurs,  qui  viennent  tous  s'inscrire  dans  un 
grand  plateau  circulaire  de  maçonnerie  s'élevant  d'un  mètre  environ 
a»i-drssîis  du  sol  extérieur. 

Tout  ce  grand  ensemble  de  constructions  est  admirablement  planté, 
régulier,  solide  ;  les  diflereures  dans  les  (mverlures  des  ciiapelles  son!  de 
trois  ou  quatre  eeutinièlres  <'ii  uioyenne  au  plu>.  Ou  \int  ([ueeesoul  les 
projections  horizoutah's  des  ares  des  voûtes  qui  ont  eouuuaudé  la  «lis- 
position  du  plan  (vuy.  Chapelle,  Co.N.>>Ti{n;fu>.\,  Tuait,  Thavée,  Volte, 
pour  les  détails  de  cette  partie  de  la  cathédrale  d'Amiens). 
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La  cathédrale  d'Amiens  n'était  pas  la  seule  qui  se  construisait  sur  ce 
plan,  dans  cette  partie  de  la  France,  de  1220  à  12(H).ABeauvais,  en  1225, 
on  jelait  les  fondenaents  d'une  église  aussi  vaste  ;  mais  la  bâtisse  était, 


suivant  riisnge  ordinaire,  commencée,  dans  cetlc  tlerni^ro  ville,  par  le 
chœur;  et  le  plan  de  ce  cho'iir  vient  appuyer  l'opinion  que  nous  é met- 
tions ci-dessus  au  sujet  du  tracé  de  ces  monuments,  à  savoir  :  que  c'était 
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ie  iraré  du  sanctuaire  qui  donnait  la  largeur  comparative  des  bas  côtés 
et  tic  la  nef  centrale. 

Si  nous  jetons  les  yeux  :>ur  le  plan  de  la  cathédrale  de  Beauvais  (22) 
nous  voyons  que  si  la  largeur  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
compris  les  bas  o6té8,  est  moindre  que  celle  da  chœar  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  cependant  la  largeur  du  sanctnaire  de  Beauvais,  d'axe  en  axe 
des  piles,  est  plus  ^ande  que  celle  d'Amiens'.  Procédant,  pour  le  tracé 
des  parties  rayonnantes  de  l'abside,  comme  nous  l'avons  indiqué  flg.  31, 
le  centre  étant  porté  à  Beauvais,  comme  à  Amiens,  de  2", 50  environ  sur 
le  grand  axe  au  delà  de  la  ligue  de  base,  et  le  cercle  extérieur  à  diviser 
en  sept  parties  égales  cfant  plus  petit,  il  en  ré<ull;ut  nécessainMuent  (ces 
divisions  n'étant  pas  (l'aillciirs  les  rùtés  de  polvfioncs  réguliers)  que  le 
rayon.  [)assatit  {)ar  la  première  de  ces  divisions  vi  le  centre,  venait  couper 
la  ligne  tle  base  à  une  distance  plus  gramie  tlii  grand  axe.  Une  ligure  fera 
comprendre  ce  que  nous  voulons  dire.  Soient  (23)  la  ligue  de  base  AB,  le 


grand  axe  GI>  ;  0  le  point  de  centre,  traçant  deux  arcs  de  cercle  ADB, 
GFB.  Si  nous  divisons  chacun  de  ces  arcs  de  cercle  en  sept  parties  égales, 
le  rayon  UO,  tiré  du  point  diviseur  H  de  Tare  du  grand  cercle,  prolongé, 
viendra  couper  la  corde  AB  au  point  K  ;  tandis  que  le  rayon  tiré  du  point 

diviseur  î  de  l'arc  du  petit  rcrrlc.  ]>i-()lniiLr(^,  viendra  roniirr  celte  mt^me 
corde  en  L.  D'où  l'on  doit  conrluic,  si  nous  suivons  la  niétliode  adoptée 
par  les  architectes  des  cathédrales  d'Annens  cl  de  Beauvais  pour  tracer 
une  abside  avec  bas  rôtés  cl  chapelles  l  ayoïmaiites,  qne  le  centre  de  l'ab- 
side étant  iixé  à  une  dislance  invariable  de  la  ligne  de  base  sur  le  grand 
axe,  la  largeur  du  sanctuaire  sera  en  raison  inverse  de  la  largeur  totale 

'  A  récbelle  de  0*,00t  pour  mfrlre,  comme  Um»  les  tuires  plani  conlemu  danc  cet 
«Hîcle. 

2  I.a  nef  oentnle,  d'ate  en  axe  des  piles,  porte,  à  Amiens,  lA»,ftO;  à  Beauvais, 
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comprisr  entre  les  axes  des  piles  extérieures  des  bas  c6lés,  da  momeot 
que  la  puiiiui»  du  cerck'  ahsidal  sera  divisée  en  sept  parties. 

Nous  avons  vu,  dans  le  plan  de  l'abside  de  la  calhédrale  de  Chartres 
(lig.  12),  que  les  chapelles  sont  mal  plantées;  les  arcs-bouUinls  ne  sont 
pas  placés  sur  le  prolougomenl  de  la  ligne  de  projection  horizoïàlale  dei 
arcs  rayonnants  du  sanclaaire  ;  que  Ton  trouve  encore  là  les  suites  d'une 
hésitation,  des  tâtonnements.  Rien  de  pareil  à  Amiens  et  à  Beauvais  ;  h 
position  des  arcs-boutants  venant  porter  sur  les  massifs  entre  tes  cha^ 
pelles  rayonnantes  est  parfaitement  indiquée  par  le  prolongement  des 
rayons  tendants  au  centre  de  l'abside.  A  Amiens,  à  Beauvais,  on  ne  ren- 
contre aucune  irrégularité  dans  la  plantation  des  constructions absidales. 

L'architecte  de  la  cathédrale  de  Beauvais  avait  voulu  surpasser  l'œuvre 
des  successeui  s  de  Hobert  de  Luzarehes.  Non-seulement  (lig.  22)  il  avait 
tenté  ch  d  imer  plus  de  largeur  au  sanctuaire  de  son  église,  mais  il  avait 
pensé  p«iii\()ii'  donner  an»i  une  plus  grande  ouverture  aux  arcades 
parallèles  ilu  chieur,  en  n  elevanl  que  trois  It  avées  au  lieu  de  quatre  entre 
le  rond-point  et  la  croisée.  Aux  angles  des  transsepis,  il  projetait  certaine- 
ment  quatre  tours,  sans  compter  la  tour  centrale  qui  fut  bâtie.  Ses  cba* 
pelles  absidales,  moins  grandes  que  celles  d'Amiens  et  moins  élevées, 
laissèrent,  entre  leurs  voûtes  et  celles  des  bas  côtés,  régner  un  triforium 
avec  fenêtres  au-dessus*.  En  élévation,  il  donna  plus  de  hauteur  à  ses  con- 
structions centrales,  et  surtout  plus  de  légèreté.  Ses  elforts  ne  furentpas 
couronnés  de  succès  ;  la  constrnelion  dti  i  lueur  éUtil  à  peine  achevée  avec 
les  quatre  piles  de  la  croisée  et  la  tour  centrale,  que  cette  conslruetion.  trop 
légère,  el  dont  l'cxéc  ut  ion  était  d'ii  il  leurs  négligi'e.  sécritula  en  j)artie.  A  la 
lin  du  MU'"  siècle, des  pile^  durenlétrc  intercalées  enlreles  piles  des  li"ois 
travées  du  clnenr  'lig.  22),  en  A,  en  II  >  I  en    (voy.  CoNSTRLi.Tio?»j). 

Une  sacristie  lui  élevée  en  D  cununc  h.  Amiens,  el  ce  ne  lui  qu'au 
commencement  du  xvi*  siècle  que  l'on  putsoagcrà  terminer  ce  grand 
monument.  Toutefois  ces  dernières  constructions  ne  purent  s'étendre  au 
delà  des  transsepts,  ainsi  que  l'indique  notre  plan;  les  guerres  religieuses 
arrêtèrent  à  tout  jamais  leur  achèvement*. 

La  cathédrale  d  Amiens  et  celle  de  Beauvais  produisirent  un  troisième 
édiiice,  dans  l'cvéculion  duquel  on  profita  avec  succès  des  efforts  tentés 
par  les  architectes  de  ces  (h'ux  monuments  :  nous  voulons  parler  de  la 
catliédrale  de  Cologne.  Nous  avons  vu  que  le  chuMir  de  la  cathédrale 
d'Amiens  avait  tlù  être  couimencé  «le  1235  ù  l'2'tO  ;  celui  de  la  catliédrale 
de  Beauvais  lut  londé  eu  1225.  Mais  nous  devons  avouei  <pie  iiuu>  ne 
voyons,  dans  les  parties  nioyennes  de  i  t  t  edilice,  rien  qui  pui>>e  être 
antérieur  à  cependant,  en  1272,  ce  chu'ur  était  arhevé,  puisqu'on 

s'occupait  déj:\,  à  celle  époque,  de  relever  les  voûtes  écroulées.  Eu  12'i8, 

>  Vdj.  Arc-mmjtast,  flig.  61. 

s  Dans  noire  pt«n  ligure  22,  la  teinte  griae  indique  les  coDstnictlMis  do  xvi*  siëcir, 
«l  le  trait  le  projel  de  U  m^fj  qui  ne  fut  jamais  mis  à  exécution. 
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OU  (•(>nimfu<;ait  la  Loiislruclion  du  clurur  de  la  calhcdrale  de  Cologne'  ; 
vn  1322,  ce  chœur  était  rnnsnrr(^.  On  n  prétendu  que  les  projets  primitifs 
de  la  cathédrale  de  (lolo^'iir  avaiciil  rlr  ritrnurensemenl  stiivislors  do  la 
conlinualion  de  ce  Nasic  t'ililicc  ;  si  t  i'Wv  ron'u'clurr  n'est  j)as  adiuisïiihie 
dans  rexécutiou  dus  dél;iilb  aielulci  i«»iii(jues,  nous  la  croyons  fondée  en 
ce  qui  touche  aux  dispositions  générales. 

Nous  donnons  [Vi]  le  plan  de  cette  cathédrale'.  Si  nous  le  comparons 
avec  ceux  d'Amiens  et  de  Beauvais,  nous  voyons  enire  eux  trois  un  degré  de 
parenté  incontestable;  non*seulement  les  dispositions,  mais  les  dimeii^ 
siuns  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes.  A  Amiens,  si  ce  n'est  la  chapelle 
delà  Vierge,  qui  fait  exception,  nous  voyons  le  chœur  composé  de(iualre 
travées  parallèles  comme  à  Cologne  ;  dans  l'une  et  l'autn;  église,  les  bas 
côtés  sont  drniblp'i  laléralenioiit  au  chtriir;  ils  se  relnurneul  dans  les  trans- 
septs.  La  difl I  I  (  1  ice  la  ])liis  reiuar.[iialtle  eiitrt'  ees  deux  édilices  eonsisle 
dans  la  disposihun  du  tianssept  el  d(>  la  ne!'.  La  nel'  du  doine  de  Cologne 
p<j&.sètle  qualie  coIlahM-aux  ;  celle  de  la  <'alhédraie  tl'Anneiis  n'en  possède 
que  deux.  Les  hras  de  croix,  à  Cologne,  se  composent  de  quatre  lravé«'s 
chacun  ;  ceux  d'Amiens  n'en  ont  que  trois.  A  Beauvais,  la  ner  du 
xiir  siècle  devait-elle  avoir  quatre  bas  côtés?  C'est  ce  que  nous  ne  pour- 
rions aflirmer  ;  mais  le  plan  des  chapelles  absidales  de  Cologne  semble 
calqué  sur  celui  de  Beau  vais.  Cependant  l'architecte  du  dôme  de  Cologne 
avait  élargi  ses  has  côtés  et  donné  plus  de  force  aux  contre-forts  exté- 
rieui-s  ;  il  s'était  écarté  de  la  règle  suivie  à  Amiens  et  à  Beauvais,  pour  le 
tracé  de  la  trranfle  voûte  dti  l'ond-poinl;  il  avait  su  éviter  les  témérités 
([ui  causèrent  la  iin'ne  du  diœur  de  lîeauvais  :  si  ses  élexalions  el  ses 
coupes  se  rapprochent  de  celles  d'Amiens,  elles  s'éloignent  de  celles  de 
Hcauvais.  De  ces  trois  clueurs  élevés  en  même  temps,  ou  peu  s"eu  faut, 
celui  de  Cologne  est  ccrtainerueul  le  moins  ancien  ;  et  le  maître  de 
l'œuvre  de  ce  dernier  monument  sut  profiter  des  belles  dispositions 
adoptées  à  Beauvais  et  k  Amiens,  en  évitant  les  défauts  dans  lesquels  sci;» 
deux  devanciers  étaient  tombés.  Mais,  nous  devons  le  dire,  malgré  la  per^ 
TecUon  d'exécution  du  chœur  de  la  calbédrale  de  Cologne,  malgré  la 
science  pratique  déployée  par  le  constructeur  de  cet  édifu  i\  dans  lequel 
il  ne  se  manifeste  aucun  mouvement  sérieux,  la  conrepiion  du  chcrur  dv 
Beauvais  nous  parait  supérieure.  Si  l'archilecle  du  chœur  de  Beauvais 
avait  pu  dispos». r  de  moyens  assez  puissants,  de  matériaux  d'un  fort 
volume;  s'il  n'eut  ] kîs  é'té'  eoniraint.  j)ar  le  manque  é\i(l«'til  de  ressourci's 
linaneières,  d'enij»li*yei'  ties  pi  (leédé's  li'op  au-dessoirs  de  1  «eu\  i  e  projetée  ; 
s'il  n'eût  pas  été  gèué  par  remplaceineul  Iropéli'oit  qui  lui  était  donné, 
d  eût  accompli  une  œuvre  incomparable  :  car  ce  n'est  pas  par  la  théorie 
que  pèche  la  construction  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  mais 

•  Vciycz  t'exoellciitc  Notice  de  M.  Félix  tie  Vornoilli  sKr  lu  cuth^dm/e  de  Co/oi/uo, 
«Imus  les  A">ni//'s-  firchéoiogi^ue»  de  M.  Didrou;  tirée  û  part,  tS48  (librairie  an-ticol. 
de  SI.  V.  Dulri.ii). 

-  Ciuniiif  (uns  les  aulic»,  ce  |»Iaii  isl  u  l'cdiillv  tIe  (J"'jUOI  iiour  iiu'Uc. 

II.  —  ftS 
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par  l'exéculion,  qui  est  médiocre,  pauvre.  N'oublions  pas  que  la  callié- 
drale  de  Beau  vais  fui  commencée  au  moment  où  déjà  s'était  ralenti  te 


inouvenient  politique  el  religieux  qui  avait  pio\oqué  rcxéculiuii  iic> 
gruiules  cathédrales  du  Nord. 
Gel  arl  Tranvais  du  xiii'  siècle  arrive  si  rapidement  à  son  développe- 
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ment,  qnpfli^j.^.  vers  le  milieu  vc  siôcle,  on  s(  ni  qn  il  éiouUera  l'ima^'i- 
nalioii  (If  l  ai  liste  ;  il  se  réduit  smivent  à  des  Idrinules  (jui  lienneni  pins 
(le  la  scieiice  que  l'iji^^iiralion  ;  il  tend  à  dcvcnii-  liaiial.  Des  tàloniie- 
inents,  il  tombe  presque  sans  Ifausitioii  dans  la  rij;u»'in  laalhénialique. 
Le  moment  pendant  lequel  on  peut  le  saisir  est  compris  entre  des  essais 
dans  lesquels  on  seul  une  surabondance  de  force  et.  d'imagination,  et  un 
formulaire  toujours  logique,  maïs  souvent  sec  et  froid.  Gela  tient  non 
pas  seulement  aux  arts  de  cette  époque»  mais  à  l'esprit  de  notre  pa^rs, 
qui  liMiibf  sans  eesse  des  excès  de  l'imagination  dans  IVxcès  delà  mé- 
thode, de  la  règle;  qui,  après  s'être  passionné  pour  les  formes  extérieures 
de  l'art,  se  passionne  pour  un  principe  abstrait  ;  qui,  pour  tout  dire  en 
an  mot,  ne  sait  se  maintenir  dans  le  juste  milieu  eu  toutes  chosps. 

On  nous  a  réfx'Mé  bien  des  lois  cjue  nous  étions  fafms  :  par  la  laiimie, 
lions  en  lonilums  li  accord  :  par  l'esprit,  nous  penciious  piulùt  vi*i>  les 
Allit  iiieus.  Comme  eux,  une  fois  au  pied  de  l'échelle,  nous  arrivons 
promptement  au  sommet,  non  pour  nous  y  tenir,  mais  pour  en  descendre. 
Si  nous  passons  en  revue  Thistoire  des  arts  de  tous  les  peuples  (qui  ont 
eu  des  arts),  nous  ne  trouverons  nulle  part,  si  ce  n*est  à  Athènes  et  dans 
le  coin  de  l'Ooeident  que  nous  occupons,  ce  bésoin  incessant  de  faire 
pencher  les  plateaux  de  la  balance  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
sans  jamais  les  maintenir  en  équilibre. 

Ce  qu'on  a  toujours  paru  redouter  le  plus  en  France,  c'est  l'immobilité; 
an  he<ioin  de  mouvenn^it.  on  a  sarritié  de  tout  temps,  chez  nous.  le  vrai 
el  le  bien,  lorsque  par  hasard  on  y  élail  arrivé.  Kl  pour  ne  j)as  soi  lirdes 
questions  d'art,  nous  avons  toujours  fait  succéder  à  une  période  d'inven- 
tion, de  lerherc  lie.  de  dévelop})eni('nt  (le  l'imai^inatinn,  de  poésie,  si  l'on 
veut,  une  période  de  raisonneuieul  ;  aux  égareiuenl.s  de  la  laiilai.sie  et  de 
la  liberté,  la  règle  absolue.  l)e  Tarchitecture  si  variée  et  si  pleine  d'in- 
vention du  commencement  du  xiii*  siècle,  de  cette  vote  si  large  qui  per- 
mettait à  l'esprit  d'arriver  à  toutes  les  applications  de  l'art,  on  se  jette 
tout  à  coup  dans  la  science  pure,  dans  une  suite  de  déductions  impé- 
rieuses qui  font  passer  cet  art  des  mains  des  arlistes  inspirés  aux  mains 
des  appareilleurs.  Des  abus  de  ce  principe  naissent  les  architectes  de  la 
renaissance  :  cctix-ci  laissent  pleine  carrière  î\  leur  imagination;  la  fan- 
taisie règne  en  mail  resse  absolue.  Mais  bienlAt,  s'ajqjuyant  snr  niu'  inter- 
prétation judaïtjue  de>  lois  de  rarchiteetnic  anticpie,  on  veut  éire  plus 
Kouiaiu  que  les  lloiuains  ;  on  cina>nsfrit  l  arl  de  rarchileeture  dans  la 
connaissance  des  ordroSy  soumis  ;\  des  règles  impérieuses  que  les  au<-iens 
surent  libéralement  appliquer*.  Cependant  les  excès  jen  France  sont 
presque  toujours  couverts  d'un  vernis,  d'une  sorte  d'enveloppe  qui  les 

1  Dans  le  temps  où  Ton  croyait  très^sérieusemeiit  faire  en  France  de  rarcliileetatre 
romaine,  on  portait  des  perruques  coIl);^«il1le<i  et  «les  <^>ulitT.'«  à  talons*  des  canons 

cnuïcrts  de  ruhrins.  îles  aiiruillettes  et  des  baudriers  large?  dt'  ^ix  prtucf'<;  :  nous  n'y 
voyons  pas  (1«  tnal.  Mais  ou  nous  dit,  lrè8>sérieusenicnt  au».''!,  lorsque  uous  croyons 
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lemi  suppf  ti  Utbies  ;  on  appellera  cola  le  goùl,  si  lOn  veut.  On  iii  i  iv»- 
promplcraent  à  l'aLuâ,  et  l'abu.s  persiste  paiee  qu'on  le  rend  presque 
toujours  séduisant. 

L'architecture  firança^e  était  en  chemin»  dès  le  milieu  dit  xiii*  siècle» 
de  franchir  en  peu  de  temps  les  limites  du  possible  ;  cependant  oq  s'ar* 
râte  aux  hardiesses,  on  n'atteint  pas  l'exlravagance.  L'architecte  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  si  ce  monument  eût  été  exécuté 
uvoe  soin,  h\l  arrivé,  cinquante  ans  après  l'inauguration  de  l'art  ogival, 
à  produire  tout  ce  que  cet  art  peut  produire  ;  il  est  à  croire  que  le^ 
fautes  qu'il  conunit  dans  IVxc'nition  arrAtèrenl  Tôlan  do  ses  confrères  : 
il  y  eut  réaction.  A  partir  de  ce  iiioninit,  I  iiuuginalion  cède  le  pas  aux 
calculs,  et  les  (tonsli  iu  linns  reli^icusi's  ([ui  s'élèvent  ;\  la  lin  fin  xiiT 
siècle  sont  l'expression  d'un  ail  ît  sa  maturité,  basé  sur  l'experieuce 
elle  calcul,  et  qui  n'a  plus  rien  à  trouver. 

Mais  avant  de  donner  des  exemples  de  ces  derniers  monuments,  nous 
ne  pouvons  omettre  de  parler  de  certaines  càthédrales  qui  doivent  Hre 
classées  à  part. 

Nous  avons  d'abord  fait  connaître  les  édifices  du  premier  ordre  élevéj^ 

pendant  une  péricide  de  soixante  ans  environ,  pour  satisfaire  auxlie-soins 
nouveaux  du  clergé  el  des  populations,  dans  des  villes  riches  et  au 
moyen  de  rcssoinres  considérables.  Mais  si  l'entralnenient  qui  piu'tail  le^ 
évèques  à  ichàtir  Iciii;.  calhédralrs  ('(ait  le  in^'ine  sur  tonte  la  surfait'  thi 
domaine  loyal  el  des  proviiicrs  lo  jilus  Noisiucs,  les  tc^MMirccs  n'ctaicnl 
pas,  à  beaiK  oup  près,  égales  dans  tons  les  dincrscs.  Pctiiianl  que  Heinis. 
Chartres  cl  Aiuieiis  élevaicul  leur  église  mi  l c  sur  de  vastes  plans,  apré^ 
CD  avoir  assuré  la  durée  par  des  travaux  préliminaires  exécutés  avec  un 
grand  luxe  de  précautions,  d'autres  diocèses,  entourés  de  populations 
moins  favorisées,  moins  riches,  en  se  laissant  entraîner  dans  le  mouve- 
ment irrésistible  de  celte  époque,  ne  pouvaient  réunir  des  sommes  en 
rapport  avec  la  grandeur  des  entreprises,  quelle  que  tàt  d'ailleurs  la 
boimo  volonté  des  fldèles. 

De  ce  besoin  de  construire  des  églises  vastes  avec  des  moyens  insuffi- 
sants, il  résultait  des  édifices  qui  nr  pouvaient  présenter  des  garanties  de 
durée.  Pour  pouvoii-  élever,  au  moins  partirllcnient,  les  rntisiriictions 
sans  épuis<'r  touU'>  les  ressources  disp(iiu])le>  dès  les  pn'mier>  travaux, 
on  se  passait  de  f(nidatii)iis.  ou  bien  on  les  élai)iiss;iil  avcM  tant  de  par- 
cimoniè,  qu'elles  u'olfraienl  aucune  stabilité.  Lorsqu'on  a  vu  commeut 
sont  fondées  les  cathédrales  de  Paris,  deKeims,  de  Chartres  ou  d'Amiens, 
on  ne  peut  admettre  que  les  maîtres  des  œuvres  des  xii*ct  xm'sièclo 
ne  fussent  pas  experts  dans  la  connaissance  de  ces  éléments  de  la  con- 

i|n  iiii  peut  lirrr  i|iiflqiio  fliO!!<'  de  Ittit  liikc  lurr  Ir.iin        dir  xiii'  et  |f)r*<H!t- 

noiis  l■^^^I;•(;ous  Ifs  jt'uucs  ardiiU'cles  ù  rt-tiulior,  pour  cumliaUre  n'tio  npimou  i-t 
dé«ir,  que  nous  ne  nou»  habillom  plu«  comme  du  fcmiM  de  Philippe-Auguik*.  N« 
ItiibitH  w  mpprmiient-U»  ilavanlagc  du  roKtumc  romain,  ou  onrorr  des  vclement.<  da 
9ièrle  de  Louis  XIV? 
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struclion.  Mais  lei  évèque  voulait  une  cathédrale  vasti\  protnptenient 
élevée,  qui  pûl  rivaliser  :i\ec  relies  tles  (iioc^sos  voisins,  et  ses  ressources 
étaient  proportionncllciiicnl  mininics  ;  il  n'cnlomiait  pas  que  l'on  cnroiitl 
sou-^  le  s(»l  nue  grande  i)ailie  de  ces  sommes  réunies  ;\  grand'iieine  :  il 
lallail  parai  Ire.  Le  niailre  (le  l'œuvre  se  contentait  de  jeter,  dans  des 
tranchées  mal  faites,  <lu  mauvais  miullon  que  l'on  pilonnait;  puis  il 
élevai l  à  la  hâte,  sur  cette  base  peu  résistante,  un  grand  édifice.  Habile 
encore  daas  son  imprudence,  il  achevail  soh  œuvre. 

CeS'  derniers  monuments  ne  sont  pas  les  moins  intéressants  &  étudier, 
car  ils  prouvent  ^  beaucoup  mieux  que  ceux  élevés  avec  luxe,  deux 
choses  :  la  première,  c'est  que  le  nouveau  système  d'architecture  adopté 
.  par  l'école  laïque  se  prêtait  h  ces  imperfections  d'exécution,  et  pouvait, 
à  la  rigueur,  se  passer  de  précautions  regardées  comme  nécessaires  ;  la 
sf'condc,  (pic,  dans  des  cas  pareils,  les  maîtres  des  leuvrcs  du  moyen  Age 
arrivaient  ,  |)ar  des  artifices  de  construction  qui  dénotent  une  grande 
^ublililé  el  beaucoup  d'adresse,  à  élever  à  peu  de  frais  «les  édifices 
vastes  et  d'une  grande  apparenre.  Si  ces  édillcu  s  l(.nil)enl  aujuuiti  hui, 
s'ils  oui  subi  des  altérations  etlrajanles,  ils  n'en  ont  pas  moins  duré  six 
siècles;  les  évêques  qui  les  ont  bAtis  ont  obtenu  le  résultat  auquel  ils 
tendaient  :  eux  et  leurs  successeurs  les  ont  vus  debout. 

Parmi  les  cathédrales  qui  furent  construites  dans  des  conditions  aussi 
défavorables,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  cathédrale  de  Troyes.  Le 
chrrur  et  les  transsepts  de  la  cathédrale  de  Troyes,  dont  nous  présentons 
le  plan  (25),  appartiennent,  par  leurs  dimensions,  à  un  monununitdu 
premier  ordre.  Le  vaisseau  principal  n'a  pas  moins  de  I/j^.jO  d'axe  en 
axe  :  or,  ([ue  l'on  compare  le  plan  du  clnenr  de  la  cathédrale  de  Troyes 
avec  celui  du  cinrur  de  la  calhédi  aie  de  Heims,  par  exemple,  qui,  dans 
(envre,  est  à  peu  près  de  la  même  dinumsion  connue  largeur,  quelle 
énorme  dilf'érence  de  cube  de  matériaux  à  i  c/.-<le  chaussée  entre  cesdeux 
édilices?  L'architecte  de  lu  cathédrale  de  Troyes  a  établi  ce  vaste  monu* 
ment  sur  des  fondations  composées  uniquement  de  mauvais  sable  et  de 
débris  de  craie  ;  mais,  avec  une  connaissance  parfaite  du  défaut  de  sa 
construction,  il  a  cherché  à  reporter  ses  pesanteurs  sur  le  milieu  du 
chœur,  en  donnant  aux  piliers  intérieurs  une  assiette  comparativement 
large,  et  aux  conlre-forts  extérieurs  un  volume  moindre  que  dans  les 
édiQces  analogues.  11  espérait  ainsi,  en  ne  chargeant  pas  le  périmètre  de 
.son  monument,  éviter  le  déversement  que  devait  nécessairement  produire 
le  poids  des  eonlre-rorts.  augmenté  île  la  poussée  «les  grandes  voûtes.  11 
va  sans  dire  (ju'il  ne  réussit  (jn'imparfaitement  dans  l'exécution.  Malgré 
leur  peu  de  pesanteur,  les  contre-tbrl.s  extérieurs  se  déversèrent  sous  l.i 
pression  oblique  des  arcs-boutants,  et  au  xiv*  siècle  il  fallut  déji\  prendre 
des  mesures  pour  arrêter  les  fâcheux  effets  causés  par  le  vice  radical  de 
la  construction  de  la  cathédrale  de  Troyes.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  fondations  que  Ton  remarque  l'extrême  parcimonie  avec  laquelle  la 
partie  orientale  de  cet  édifice  fut  élevée;  en  élévation,  tous  les  membres 
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résiliants  (  t  l'-pais  de  la  b;Uisse  suiil  coii^lriiib  en  lualériaux  pelils.  iné- 
gaux, d'uiR'  mauvaise  qualilé;  les  meneaux,  coi  iiu  hes  et  colonne»  soiU 
seuls  de  pierre  de  laille  ;  les  vuùles  sont  de  craie.  Le  fondateur  n'eovU 
pas  moins  ce  vaste  chœur  élevé  :  son  but  était  atteint.  Le  chœur  de  It 
cathédrale  de  Troyes  est  d'ailleurs  fort  beau  comme  composition  ;  à  l'ia- 
lérieur  on  ne  s'aperçoit  pas  de  cette  pauvre  exécution.  La  galerie  ou  Iri- 


forium  est,  comme  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  à  claire- 
voie,  et  toutes  les  fenêtres  sont  garnies  de  beaux  vitraux.  La  sculpture 
intérieure  est  sobre,  mais  large  et  belle  ;  les  ch<ipellps  sont  iKune  heu- 
reuse proportion.  Vers  le  coramencement  du  xiv*  siècle,  la  nef  fut  élevée 
avec  des  doubles  bas  r(Més  ;  j)eu  après,  c*ost-h-dire  vers  le  milieu  du 
xiv*  siècle,  des  chapelles  viurenl  encore  s'iyouler  à  celte  nef.  La  façade 


i 
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ne  fui  rommeocée  qu'au  xvi*  siècle  et  rr^la  inachovôe.  Ces  constructions 
des  XTY*  et  XVI*  siècles  sont  solidement  fondées  et  saTamment  com- 

Le  rh(TMir  ûc  la  calhédraie  de  Troyes  présente  (inehiuos  partirnlai'ilcs 
que  nous  devons  sifrualor  (llg.  25).  Si  la  rhapelle  de  la  Mérite  dans  l'axe 
de  ral)>iile)  n'est  pas  aussi  profonde  qu'à  Ainieiis,  cependant  i-ile  se  dis- 
linj^ue  des  quatre  autres  chapelles  absidales  ;  elle  possède  deux  tiavées  en 
avanldu  rond-point  au  lieu  d'une  seule.  Du  côté  du  nord,  deux  chapelles 
plus  petites  s'ouvrent  à  Textrémité  des  bas  côtés,  avant  les  chapelles  absir 
dalcs  ;  Tune  des  deux  est  ouverte  dans  le  second  collatéral.  Au  sud,  est 
une  sacristie,  et  un  double  bas  côté  terminé  par  une  sorte  d'abside  peu 
prononcée.  La  mande  voûte  n'est  pas  tracée  comme  le  sont  celles 
d'Amiens  et  de  Heauvais.  I^centre  du  rond^poini  est  posé  sur  le  dernier 
ar(;-doubleau,  et  la  poussée  des  ares  arêtiers  est  conlre-buléo  par  deux 
(iomi-ares  ogives  franclii^^anl  la  lari:enr  dn  la  dernière  travée.  Enfin,  si 
If  (  lueur  de  la  cathédrale  de  Troyes  <  haaipenois,  luW'i  à  une  époque 
où  celte  province  n'était  pas  eM(  (>re  réuide  à  la  France,  il  appartient, 
comme  architecture,  au  domaine  royal.  Sa  construction  fut  certainement 
confiée  à  l'un  de  ces  maitres  des  œuvres  appartenant  ù  l'école  des  Thomas 
de  Gormont,  des  architectes  cpii  rebâtirent,  au  xiii'  sièrie,  le  haut  chœur 
de  Téglise  abbatiale  de  Saint-Denis^,  qui  élevèrent  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Tours,  dont  nous  présentons  (fig.  26)  le  plan.  Comparativement 
aui  plans  que  nous  avons  donnés  jusqu'à  présent,  celui  de  la  cathédrale 
de  Tours  est  petit';  mais  les  constructions  sont  excellentes.  Letriforium 
est  à  claire-voie,  cnnune  ceux  de  Troyes  et  d'Anuens. 

Tours  était  cependant  une  ville  très-importante  an  xiii*  siècle;  mais 
îiotiK  ne  trouvons  plus  dans  les  populations  des  bords  de  la  Loire  cet 
l'sjii  ii  hardi,  téméraire  des  popnlations  «le  rile-de-France,  de  Cphanij)af;ne 
»'l  de  Picardie.  Pins  suges,  plus  mesures,  les  riverain»  de  la  Loire  n'exé- 
culenl  leurs  monuments  que  dans  les  limites  de  leurs  ressources.  La 
cathédrale  de  Tours,  dans  ses  dimensions  restreintes,  en  est  un  exemple 
remarquable. 

Ce  charmant  édifice  est  exécuté  avec  un  soin  tout  particulier  ;  on  n'y 
voit,  dans  aucune  de  ses  parties,  de  ces  négligences  si  fréquentes  dans 

'  £ii  18&Ô,  il  faliut  rebàlir  It:  piguou  liu  (ranssi'pt  sud,  qui  »  flHÏl  t-croulé  eu  partie; 
•li-jà^  au  XV*  liècle,  on  iivaU  conaolidé  celui  du  nord.  En  il  faillit  âtay«r  le« 

voûtes  du  chœur,  et,  depuis  ceUe  époque,  des  travaux  de  reprise  en  sous-œuvre  des 
Tondalinns  nnt  i-ié  exécutés  nvec  une  grande  adresse;  les  chapelles  sont  restaurée^  et 
auj'iiii  iritui  toutf  la  partie  supérieure  du  sniicttiairt"  c<t  reconstruite. 

^  I  •  hiiut  ctiteur  âr  l  i  .rii<r  rthh.uialc  dv  Saiot-Deuis  a  \h  plus  grande  anal«gie  avec 
le  ctianir  de  la  calliedrato  de  Iroyes. 

*  Le  chflsnr  seul  de  cet  édiice  date  du  xiii*  tlicle  {première  moitié).  La  nef  appar- 
tient, ainsi  que  les  chapelles,  aux  siècles  suivants;  la  façade  ne  fut  élevée  qu'an  com- 
menoement  du  vn*  siècle. 
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nos  pramles  calln'diah's  du  Nord. Les  cathédrales  de  Chartres  et  d'Amiens 
particuliereinciil  paraissent  avoir  étr  éh'vées  avee  une  hàle  qui  tieul  de 
la  Hèvre;  il  seiiii)le,  lorsqu'on  parcourt  ces  édiflces,  que  leurs  arcbilecl(» 
aient  eu  le  pressentiment  du  peu  de  durée  de  celte  impulsion  à  laquelle 
ils  obéissaient.  A  Tours,  on  sent  l'étude,  le  soiuj  la  lenteur  dans  l'exécu- 
tion ;  le  chœur  de  la  cathédrale  est  l'œuyre  d*un  esprit  rassis,  qui  possède 
son  art  et  n'exécute  qu'en  vue  des  ressources  dont  il  peut  disposer,  (in 
peut  dire  que  ce  gracieux  monument  suit  pas  &  pas  les  progrès  de  l'art  de 


son  teiupî.  ;  mais  aussi  n'y  senl-on  pas  l'inspiration  du  génie  (]ui  «mi-oil 
et  devance  l'exécution,  qui  anime  la  pierre,  et  la  soumet  sans  cesse  à  de 
nouvelles  idées. 

11  est  nécessaire  que  nous  revenions  sur  nos  pas  pour  reprendre  à  sa 
souche  une  autre  hraiu  lie  des  grandes  constructions  religieuses  da 

xrii*  si6ch'.  A  Autun,  il  existe  encore  une  ealhédralc  bAlie  vers  le  milieu 
du  Mi  siccK';  ce  monument  rappelle  les  fonslrnctions  relijtieuseN  d« 
(ilunv  .  il  avait  (-fé  élevé  sous  rinlhieuee  des  églises  de  cet  ordre  et  de» 
traditions  roinauies  vivantes  encore  dans  cette  ville. 
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Son  plan,  i\\n*  nous  donnons  ici  (27),  rouvre  une  surface  médiocre 
(•«unme  élendue  '  ;  il  est  d'iuie  {grande  siiii|tli('ilé  :  la  nef  el  les  collatéraux 
se  teruiinenl  par  Irois  absides  semi-circulaires;  le  vaisseau  priii<ij)al 
ol  voùlé  en  berceau  o<iival,  avec  arcs-doubleaux  ;  les  bas  colés  en 
vuùles  d'aréle,  sans  arcs  ogives  '\  Un  vaste  porche,  bàli  peu  de  temps 


après  la  constructiou  de  la  iief,  la  précède,  comme  dans  les  églises 
clunisiennes. 

(]el  édifice  en  produisit  bieiilnl  un  autre  ;  c'est  la  caliiédrale  de  Langres 
(*2K).  .V  Langres,  le  bas  «•ùb'  ixiurbiui  iic  le  sanclu.iii  ;  inir  seule  chapelle 
existait  h  l'abside';  dans  les  iuni>  ol  des  croixiHoiis  s'oiimcmI  deux 
|ielites  absides.  Le  rond-point  était  eiu'ore  \(iùlé  eu  cui-de-iour  ;  iii.iis, 
«iiuis  la  travée  (jui  le  précède  el  dans  le  C(dlatéral  circulaire,  apparaissent 
les  voûtes  d';uôlc  avec  arcs  ogives.  Les  fenêtres  cl  les  galeries  sont  plein 
cintre  ;  tous  les  archivoltes,  formerets  et  arcs-doubleaux,  en  tiers-point 

<  Ce  plan  est  i  0"*,001  pour  mètre.     cathédrale  d'Autan  est  mal  orientée  :  TalMlde 

est  tournée  vers  le  sud-stul-esl. 

5  Voy.  Arciiitfcti  riF  ri  t  ir.ir  i  si:,  lii;.  '_M). 

5  O  cnllnlériil  ririulairc  <1  élc  eiiUMirr,  au  Xl\''  su-rie,  de  rlia|H'llt's  itironiics;  mais 
ou  l'elroiivc  racileinenl,  au-doMUsdcs  voùlcs  île  cc$  cliapclles,  fort  Icgèrciiiciil  cuii:>lruite4, 
le»  dbp(i»itiom>  primlti>eii  du  bu»  cùté. 

II.  —  Ith 
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(vov.  Vm  ïK).  Dos  ans-l)oulaiJls,  qui  lienneiUàl.i  <  <iii>(riiclion  primilÎTe, 
coulre-biiUMil  1rs  poussées  reporlées  sur  les  roulro-l'orl». 

Le  chœur  de  la  cathédrale  df"  T.anirn's  d;ite  (\v  la  seconde  nioilié  du 
xn"  siècle;  lu  iiei't  des  dernières  anaécs  de  ce  siècle  ou  de»  premièrp> 


du  Mil''.  Nous  préseulons  (211)  la  coupe  liansversale  de  ce  nionuuienl. 
Eu  examinant  celle  coupe,  il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a  là  tous  les  clément» 
d'un  art  qui  se  développe,  des  dispositions  simples  et  siiges.  Si  la  catbc* 
drale  d'Autun,  avec  son  grand  berceau  ogival  sans  arcs-boutants,  n'oAhit 
pas  des  conditions  de  stabilité  suffisantes  à  Langres  le  problème  élail 
résolu,  les  conditions  de  stabilité  excellentes. 

Celle  école  de  constructeurs,  donl  nous  retrouvons  les  teuvres  à  ia 
Charilé-sur-Loire,  dans  le  porche  de  Vézelay,  dans  celui  de  Cluny,  dan> 
la  belle  église  de  Montréal  (Yonne),  dans  une  grande  partie  du  Lyonnais. 

'  nuoi<|iu-  ïa  r!illic<lr'ilo  d'Aiiluii  ail  t'ië  bâtie  irpxi-i'Mrnts  iii;ili  riaux,  bien  .ipp- 
rcillcs,  d'uju  lurl  volume,  el  pose:»  avec  sioiu,  le  grajiU  bc-rcoau  ogival  lit  dcvcrscr  lc!>uiur? 
liitéraut  imnicdiateiiicut  «pré»  le  Uêcintragc  ;  on  dut  «ouUrnir  Kct  murs  par  des  wr 
bouUut»^  qui  furenl  rcbite  ou  rtinbillcs  nu  xv*  «ièclc.  Il  y  a  dix  ans,  il  fallut  rcronstniin' 
les  grandes  itiiUc»  en  poterie  et  fer  ;  cllos  menaçaient  ruine* 
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»le  la  IJonriroun»'  cl  «lu  luml  île  la  (^haiiipaiiiH',  -^'t'icvait  paralli  lcim'iil 
à  l'oroU"  >oi  lu'  (le  rile-(le-Franre  ;  elle  lïit  .iIimu  t,.'c  pai"  rdlf-ci.      ,  > 
La  t  allu'ili'.ile  di'  Jiaiigie.s  Cï>l  ia  (lernièir  fx^iiessioa  orif^inale  Ue  celle 


br.inelie  «le  l'arl  ogival  i.ssiu«  des  provinces  du  sud-csl;  les  deux  rameaux 
se  reneoiilr^renl  A  Sens  pour  se  niAlcr  et  iinMltiironn  édifice  d'ini  carar- 
tère  parlieidier,  niais  où  eepeatlaiil  l'inlhuMn  e  Irançaise  préiloiinue. 
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Nous  j)r('si'nl(His  (M);,  le  plan  la  calhctlialo  «le  Sens  lorniinée  à  la 
lin  (lu  xir  siècle.  Vax  (  <»nij)aiaiit  le  chu'ur  île  celle  eathédi-ale  avec  reliii 
de  Langres,  on  trouve  enlre  eux  deux  une  certaine  analogie.  Le  saneluairc 
est  entouré  d'un  collaléral  ;  une  seule  chapelle  est  disposée  dans  l'axe  \ 
dans  les  transsepts,  les  absides,  dont  nous  trouvons  l'embryon  à  Langrrs, 
se  développent  A  Sens.  Dans  les  détails,  on  renrantre  également,  entre 


Us  deux  cdilic(s,  des  puiiil-.  de  rapixirl.  Les  arcs  (»;4;ives.  par  exemple.  iKs 
voùUs  dis  l»as  côlrs,  à  Sens  comme  à  Lant,M"e>,  repdscnl  Mir  do  cuU-dt'- 
luuipe  ménagés  au-des.sus  des  chapiteaux,  ceux-ci  ne  recevant  que  It*» 
retombées  des  archivoltes  et  desarcs-doubleaux. 
Mais,  à  Sens,  plus  de  pilastres  cannelés  ;  déjà  le  système  de  la  voùle 

A  A  l'écbelle  de  0«,001  pour  mètre. 
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IVatiçuist' tst  ailoplc  Hans  It  ^  ba^  cùlés  Aiilour  <lu  saiicUiairc,  ce  n'esl 
plus,  comme  à  Langros,  une  simple  rangée  de  colonnes  qui  pui  te  les 
parties  supérieures,  mais  des  colonnes  accouplées  suivant  les  rayons  de  la 
courbe,  «l  des  piles  formées  de  faisceaax  de  colonnettes.  Ce  système  de 
colonnes  accouplées  enlre  des  piles  plus  fortes  se  reproduit  dans  toute 
l'œuvre  intérieure  de  la  cathédrale  de  Sens,  et  s'adapte  parfaitement  à  la 
combinaison  des  voûtes  dont  les  diagonales  ou  arcs  ogives  comprennent 
deux  travée*  :  c'est  une  disposition  analogue  î\  celle  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale «le  Noy(ui,  et  qui  lut  généralement  adoptée  dan^  I  -  cfiliscs  de  l'Ile- 
de-France  delà  iin  du  xii'  sièc  Ir.  Mîdhcurensement.  la  (  alhé<irale  tie  Sens 
subit  bientôt  de  graves  modilicalions;  des  recouslruetions  el  adjoiielions 
postérieures  à  sa  eoiistrurlion  eliaiigèrent  pi-onintiémenl  ses  hello  di^^po- 
sitions  premières.  Pour  bit  ii  nous  rendre  eoiii))le  de  l'éditice  pruuilii,  il 
nous  faut  passer  la  Manche  el  aller  h  Canteibury. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  précis  sur  la  fondation  de  la 
cathédrale  actuelle  de  Sens,  et  le  nom  du  maître  de  l'œuvre  qui  la  conçut 
nous  est  inconnu  ;  on  sait  seulement  que  sa  construction  était  en  pleine 
activité  sous  Tépiscopat  de  Hugues  de  Toucy,  de  iihh  à  1168,  dates  qui 
s'accordent  parfaitement  avec  le  caractère  archéologique  du  monument. 
Nos  voisins  d'outre-mer  sont  plus  soigneux  que  nous  lorsqu'il  s'agit  de 
l'histoire  <le  leurs  grands  monuments  du  moyen  âge.  Los  documents 
abondent  chez  eux,  et  depuis  longtemps  ont  été  recueillis  avec  soin  ; 
grAce  ù  cet  esprit  conservateur,  nous  allons  trouver  à  Canterbury  l'histoire 
de  la  cathédrale  sénonaisc. 

En  117^1.  un  incendie  détruisit  le  i  hu  iiicl  le  sanelnairede  la  cathédrale 
de  f!anlerl)«ny;  l'année  suivante,  après  tpie  les  restes  de  la  partie  incciuliée 
eurent  été  dérasés  et  qu'on  etit  établi  provisoiieuunt  les  stalles  dans 
l'ancienne  nef,  on  commen(;a  le  nouveau  chœiu'.  L'œuvre  fut  conliée  à  un 
certain  Guillaume  de  Sens  >.  Ce  maître  de  l'œuvre  ne  quitta  l'Angleterre 
qu'en  1179,  à  la  suite  d'une  chute  qu'il  fit  sur  ses  travaux,  après  avoir 
élevé  la  partie  antérieure  du  nouveau  chœur  et  les  croisillons  de  l'est'. 
Avant  de  partir,  étant  blessé  et  ne  pouvant  quitter  son  lit,  Guillaume 

'  Nous  ne  parlons  pas  des  voûtes  liaiilos  du  rliunir  et  de  In  nef,  dans  la  calhé- 
drftlc  de  Sens,  ftirrnt  rrfaitos,  vprs  In  fin  du  xiii*  siècle,  ù  I;»  ^itifo  d'un  incendie. 

'  11  ne  faut  pas  oublier  que  In  caUiéilrale  de  Caiiterlniry  avait  conservé  avec  la 
France  des  relttioiu  suivie».  Lanfrane,  mint  Anselme,  tous  les  dem  Tiombards,  I01IS  le» 
flenx  sortis  de  robtiare  du  Bec  en  Normandie,  devinrent  successivement  archevêques 
de  Cantcrliurj,  primats  d'Angrlelerrc.  Saint  Thomas  Becket  demeura  longienips  à 
Ponligny  et  &  Sens;  le  trésor  de  cette  cnUiédrale  conserve  encore  ses  vêtements  épis- 
l'opatix. 

3  Iji  cathédrale  de  CuiU  rbury  esl  ù  doubles  croisillons  :  les  croisUlous  de  i  ouest 
dépeutlent  de  la  basilique  primitive  ;  ceux  de  l'est  appartiennent  4  construction  com- 
mencée par  Gnillanme  de  Sens.  (Voy.  TAe  atekUeetunl  Htstory  0/  Canief^wif  eathe- 
drai,  par  le  profesoeur  WilUs,  anquel  nons  empruntons  ce  curieux  pasnge,  que  l'auteur 
a  lui-même  eitrait  de  la  chronique  de  Gervase.) 
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«II'  Sens,  vfiynnt  l'hiver  f  M  78-1 17<»)  appioclirr.  ol  ne  vnninn!  pa'^  lni«^<orla 
grande  \nàiv  inarlirvrc,  donna  la  rcuuliiiU-  <lii  lr;i\ail  à  un  moine  lial>iU* 
<'f  in(ln<lnf'»i\  (|tii  lui  servait  <1p  eonducU'Ui  de  Iruvaiix.  Ce  lui  ainsi  que 
put  èlie  Ici'iniuéc  lu  vuùle  de  la  eroisécel  des  deux  croisiilou.s  uiieiitaux. 

Miiis  «  le  inailre,  s'apcrc^evanl  qu'il  ne  recevait  aucun  soulageraenldes 
«  médecins,  abandonna  rœuvie,  et,  liaversanl  la  mer,  retourna  chez  lut 
«  en  France.  Un  autre  lui  succéda  dans  la  direction  des  travaux:  William 
a  de  nom»  Anglais  de  nation,  petit  de  corps,  mais  probe  et  habile  dans 
«  toutes  sortes  d'arts,  i»  Ce  fut  ce  second  maître,  Anghtt  de  natimt  qui 
termina  le  chœur,  le  chevet,  la  chapelle  de  la  Trinité  et  la  chapelle  dite 
(acouromwùc  Becket.  Or  celle  exlrénulé  orientale,  dont  nous  donnons  le 
plan  au  niveau  do  la  galerie  du  rez-de-chaussée  (31),  quoique  élevée  par 

un  arrhitecte  anc^iais,  conserve  encore  lou> 
le>  caraclèi  CN  lie  !  al)>ide  de  la  calhédrale  de 
Sens,  nou-seult  uicnl  ilan>  suu  plan,  niais  dan> 
>a  coiislruclion,  ses  prolils  cl  sa  sculpture 
d'ornement,  avec  plus  de  finesse  el  de  lé^*- 
reté;  ce  qui  s'explique  par  l'intervalle  de  quel- 
ques années  qui  sépare  ces  deux  construc- 
tions. William  l'Anglais  n'a  fait  que  suivre, 
nous  le  croyons,  les  projets  de  son  malheu- 
reux prédécesseur,  qui  pourrait  hien  èlre  le 
luailre  de  l'œuvre  de  la  calhé<lrale  de  Sens, 
le  (  lievi  l  de  la  catliriirale  de  Canlerburv  non> 
lionne  le  moyen  de  reslituer  le  chevet  de  la 
{[[iv  nou>  l  avons  l'ail  (lig.  30) 
Ce  qui  caractén^e  la  t  alliédrale  de  Sens,  e'esl  l'auqdrur  rl  la  >iiuplii  ilr 
des  dispositions  générales.  La  nef  est  lar^e,  les  points  d'appui  résisLanb, 
élevés  seulement  sous  les  retombées  réunies  des  grandes  voûtes  ;  le  chtrur 
est  vaste  el  profond.  L'architecte  avait  su  allier  la  mâle  grandeur  des 
éj^lises  bourguignonnes  du  xii*  siècle  aux  nouvelles  formes  adoptées  par 
rilc-de-Francc.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  monument  nous  soit 
consené  tel  que  Pavai l  laisse  l'évôque  Hugues  deToucy.  Dévasté  par  un 
incendie  vers  le  milieu  du  xnr  siècle,  U  ^  voùies,  les  femMres  hautes  et 
les  couronnemenls  furent  refaits, puis  la  chapelle  absidale.  Des  colonnes 
Jurent  ajoutées  entre  les  colonnes  ace^upléesdu  rond-point,  alin  de  porter 


calhédiale  de  Sen- 


ai  nM 


I  La  :»eule  purlic  conlcstable  de  t  ctle  restitution  serait  la  chapelle  circulaire  dan» 
l'flxe,  remplartie  par  une  chapelle  plu»  proFonde  élevce,  «près  Tiiicendie,  à  l«  fla  dii 
xui*  siècle,  liais  il  y  a  tant  d*analog:ie  eutre  le  chevet  de  Cantcrburr  et  celui  de  Souk. 

qu<>  nous  sommes  fort  disposé  à  croire  qiw  la  rouronnf  de  Bccket  u'e«il  qu'une  îuiiUifinn 
d'une  cliapelle  senibliiM  '  b  ilic  à  St  iis  par  li'  iiiaitrc  Guillaume,  avant  son  départ  pour 
l'Anuleteriv,  N'oubliuii.s  pu»  que  e t  »  IIOH  que  la  cathédrale  de  Sens  est  termine»-, 
et  que  c'est  on  1175  que  (iuilhiume  conunence  les  constructions  du  chœur  de  Cau'ei- 
liiiry*  Nous  renvoyons  nos  lecteurs,  pour  de  plus  amples  renseignements  mr  re  SHjpt. 
4  IVxcolteiit  onvrnge  dpjii  ritr  du  profeii$eiir  Wiilis. 
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i\v  fond  \vs  archivolU's  qui  ilev.iicnt,  roniiue  à  Gauterbury»  porter  sur 
des  «'iils-de-lampe  saillants  rnlro  les  doux  chapiteaux. 

A  la  fin  de  ce  sièrlc.  on  pratiqua  (\vs  rliajx'llcs  ciitre  les  conti  c-lni  Is  de 
la  nef.  Celle  malheureuse  opéralioa.  que  siihirenl  loulcs  uns  catlirdi  iilcs 
rraiiçaises,  sauPrelles  de  l^eiinsel  deCharlres,eul  pour  i  c^ullal  il'allaihlir 
les  points  d'appui  exlerieiii  s  et  de  rendre  récoukuieul  tlcscauxUiflicile. 
Vers  1 260,  la  tour  sud  de  la  laçade  s'écroula  sur  lu  belle  salle  synodale  kllie 
vers  i2i!i0,  en  G  ;  cette  tour  fut  remontée  à  la  fin  du  xni*  siècle  et  achevée 
seulement  au  xvi*  siècle.  La  tour  du  nord,  élevée  vers  la  &d  du  xit*  siècle, 
n'était  terminée  que  par  un  beffroi  de  bois,  recouvert  de  plomb,  monté 
vers  le  commencement  du  my*  siècle  Au  commencement  du  xvi*  siècle, 
le  pignon  sud  du  transsi'pl,  e<unmen;'«;  au  xiii*" siècle,  fut  repris  dans  toute 
sa  partie  supérieure,  celui  du  nord  complètement  élevé  ;  car  jusqu'aJoi*s 
la  cathédrale  ne  possédait  pas  de  transsepl  ;  enlin,  deux  chapelles  de 
l'orme  irrégulière  vinrent  s'accoler,  à  la  fin  du  wi'  et  au  wiT  siècle, 
contre  les  (lancs  du  collai»  rai  de  l'ah^iilc.  l  iie  salle  du  trésor  cl  des  sa- 
cri'^lic*;.  cpii  coiiiinuiiiciiiciil  .istc  rarrlu'\i'ché,  s'élevèrent  en  H.  1/cidrée 
principale  du  palai.s  arciiiépiNCopal  était  sous  la  salle  synodale  en  A. 

Dans  la  cathédrale  de  Sens,  le  plein  cintre  vient  se  mêler  à  l'ojiivc, 
comme  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cantcrbury.  C'est  cncoix*  lù 
une  influence  de  l'école  bourguignonne. 

Les  constructions  achevées  en  lt6ë  avaient  dù  s'arrêter  à  la  seconde 
travée  de  l'entrée  de  la  nel'.  Les  parties  les  plus  anciennes  de  la  façadiMie 
remontent  pas  plus  loin  ((u'aux  dernières  aimées  du  mi*'  siècle  ;  il  ne  reste, 
de  celte  époque,  que  les  deux  portes  centrales  et  nord,  et  la  tour  n(»rd 
honquée.  A  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  sur  cv  poiid,  c'est  mi  niélanj;c 
incompréhensible  de  constniclinn'*  rrj»iisc^  pi  iidant  les  xiv''  cl 

wi"  siècles.  (W  (jiii  rcsU*  «ie.s  \iliaux  du  i-niniiifiu  ciiicnl  (hi  xfii''  siècle  et 
du  XVI',  dau'i  la  cathédrale  de  Sens.  cs(  lui  1  i  cniarquahie  (voy.  VitrahJ. 

Sanil-Elicnne  de  Sens  est  une  cathédrale  à  part,  comme  plan  ct  (  ouuue 
slyle  d'architecture;  contemporaine  de  la  cathédrale  de  Noyon,  clic  n'en 
a  pas  la  finesse  et  l'élégance.  On  y  trouve,  malgré  l'adoption  du  nouveau 
système  d'architecture,  l'ampleur  des  constructions  romanes,  bourgui* 
gnonncs  et  de  Langres,  comme  un  dernier  reflet  de  l'antiquité  romaine. 
Ce  qui  caractérise  la  cathédrale  sénonaise,  c'est  surtout  l'unique  cha- 
pelle absidale  et  les  deux  ahsidioles  d'un  faux  transsept.  Quoique  Sens  cl 
Langrcs  dépendissent  de  la  Champagne,  ces  deux  églises  api)artiennent 
bien  moins  à  celle  province  qu'à  la  llourgogue,  comme  disposition  et 
style  d'architci  lui ('  (voy.     an^'^î-pt,  flir.  6\ 

Nous  en  trouvons  la  pi  eiive  daii>  les  substru(  lions  de  la  (  athédrale 
d'.\ii\eiie.  La  calhetirale  d'Auxerre,  rebiUie  ajin  s  un  incendie  par 
l'évéque  Hugues,  vers  iU3U,  possédait  un  sanctuaire  circulaire  avec  bas 

'  G;  beffroi  n'cvislc  plus;  il  fui ticwcn Ju,  pourvauM!  de  ^titusté,  il  y  a  une  diuiliu* 
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L'iilcs  cl  chajjc'llr  unique  dans  Taxe;  la  crvpti'  de  cclU'  ('};lisc.  (Micnrci-xis- 
laiile  aujourd'hui,  osl,  à  ce  point  de  vue,  du  plus  j^rand  iulériM.  N<m> 
en  donnons  ici  (32)  le  plan   dépouillé  des  contro-forls  extérieur>  ajoiiié;; 

au  XIII*  siècle.  En  comparant  ce  plu  de 
32  cryptb  avec  le  plan  du  chœur  et  du  chml 

do  la  cathédrale  de  Lang^,  et  siurtoulavcc 
celui  de  la  ciithédt-alc  de  Sens,  il  est  facile 
de  reconnaître  le  degré  de  parcntr  inlime 
qui  lie  ces  trois  édirn'cs,  coiiijlniils  à  de-^ 
épo(jues  l'orl  ilillcienles  ;  et  l'on  jn'iil  con- 
rlure,  ii.iiis  le  ci'oyons.  de  ccl  examen, 
«pie  les  di()(  t'^rs  d'Aulun,  di'  Lauîîreî». 
d'Auxerre  «d  de  Seii>,  possédaient,  depuis 
le  xr  siècle,  certaines  dispositions  de  plan 
qui  leur  étaient  particulières,  el  qui  fu- 
rent aduplées  dans  la  partie  orientale  de 
la  cathédrale  de  Ganterbury. 
Nous  retrouvons  encore  les  traces  de  cette  école,  au  xiii'  siècle,  i 
Auxerre  même.  V.w  121.*),  révôquc  Guillaume  de  Seignelay  c  omniença  la 
reconstruction  de  toute  la  partie  orientale  de  la  cathédrale  d'Auxerre; 
rancionnc  <'i7pte  lui  conservée,  et  c'est  sur  son  pcrimMre,  augmenté 
seulement  de  la  saillie  de  ipieNjnes  conlie  loris,  que  s'éleva  la  nouxelic 
abside.  Sur  la  pelile  chaijeile  al)>idale  de  la  crypte,  on  bâtit  une  x'ulc 
chapelle  carrée  dan^  l'axe,  en  lenlonjaut  par  des  pdiers,  ù  re.xtérieur.  le 
pelil  hémicycle  du  xi"  siècle  (tig.  V2\ 

Certes,  ù  celle  époque,  si  l'on  n'avait  pas  regardé  cette  H  unie  de  plan 
comme  consacrée  par  Tusage,  même  en  conservant  la  crypte,  ou  aurail 
pu,  comme  &  Chartres,  s'étendre  au  dehors  de  son  périmètre,  soit  pour 
élever  un  second  bas  côté,  soit  pour  ouvrir  un  plus  grand  nombre  de 
chapelles  absidales.  Le  plan  du  .\r  siècle  fut  conservé,  et  le  chœur  de  la 
cathédrale  anxerroise  du  xiir  siècle  respecta  sa  forme  traditionnelle. 
Cependant  la  conslruction  du  chœur  tic  Saint-Etienne  d'Auxerre  fui 
assez  lon^Mie  h  terminer. 

(iiiillaume  de  Seii:nelay,  en  pi'cnant  possession  du  siège  épiscopal  (K' 
Paris,  en  1220,  laissa  des  sommes  assez  imp(Mi;iides  pour  conliiniei 
l'uMivre  ;  son  successeur,  Henri  de  Villeneuve,  (pii  niournl  en  Tio'i,  p.uail 
avoir  achevé  l'entreprise:  c'est  l'opinion  de  l'abbé  LibeuT -,  opinion  qui 
se  trouve  d'accord  avec  le  style  de  cette  partie  de  la  cathédrale.  Quanl 
au  Iranssept  et  à  la  nef  de  l'église  Saint-Etienne  d'Auxerre,  commencési 
vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  on  ne  les  acheva  que  pendant  les  xiv*  et  xv'siè- 

1  A  l'échelle  (le  0"*,001  pour  inclre. 

*  MéiH.  ronrri  liant  i'hift.  civ.  et  m/cv.  trAuJTrre,  \wr  l'abbé  Lebeuf,  L  I,  |».  lOJcl 
Miiv.,  18/iK.  —  l'iiur  les  (lis|i<>!ii(ioii»i  iiilôrictircs  ik-  l'étliluT  ilii  mm''      lie,  >oy« 
inul  C.o»iRii.riii>.  Gc»  lii^put^iliuiivS  ap|iiirlieuiicul  rraiiclivmviil  à  li-culc  WiirKuifduW- 
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des.  La  façade  ocddentale  resta  incomplète  ;  la  tour  nord  seule  fui 

ierniiiiéc  vers  le  commencement  du  xvi*  siècle. 

Si  les  diocèses  méridionaux  de  la  Champagne  avaient  subi  l'influence 
des  arts  bourgiii^Mions,  l'un  de  ceux  du  Nok!  .ivail  pris  certaines  disposi- 
tions aux  cdificf  s  religieux  des  bords  du  lUiin.  Au  eoinmenreiiient  du 
xiii*  siècle,  on  reconstruisit  la  catliédrale  de  Cliàlons-sur-Marne,  dont  le 
sanctuaire  (33)  était  dépouj  vu  de  bas  cotés,  et  tlout  les  transsepts  allongés 


étaient  accompagnés,  à  l'est,  de  deux  chapelles  carrées»  de  deux  petits 
sacraîres  et  de  tours,  reste  d'un  édiflce  roman.  Nous  ne  pouvons  savoir 
si,  comme  dans  les  églises  rhénanes,  la  nef  était  terminée,  à  l'ouest,  par 
des  transsepts  et  par  une  seconde  abside;  nous  serions  tenté  de  le  croire 

en  examinant  les  dispositions  rhénanes  de  ce  plan  du  côté  de  l'est  *. 
Toutefois,  si  la  cathédrale  de  ChÂlonsoSur-Marne  rappelle,  dans  le  plan  de 
son  chevet,  celle  de  Verdun,  par  exemple,  qui  est  entièrement  rhénane. 


•  Au  xiV  sioclc,  un  rollatcrfil  circulaire  et  des  chapelles  furent  élevés  autour  du 
sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Chàlons,  et  la  uef  fut  presque  eutièrement  reconstruite. 
La  partie  ocddentale  de  cette  cathédrale  date  du  dernier  liècle.  Après  un  incendie  qni 
cauM  les  plus  graves  demmafea  à  cet  édiflce  et  qui  détruisit  la  voùie  du  sanctuaire,  une 
restauration,  entreprise  sous  le  rè^nc  de  Louis  XIV,  acbcv»  de  dénaturer  ce  qui  restait 
du  monument  du  xiii*  siècl(>.  Crpondaut  on  peut  encore  facilement  reconnaître  le  plan 
primitif  enté  sur  un  édifice  roman. 
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les  détails,  le  système  de  coiistrucUon  el  rorneiueuialiou,  se  rapprochent 
de  l'école  de  Reims.  C'est  là  un  mouvement  exceptionnel,  sorte  de  tien 
entre  deux  styles  fort,  différents,  mais  qui  se  réduit  h  un  seul  exemple. 

Ne  pouvant  nous  occuper  des  admirables  rathf'di  alos  de  Cambrai  ot 
d'Arnis  *,  (If'i  fuites  aujourd'hui,  et  qui  auraient  pu  nous  fournir  <li  > 
renseignements  précieux  sur  la  fusion  de  l'école  rhénane  avec  rérole 
lraii(-aise,  nous  ferons  un  détour  vers  les  provinces  du  Nord-Ouest  et  de 
l'Ouest. 

Dans  le  Nui  d,  les  voûtes  avaient  paru  tardivement;  les  grandes  églises 
du  centre  de  la  France,  des  provinces  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  étaient  déjà 
voûtées  au  xi*  siècle,  quand  on  couvrait  encore  les  nefs  principales  des 
églises  par  des  charpentes  apparentes  dans  une  partie  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne,  dans  la  Normandie,  le  Haine  et  la  Bretagne. 

Pendant  le  xir  siècle,  la  Normandie  et  le  Maine  n'étaient  p.Ls  réunisau 
domaine  royal;  et,  quoique  les  ducs  de  Normandie  tinssent  leur  province 
en  fief  de  la  couronne,  chacun  sait  roniliien  ils  reconnaissaient  peu,  de  fail, 
la  suzeraineté  des  mis  de  France.  Ce  qui  reste  des  ealhédrales  nr)rmande> 
du  ,\r  au  xir  '-irrle,  en  An^'lelen  »'  el  sur  le  eonlineni,  tienne  lieu  «le  sup- 
poser que  ces  iiioniiiiuinls,  ilunl  le  plan  se  rapprochait  beaucoup  tic  la 
l)jisilique  romaine,  étaient  en  grande  partie  couverts  par  des  lambris;  les 
voûtes  n'apparaissaient  que  sur  les  bas  côtés  et  les  sanctuaires.  L'ancienne 
cathédrale  du  Mans  fut  construite  d'après  ce  principe  au  commencement 
du  xr  siècle.  Nous  en  donnons  le  plan  (34)  \  Les  bas  côtés  A  étaient 
fermés  par  des  voûtes  d'arête  romaines,  les  absides  par  des  culs^le-four, 
les  transsepls  B  et  la  nef  C  par  des  charpentes  lambrissées.  Sur  les  quatre 
piles  de  la  crnisf  c,  dans  les  églises  normandes,  s'élevait  toujours  une 
haute  tour  portée  sur  quatre  arcs-doubleaux.  Au  Mans,  la  faeade  occi- 
dentale existe  encore,  ainsi  que  les  murs  latéraux  et  la  base  du  pignon 
du  transsept  nord.  On  aperçoit  l'amorce  des  absidioles  E. 

La  cathédrale  de  Pelerborough  en  Angleterre,  d'une  date  plus  récente, 
mais  qui  cepeud.iul,  sur  presque  toute  son  étendue,  est  antérieure  au 
XII*  siècle,  présente  encore  une  disposition  analogue  à  celle-ci. 

Pendant  le  xii'  siècle,  vers  l'époque  oh  Ton  construisit  les  églises  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  de  Notre-Dame  de  Noyon,  la  nef  romane  de  la 
cathédrale  du  Mans  fut  remaniée;  on  reprit  les  piles  et  les  parties  supé- 
rieures de  la  nef,  qui  fut  alors  voûtée  ainsi  que  les  transsepts.  Ces  voûtes 

*  La  bellû  cathédrale  d*Arr«s  ne  fut  Uétruitc  que  depuis  la  révolution  de  1792;  c\k 
eiiftait  encore  va  coiaraejicemeDt  du  siècle.  Celle  de  Cambrai  était  pèulpètreroBumde 
ViHord  de  Honnecourt,  ce  maître  dont  nous  Avons  parlé  plusieurs  fois,  Tomi  de  Robert  de 

Coiirr.  Vienne  possède  un  moilèlc  de  cette  catlicdrale  ilépendaiil  d'un  plan  cti  rclid 
CttlcvL',  eu  i81b,  du  musée  des  luviilicks  pur  h"^  jrôm'inut  autnrliiciis. 

'  Ce  plan  est  ù  l'cclielle  de  U'",0U1  pour  nièire.  It  c»t  euttiidu  que  nous»  u  avons  cii. 
pour  le  tracé  de  l'abside  priucipalc,  que  des  données  fort  vagues.  Mois  nous  prêseutoiu 
ce  plan  comme  un  Ijpe  ptul6t  que  comme  un  édi6ce  particulier. 
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se  rappiochent,  romnio  construction,  non  du  sy>tènio  ;i(loy)tt'  dans  l'ilpi- 
de-F lance  et  le  Soissomiais,  uiais  tle  celui  qui  dérivait  des  coupoles  des 
églises  de  l'Ouest  (voj .  Voûte).  Une  porte,  décorée  de  sculptures  et  de 


statues  qui  ont  avec  celles  du  portail  royal  de  la  cathédrale  de  Chartres  la 
plus  grande  analogie,  fut  ouverte  au  milieu  de  la  nor  au  sud  (35).  On  ne 
se  oonlcMita  pas  de  ces  rhangemenls  importants.  Vers  1220,  les  anciennes 
absides  lurent  démolies,  et  l'on  construisit  l'admirable  cbœur  que  nous 
voyons  figuré  dans  ce  plan.  Nfais  alors  le  Maine  venait  d'Atre  réuni  au 
domaine  royal.  Le  diocè.se  du  Mans  payait  sa  bienvenue  en  reconstrui- 
sant un  cho  ur  qui,  h  lui  seul,  couvre  une  surface  de  terrain  plus  grande 
que  tout  le  reste  de  l'anc  ienne  cathédrale. 

Le  chœur  de  la  caUiédrale  du  Mans,  si  ce  n'éliiil  la  pri)rondeur  inusitée 
des  chapelles  absidalcs,  présenterait  une  disposition  absolument  pareille  à 
celle  de  la  cathédrale  de  Bourges.  C'estrà-dire  qu'il  possède  dent  rangs  de 
galeries  ;  le  premier  bas  côté,  étant  beaucoup  plus  élevé  que  le  second,  a 
permis  de  pratiquer  des  jours  et  un  triforium  dans  le  mur  séparant  ces 
deux  bas  côtés  au*dessusdes  archivoltes.  Mais  la  construction,  la  disposi- 
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lion  des  chapelles,  lesd<^lails(lerarchitorturo  sont  boaucoup  plusbeauiau 
Mans  qu'à  Tîonrges.Lcs  exh'rieurs  sont  traités  •l'iiiif  manière  remarquable, 
avec  luxe,  el  ue  laisscul  pas  voir  une  insufUsaiice  de  ressources,  comme  1a 


cathédrale  du  Berry.  Une  ])elle  sacristie  s'ouvre  au  sud  ;  elle  date  égale- 
menl  du  xiiT'  siècle.  Les  deux  pignons  des  transscptset  le  seul  eiocher  '  biti 
à  l'extrémité  du  croisillon  sud  ne  furent  terminés  qu'au  xrv' siècle.  11 
esl  à  croire  que  le  maître  de  l'œuvre  du  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans 


*  La  position  inusitée  de  ce  clocber  ne  peut  ùlrc  expliquée  que  pur  la  liélerininatioD, 
priie  i  la  fia  du  xin"  siècle^  de  ne  pat  étendre  plm  loin  que  les  tnmssepts  lei  nomeUo 
conilraelioniy  et  de  conserver  la  nef  romane  restaurée  au  xu*  siècle.  Dans  l'^i* 
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songeait  à  recoDStruire  la  nef  dans  ie  mâme  style  ;  les  travaux  s'arrê- 
tèrent aux  Iranssppts,  et  si  le  monument  y  perd  de  l'unit»'',  l'hisloire 
de  l'art  y  gagne  des  restes  fort  prc-eieux  de  la  cathédrale  primitive, 

Ali  Mans,  la  ehapellede  la  Vierge,  dans  l'axe,  est  beaucoup  {)lus  pro- 
fonde (jue  ses  voisines,  et  s'»''lève  sur  une  crypte  dans  laquelle  on  descend 
pur  un  petit  escalier  pai  liculier.  Celte  disposition  de  chapelles  absidales 
profondes,  celle  centrale  étant  accusée  par  une  ou  deux  travées  de  plus 
que  les  autres,  se  retrouve  également  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Séez.  Cet  édifice,  complètement  de  style  normand  dans  la  nef,  qui  date 
des  premières  années  du  xiii*  siècle,  se  rapproche  du  style  Arançais  dans 


sa  partie  orientale  ;  il  peut  être  classé  parmi  ceux  qui,  élevés  au  moyen 
de  ressources  insuffisantes,  comme  Troyes,Cliftlons-sur-Mame,  Meaux,  ne 
Aircnt  point  fondés,  ou  le  furent  mal.  La  nef  (36},  bâtie  au  commencement 
du  xiii'siècle,  fut  remaniée  dans  sa  partie  supérieure  cinquante  ou  soixante 

primitive,  dont  nous  avons  iUm\u  h-  y\m  li^;.  34,  \o  clocher  uiii(|uo  (lo\nit  être  pesé  sur 
tes  quatre  piles  de  la  croisée,  «uixiiil  la  méthode  uurinunde.  Démoli  Itirsqu  on  refil  le 
chonr,  en  renonçant  à  le  reconstruction  tolete^  on  ne  tronva  pas  d'autre  place  pour 
recevoir  tes  eteches  que  l'extrémité  dn  croisillon  sud. 
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ans  après  sa  conslruclion  ;  le  chœur  élevé  vers  1230,  et  presque  tiulière- 
raenl  délruit  pai"  un  incendie,  dulèlre  repris,  vers  126U,de  fond  en  comble, 
sauf  la  chapelle  de  la  Vierge,  que  l'on  jugea  pcjuvoirêtre  conservée.  Le 
maître  de  TcBavre  du  chœur,  ne  se  fondanl  que  sur  des  maçonneries  très- 
insuffisantes,  avait  cherché,  par  l'extrême  légèreté  de  sa  construction,  à 
diminuerle  danger  (]  inr  pareille  situation;  et  en  ne  considérant  même 
le  chœur  delà  cathédrale  de  Si'cz  qu'ù  ce  point  de  vue,  il  mériterait  d'être 
étudié.  Leschapelles  profoiidrs  absidales,  présentanldes  murs  rayonnants 
étendus,  se  prêtaient  d'ailleurs  ù  une  construction  léj^rTeet  bien  empâtée. 
En  effet,  les  travées  intérieures  du  sanctuaire  sonl  d'une  léj^t  ri  lr  nui  dé- 
paî^sc  loul  ce  qui  a  été  tenté  m  ce  genre  ^'\v.  Tit.vvÉE),  et  la  cun-l  i nclion 
en  élévation  est  des  plus  sasanli's;  ccpeiidaiil  l  ien  ne  peut  remplacer  de 
bonnes  fondations.  Vers  la  fin  du  .xiv*  siècle,  on  crut  nécessaire  de  ren- 
forcer les  contre-forts  extérieurs  du  chœur;  mais  ces  adjonctions,  mal 
fondées  elles-mêmes,  contribuèrent  encore,  par  leur  poids,  à  entraîner 
la  légère  bfltisse  du  xtn*  siècle,  qui  ne  fit,  depuis  lors,  que  s'ouvrir  de 
plus  en  plus.  Au  commencement  de  notre  siècle,  les  grandes  voûtes  du 
sanctuaire  s'écroulèrent  ;  il  fallut  les-refaire  en  bois. 

La  façade  de  la  cîdhédrale  de  Séez  est  couronnée  par  deux  leurs  avec 
flèches  élevées  au  conunencement  d»i  xni*  siècle  et  réparées  nu  reprises 
pt'iidaiil  les  \iv'"  et  W.  Ces  tours,  ainsi  (jiie  toute  la  nef,  oui  fait  de  très- 
sérieux  nimncineuts.  par  suite  tic  l'iusuftisauce  des  iondalious.  C'est 
aujourd'hui  un  luunument  fort  compromis 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Normandie,  sans  parler  des  cathédrales  de 
Bayeux  et  de  Goutances. 

La  cathédrale  de  Bayeux,  dont  nous  donnons  le  plan  (37),  est  un  édifice 
du  XTii*  siècle  enté  sur  une  église  du  xii*;  et  de  Téglise  du  xii*  siècle  il  ne 
reste  que  les  piles,  les  archivoltes  et  les  tympans  du  rez-de-chaussée  de  la 
nef.  Comme  au  Mans,  comme  à  Séez,  les  transsepts  sont  simples,  sans 
collatéraux;.^  nayeux,  deux  chapelles  très-peu  profondes,  dont  nous  trou- 
vons également  la  trace  dans  le  mur  oriental  du  croisillon  sud  de  la  cathé- 
drale île  Séez,  s'ouvraient.  :i  l'est,  sur  les  deux  transsepts  nnrd  et  sud. 
C'est  là  un  dernier  souvenir  des  chapelles  romanes  des  tranNSC[)t>  nor- 
mands que  l'im  voit  développées  dans  le  plan  pi'imitil'  delà  cathédrale  du 
Mans  {lig.  A  Bayeux  encore,  dans  le  plan  du  chteur  du  xiii*  siècle,  ou 
voit  les  deux  tours  normandes  (sur  une  petite  échelle,  puisqu'elles  ne  con- 
tiennent que  des  escaliers)  qui  terminaient  la  série  des  chapelles  carrées 
avant  les  chapelles  absidaics  Sur  la  façade,  deux  grands  clochers  romans 

'  Do  funestes  r«stnin-atlnns  furent  oiilrcpi-ises  »ur  In  façade  et  nntour  de  la  nef  do  la 
rnth»'*(trril«'  (\c  SiVt.  ilr  !K18  à  1849:  rlirs  n'ont  fait  qu'empirer  un  («fnt  do  rhn>(»5  déjà 
fort  dnngt'rcux.  Des  travaux  exécutes  avec  intelligence  et  soin  depuis  cotte  «'poquc  per^ 
mettent  d'opérer  que  ce  remarquable  édifice  pourra  être  sauvé  de  la  ruine  dont  il  est 
menacé  depuis  longtemps. 

s  V»ye<  lo  plan  dn  premier  ^tage  de  la  caUiëdrale  de  Chartres,  où  ee  parti  est  larfe- 
ment  développé. 
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arec  flèches.  Sur  les  quatre  piles  de  la  croisée,  une  tour  existait  dès  le 
XII*  siôclo;  elle  fut  rebillie  au  xiii",  puis  conliinn'T  pendant  les  xiv*  et 

XY*  siècles  ,  pour  èli  e  terminée,  pendaul  le  siècle  dcriiier,  par  une  cou- 
pole avec  lanlerne.  Ces  (pialic  piles  de  la  croisée  fmciil  successivement 
enveluppces  de  placages  pendant  les  mu*  et  siv*"  siècles    On  reinarquera 
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la  disposition  des  clochei-s  romans  de  la  façade  occidentale  :  ils  sont 
cnmpléteincnt  fermés  à res-de-cbaussée  et  portent  de  fond;  c'est  là  une 
disposition  normande,  que  nous  retrouvons  &  Rouen,  à  Chartres  m6me, 
encore  indiquée  à  Séez  et  à  Goutances  (voy.  CLocaBR)  *. 

A  Bayeux,  il  n'y  a  plus  trace,  dans  le  style  de  Tarcbitccture,  de  l'in- 
fluence fhinçaise.  Le  mode  normand  domine  seul;  c'est  celui  que  nous 


'  Pnr  suite  de  CCS  conslrucUoM  sacccs»i\(>s,  r.iilcs  d'ailleurs  cii  matériaux  peu  résis- 
tants, des  crra«!i'nt(  iits  "-i  jjivivc*  sont  inaiiift  -lcs  il;ms  lis  (lualrr  points  «l'-ippiii,  sous 
l'énnrmc  rli.ir;:i'  qu  ils  ont  à  porlt  r,  qu  il  n  iallii  ci iit rcr  k's  quatre  arc$-Uuublcaux,  cla vit 
les  pilier.%  et  procéder  ù  la  déuioliliun  de  lu  coupole  !$upcrieurc. 

>  La  cathédrale  de  Bayeux  possède  encore,  des  deux  cotes  du  chœur,  ses  sacristie  et 
aalle  du  trésor,  et,  au  nord  de  la  Taçadc  occidentale,  ooc  helle  salle  capitulaire  du 
xtii*  siècle. 
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retrouvons  à  Westininstor,  h  Lincoln,  à  Salisbury,  h  Ely,  en  Angleterre; 
et  cependant,  comme  liisposition  do  plan,  la  callirdral»' de  Baveux  se 
rapproche  plus  des  cathédrales  françaiM^  du  xm'  siècle,  au  moins  dans 
sa  partie  orientale,  que  des  cathédrales  anglaises.  C'est  qu'au  xiii*  siècle, 
si  la  Normandie  possédait  son  style  d'architecture  propre,  elle  subissait 
alors  l'influence  des  édifices  du  domaine  royal* 

La  cathédrale  de  Dol  seule,  en  Bretagne,  paraît  s'être  affranchie  com- 
plètement de  l'empire  qu'exerçaient,  sur  tout  le  territoire  occidciilal  du 
continent,  les  dispositions  de  plan  adoptées,  à  la  fin  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  dans  la  construction  des  cathédrales.  La  cathédrale  de  Dol  est 
terminée,  à  l'orient,  par  un  mur  carré,  dans  lequel  s'ouvre  un  immense 
fenestrap^c,  comme  les  cathédrales  d'Ely  cl  de  Lincoln. 

La  calliédrali'  de  Coulancci»,  fondée  en  11)30  et  terminée  en  1083.  soit 
qu'elle  menaçât  ruine  comme  la  plu^Mi  l  <les  grandes  églises  du  nord  de 
celle  époque,  soil  qu'elle  parût  insullisante,  soit  enfin  que  le  diocèse  de 
Goutances,  nouvellement  réuni  i  la  couronne  de  France,  voulût  entrer 
dans  le  grand  mouvement  qui  alors  faisait  reconstruire  toutes  les  cathé- 
drales au  nord  de  la  Loire;  la  cathédrale  de  Goutances,  dison»>nous,  fut 
complètement  réédifiée  dès  les  premières  années  du  xni*  siècle.  Le 
chœur,  avec  ses  chapelles  rayonnantes,  qui  rappellent  celles  du  chœur 
dt'  la  cathédrale  de  Chartres,  paraît  avoir  été  fondé  vers  la  fin  du  règne 
de  Philippe-Auguste,  Les  constructions  de  la  nef  durent  suivre  presque 
immédiatement  celles  du  sanclnairc;  mais  il  est  probable  que  les  trans- 
sepls  furent  élevés  sur  les  ancien  m  s  fondations  romanes  du  xi*  siècle,  el 
que  mùme  les  énormes  piliers  de  la  cioiséc  ne  font,  comme  àBayeux, 
qu'envelopper  un  noyau  de  construction  romane. 

En  effet,  si  nous  examinons  le  plan  (38)  de  cette  partie  de  l'édifice,  nous 
y  trouvons  une  sorte  de  gène  dans  l'ensemble  des  dispositions,  et  la  trace 
encore  bien  marquée  des  chapelles  normandes  des  croisillons.  Quelle 
que  fût  la  charge  que  le  maître  de  fceuvre  voulait  faire  porter  aux  quatre 
piliers  de  la  croisée  (charge  énorme,  il  est  vrai),  il  nous  parait  dÛficile 
d'admettre  qu'en  plein  XIii*  siècle,  s'il  n'eût  pas  été  commandé  par  des 
substrnrtions  antérieures,  il  ne  se  fût  pas  tiré  avec  plus  d'adresse  fie  ('l'ile 
partie  iniitortantede  son  projet,  (juoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  plus  de  traces 
visibles  de  constructions  romanes  dans  la  cathédrale  de  Goutances  ;  c'est 
un  édilice  entièrement  de  style  ogival  pur;  la  chapelle  de  la  Vierge,  à 
l'extrémité  de  l'abside,  et  les  chapelles  de  la  nef,  lurent  seules  ajoidées, 
après  coup,  au  xiv*  siècle  La  façade  occidentale  est  surmontée  de  deux 
clochers  avec  flèches  de  pierre,  sous  lesquels,  outre  les  trois  portes  princî- 

*  Le»  chapelles  «te  Is  nef  présentent  une  disposWon  st  bdie  et  si  rare,  que  nons  «vom 
cru  devoir  les  dtniner  sur  ce  pUm,  bien  qu'elles  dénatnrent  les  dispositions  prinilins. 

Ces  chapelles  $onl  mises  en  communication  les  unes  avec  les  antre»,  à  une  hauteur  de 

3  m»'trrs  cnvirnn,  par  (te^  r  I  ni  res -voies  ou  meneaux  sans  vitraux:  c'est  comme  lU  COto 
latéral  qui  serait  divisé  par  des  cloison»  transversales  peu  élevées. 
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pales,  ^'ouviciil,  ;m  nord  et  ;iu  sud,  dcjix  purclirs  lalri  aiix  d'iin  j^raïul 
èiVol.  Sur  l('S(|ii;ilrt'  pilcsdc  la  cniisée  s'rlt'vi'  uiio (Mkh  nu-  loui'  oclotroriMli', 
Uaiiquée,  sur  les  quatre  faces»  diagoiiaU'ïi,  de  qu.ilre  lourullrs  st  r\aiil 
d'escaliers.  Cette  tour  centrale,  qui  devait  certainement  ôlie  couioiinée  par 
une  flèche,  est  restée  inachevée.  Aux  deux  extrémités  des  croisillons  M)nt 
adossées,  au  sud  une  chapelle,  au  nord  une  vaste  sacristie.  On  retrouve 


encore  à  Goutanccs,  en  avant  des  chapelles  rayonnantes,  les  deux  tourelles 
carrées  normandes,  qui,  comme  &  liayeux,  contiennent  dos  escaliers  et 
séparent  si  heureusement  Tabside  du  chceur  proprement  dit.  Gomme  style 
d'architecture,  la  cathédrale  de  Coutances  est  complètement  normande. 

hv  diocèse  dans  lequel  le  niélange  du  style  normand  et  du  style  Tranijais 
est  le  plii"-  <nnij)lel,  ce  doit  être,  et  c'est  en  •■llVi  le  dioci-se  de  Houen.  La 
ealhédralc  de  Houen  ()('cii|)ait  déjà,  au  Nir  siècle,  la  sui  laee  de  terrain 
qu'elle  occupe  eucore  aujourd'hui,  iicbjklic,  pour  la  troisième  fuis,  peudan 

II.  —  46 
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le  rours  du  xi'  siècle,  elle  fut  eulièremenl  récdifi^e  peudanl  la  secoade 

moitié  du       siècle  daus  le  style  uorni:md  de  (ransiliou. 

De  ces  eoiisliuelious  i"5U),  il  ne  lotc  ([uelaloui"  dile  <le  .Sniut-Iinnunny 
i£ui  s'élève  au  nord  du  porlaii  occidental,  les  deux  chapelles  de  l'abside. 


celles  des  Iransscpts  cl  les  deux  portes  de  la  façade  s'ouvrant  dans  le» 
deux  collatéraux  ;  ces  derniers  ouvrages  mi>mc  paraissent  appartenir  aux 
dernières  années  du  xii'  siècle.  Ainsi  donc, lorsque  Richard  Cœur-dc-Lion 
mourut,  en  ll*)9,  la  cathédrale  de  Houon  avait  déj;\  l'étendue  acluelle. 
C'est  eu  1204  que  Piiiiippe-Auguslc  arracha  des  mains  de  Jeau-sans- 
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Terre  la  Nonnandie,  et  qu'il  réunit  à  la  couronne  de  France  .cette  belle 
province,  ainsi  qoerAnjou,  le  Maine  cl  la  Touraine,  avec  une  partie  du 
Poilou.  Peu  après,  de  grands  travaux  furent  entrepris  dans  la  cathédrale 
de  Rouen.  La  nef,  les  Iranssepts  cl  le  saneluaire  durcnl  (Mre  reconstruits, 
à  la  suite  d'un  incendie  (jui,  pr()l);ihl(  ment,  endommagea  gravement 
!'«»£rlise  du  xii''  siècle.  Là,  (•'•niiiic  dans  h  s  antres  diocèses  français,  s'élève 
une  cathédrale  au  coniiiM'nct'mt  nl  du  xiu"  siècle,  mhis  l'influence  du 
pouvtjir  muuan  hique  ;  et,  chose  rcniarquahle  à  Rouen,  les  constructions 
qui  paraissent  avoir  été  élevées  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  c'est- 
à-dire  de  1210  à  1320  environ,  appartiennent  au  style  ftnnçais,  taudis  que 
celles  qui  datent  du  milieu  du  xin*  siècle  sont  empreintes  du  style  ogival 
normand.  Ce  fait  curieux,  écrit  avec  plus  de  netteté  encore  dans  l'église 
d'Eu,  est  d'une  grande  importance  pour  l'étude  de  l'histoire  de  notre 
architecture  nationale. 

La  Normandie  possède,  pendant  toute  la  période  romane  et  de  transi- 
tion, c'est-ii-diro  (hi  \i'  au  xiii"  siècle,  une  arcliitiTturc  propre,  dont  les 
caractères  sont  pai  laitcnient  tranchés.  Dans  les  (>ililicc«;  élevés  pendant  ce 
laps  lie  tonii)s,  la  disposition  des  plans,  la  ronsti  nriirui.  rdrnemenlation 
et  les  [)roporlioas  de  l'architecture  normaïuii  r  i  ti  nouent  entre  celles 
de»  provinces  voisines,  l'ile-de-rrance,  la  Picaniii-,  1  Anjou  et  le  Poitou. 

Au  commencement  du  xiir  siècle, lorsque  rarchitccture  ogivale  atteint, 
pour  ainsi  dire,  sa  puberté,  en  sortant  de  son  domaine  elle  étouffe  les 
écoles  provinciales  ;  si  elle  respecte  parfois  certaines  traditions,  certains 
usages  locaux  qui  n'ont  d'iniluence  que  sur  la  composition  générale  des 
plans,  elle  impose  t< ml  ce  qui  tient  i\  l'art,  savoir:  les  proportions,  la 
construction,  les  dispositions  de  détail  et  la  décoration.  Cette  sorte  de 
tyrannie  ne  dure  pas  longtemps,  car,  de  1220  à  1230,  nous  voyons  l'ar- 
chitecture normande  se  réveiller  et  s'emparer  du  style  ogival  pour  se 
l'approprier,  comme  un  peuple  eon([uis  modilie  bientôt  une  langue 
imp(»->ée,  pour  en  l'aire  un  patois.  Itisons  tout  de  suite,  pour  ne  pas 
s()tilr\ er  conlic  nous,  n(m.^t•uleIIlenl  la  Normandie,  mais  toute  l'Anii^lL'- 
lerre,  que  le yiÉi^oi*  ogival  de  ces  contrées  a  des  beautés  et  des  (iu.thlés 
originales  qui  le  mettent  au-dessus  des  autres  dérivés,  et  qui  pourraient 
presque  le  faire  pasx  r  pour  une  langue.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de 
développer  notre  pensée  à  la  fin  de  cet  article. 

La  cathédrale  de  Rouen,  reconstruite  au  commencement  duxni*  siècle, 
adopta  (cependant  (rertaines  dispositions  qui  indiquent  une  singulière 
hésitation  de  la  part  des  architectes,  probablement  français,  qui  furent 
appelés  pour  exécuter  les  nouveaux  travaux.  Dans  la  nef,  le  maître  de 
l'œuvre  semble  avoir  voulu  figurer  une  galerie  de  pi  ernicr  étacre,  comme 
clans  pres(juf>  toutes  les  grandes  églises  de  l'Ile-de-lM  ance  et  du  Soisson- 
liais.  niais  s'être  arrêté  à  moitié  chemin,  et,  au  lieu  d  luie  galerie  voùlée, 
a%oir  lait  un  .simple  passage  sur  des  art  s  haadéi»  au-dessous  des  archivoltes 
des  bas  côtés,  et  pourtoui  aant  les  [)iles  (voy.  Galebie)  au  moyen  de  colou- 
ncttes  portées  en  encorbellement. 


Digiiizixi  by  Coogle 


[  CATn^.l>HALK  ]  —  364  — 

Dans  réglise  d*Eu,  môme  élrangeté,  mais  parraitcmenl  expliquée.  Le 
chœur,  les  transsepls  et  la  dernière  travée  rie  la  nef  de  cet  édifice  furent 

<''1('\  ('"^  il('s  les  pivmiôrcs  années  de  la  conquùlo  ilo  PIlilippe-AugilSte,  cVsl- 
à-ilire  de  I20âài210,  en  style  français  parfailemenl  pur,  avec  f^alrrio 
voùlée  au  prenn'er  étage,  comme  à  Nolrc-Dame  de  Paris.  De  1210  à  122»» 
environ,  inlerruplion  ;  de  1220  à  1230,  n'j)riso  des  Iravaux:  la  nef«'<»l 
pontiiiurc  conforniénienl  aux  disposilinn**  ]U'eiuières, c  i-Nl-à-dire  qur  Imit 
v>l  piépaié  pour  reccvoii  iine  i^alci  ie  vnùlfc  de  premier  élage  au-de>>UN 
des  eollatéraux  ;  mais  déjà  les  lailloirs  des  cliapilcaux  el  les  socles  des 
bases  sont  circulaires,  les  ornemenlsct  moulures  sont  devenus  normands  ; 
puis,  en  construisant,  on  se  reprend,  on  coupe  les  chapiteaux  destinés 
à  recevoir  les  voûtes  forntant  {galerie,  on  laisse  seulement  subsister  1» 
archivoltes  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  nef  entre  les  piles;  on  ne 
construit  pas  les  voûtes  devant  servir  de  soi  h  1 1  ^i  iK  rie  de  premier  étage, 
el  ce  soni  les  v(uMes  hautes  de  celte  j;alerie  qui  devii'nnrii!  voùles  des 
eoilaléraux  ;  les  fcnôlres  de  celle  galerie  supprimée  et  celles  du  rez-de- 
eliaussée     réiHiissenl  en  foimant  ainsi  des  haies  démesurément  lontruos, 

J.n  nef  de  la  (  albédrale  de  Ht»uen  e>>t  de  qtielques  années  anléri«  in  r  à 
celle  (le  Tétrli^e  d'Ku.  A-t-on  voulu,  dans  ce  dernier  édilice,  iiiiiler  la 
(Hsposiliuii  adiiplée  à  Moiien,  seulement  tjuant  à  refTet  produit  (les  sous- 
archivolles  «le  la  nel de  l'église  d'Eu  éliuil  sans  utilité,  puisqu'on  ne  peut 
communiquer  de  Tune  à  l'autre,  tandis  qu'à  Rouen  elles  forment  une  ga- 
lerie)?G'est  probable...  Quel  que  fftt  le  motif  qui  dirigeât  l'architecte  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  toujours  est-il  que  la  disposition  de  sa  nef  ne  fut  plus 
imitée  ailleurs  en  Normandie,  et  que,  dans  cette  province,  dès  que  Tart 
ogival  se  fut  affranchi  de  rinfluencc  française  et  eut  acquis  un  caractère 
propre,  on  ne  voit  plus  de  galeries  iMtées  de  premier  étage,  ni  rien  qui 
les  rappelle  ;  un  simple  trif'orium  couronne  les  archivoltes  des  bas  côtés. 

La  cathédrale  de  Houen,  rehAtie  pre^^que  totalement  en  style  ogival 
français,  est  terminée,  à  partir  du  niveau  des  voûtes  des  collatéraux,  en 
style  ogival  norman«l.  Les  quatre  louis  qui  llanquent  les  transsepts.  les 
fenêtres,  les  corniches  et  les  balustrades  supérieures  sont  normandes. 
Mais  la  nef  de  la  cathédrale  de  Huuen  était,  comme  toutes  les  nefs  des 
cathédrales  françaises  du  commencement  du  xiii*  siècle,  dépourvue  de 
chapelles.  A  la  Ûn  de  ce  siècle,  on  en  construisit  entre  les  contFe*forts(S9)y 
comme  à  la  cathédrale  de  Paris.  Bn  1302,  on  commença  la  reconstruction 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  située  dans  l'axe,  au  chevet,  en  lui  donnanlde 
grandes  diim  usions,  à  la  phu'c  de  la  chapelle  du  xir  siècle  quin'avait  pas 
plus  d'étwndue  (jue  les  deux  autres  chapelles  absidales  encore  existantes. 
Vers  ei^te  époque,  on  refit  les  deux  pignons  nord  et  sud  de^  transsepts 
(p(ulail«lc  la  ilalende  et  portail  des  Lifu'aires).  Ces  travaux,  du  commen- 
cerueiil  du  xiV  siècle,  surpas*;e!it  connue  richesse  et  beauté  d'exécution 
loul  (  e  i|iio  nous  connaissons  en  (  e  t,'enre  de  celle  époque. 

Alors  la  Normandie  possède  une  école  de  couslrucleurs,d'appareilleurs 
et  de  sculpteurs,  qui  égale  l'école  de  rile-de-France. 
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Les  portails  de  la  Galende  et  des  Libraires,  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  soul  des  chrrs-dNruvre 

Mais  la  cathédrale  du  xin' siècle,  dont  les  dispositions  primitives  étaient 
déjà  altérées  au  commencement  du  xiv*  sièrli\  subit  encore  des  change- 
ments importanl^^  qui.  miilhciireusemcnl,  ne  lurent  pas  aussi  heureux 
que  ceux  dont  nous  venons  <le  parler.  Kn  1/|30,  les  chanoines  lirenl 
agrandir  les  fenêtres  du  chœur,  non  par  nécessité,  mais  parce  que, 
<  ouiiiàc  le  dil  l*4»iijnK'raye -,  le  clmur  paraissait  u  sombre  el  ténébreux»). 
Les  fenêtres  de  la  nef  et  une  grande  partie  des  couronnements  extérieurs, 
des  galeries  intérieures,  furent  également  modifiés  pendant  le  xv*  siècle. 
En  i/|85,  fat  commencée  la  construction  de  la  tour  qui  flanque  le  portail 
au  sud,  connue  sous  le  nom  de  tour  de  Bevrrt  K  Le  cardinal  George 
d*Amboise  eonnnença  la  re(M»n8truction  de  la  façade  occidentale,  qui  ne 
fut  jamais  achevée.  I>éjfi  ,  au  XIII*  siècle,  il  existait,  sur  les  quatre  piliers 
de  la  croisée,  une  haute  tour  carrée,  dont  deux  étages  subsistent  encore, 
endommagée  par  le  vent  on  lo.'tn.  yiuis  réparée  et  hn'ilée  en  ir)l^i  par  la 
négligence  des  plombiers;  l'cta^e  supérieur  <ie  cette  tour  lut  i ('ciiustruil 
et  surmonté  d'une  inuuense  llèclie  de  bois  re«-oiiv<  i  te  tle  plïuub,  qui  ne 
fut  achevée  qu'eu  i:>'i'i.  La  luiulre  y  nul  U  li  u  en  1821,  et  ou  l'a  voulu 
remplacer  de  nos  jours  par  une  flèche  de  fonte  de  fer*. 

Les  dépendances  dé  la  cathédrale  de  Rouen  étaient  considérables,  et, 
sous  son  ombre,  Tarcbevêché,  un  beau  cloître,  des  écoles,  des  biblio- 
thèques, des  sacristies,  salles  capitulaires  et  trésors  étaient  venus  succes- 
sivement  se  grouper  du  côté  <lu  nord  et  de  Test.  II  reste  encore  de  beaux 
fragments  de  ces  divers  bâtiments  (voy.  Cloîthe). 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  l'architecture  née  en  France  à  la  fin  du 
xii*  siècle  se  développer  avec  le  pouvoir  royal,  et  pénétrer,  A  la  suite  de  ses 
conqiK^tesouà  l'aide  de  son  inltuence  politique, dans  les  provinces  voisines 
de  i'Ile-de-Fraiice.  ilrWv  révolntion  s'accomplit  dans  l'espace  de  peti 
d'années,  c'est-à-dire  ]K  ii(laut  la  durée  du  règne  de  Philippe-Auguste. 
Mais,  jusqu'à  la  lin  du  xiii"  siècle,  elle  ne  dépasse  p;u>  les  lerriloiros  que 
nous  venons  de  para>urir.  Dans  d'autres  provinces,  au  snd  et  à  TcNitôt, 
l'arfhitecturc  romane  suit  paisiblement  son  cours  naturel  ;  si  elle  se 

*  Le  portail  des  Librair««  (nord)  vient  <l  ctro  re»tiiuri>,  par  MM.  Desmaresl  et 
Barttiéleiiiy,  avec  un  Min  ot  uae  perfection  qui  font  le  plus  grand  honneur  arc*  deux 

aichilerles. 

*  Ht-st.  de  l'ég/ise  cathtidr.  de  Rouen,  H(»ucii,  lUUO. 

'  «  Chacun  sçait  (dit  Pommcraje  dans  aon  Hitt,  de  tigUw  eathédr.  de  Aowm,  p.  35} 
«  qu'elle  a  cii  ce  nom  à  canse  de  le  permission  que  le  cardinal  (luillaumc  d'Estoute- 

«  vilin  oMint  pour  les  Qdelles  «iu  iliocëso  île  Koûcii  et  «i'Evn  uv  il'user  de  lieiirre  et  de 
«  laict  pcnd.mt  le  can-me  ...  HntuMt  de  Croismare  (nrclirM  iiue  de  Hoiien)  deslinA  nn 
M  iKitiiiieut  de  celle  lotir  les  <lt'iii<  rs  t|ui  lureiii  ofTerts  par  tes  Hdulles  pour  recounoi»»ance 
«  de  cctU;  faveur.  ..  La  tour  lu-  fui  aclievée  qu  eu  15U7....  » 

4  A  la  suite  de  Tincendie  de  182i,  une  partie  de  la  toiture  des  grands  combles  et  les 
voûtes  de  la  nef  furent  rcMes  à  neuf. 
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modiiir,  (-(>  n'esi  pas  dans  son  principe,  mais  dans  les  détails  de  son 

ornenicnlalion. 

T/(\u'lise  abbatiale  (lo  Sainl-l'ronl  ^\v  Péri^Micux  avait  été  ôlevéo.  veilla 
lin  (lu  x*  siècle, à  riiuilalion  de  rc-iiise  de  Saiiit-Mair  de  Vonise(v<»\ .  Aui.m- 
TKCTi'HE  RELiuiEi  SE).  Pt!U  apiès,  OU  eii  uiciue  temps  peul-i^lre,  on  élevait 
l'église  cathédrale  de  Périgueux  *  et  l'église  cathédrale  de  Cahors,  toutes 
deux  sans  transsopts,  et  présentant  seulement  une  seule  nef  avec  abside. 

Nous  donnons  (/lO)  le  plan  de  ce  dernier  édifice.  11  se  compo&e  de  deux 
coupoles  portées  sur  six  gros  piliers,  huit  pendentifs  et  des  arcs-dou- 


bleaux.  L'abside  est  voûtée  en  cul-de-four,  et  trois  petites  chapelles  s'ou- 
vrent dans  le  mur  du  sanctuaire. 

L'église  abbatiale  de  Saint-Front  était  plus  étendue  et  plus  riche  que 
les  deux  pauvres  cathédrales  de  Gahors  et  de  la  cité  de  Périgueux. 

Dans  les  provinces  de  TOuest,  comme  en  Bourgogne, en  Ghampagne,eii 
Normandie,  les  églises  abbatiales,  pendant  les  x*  et  xi*  siècles,  attiraient 
tout  à  elles;  mais  si,  dans  les  provinces  du  Centre  et  de  l'Ouest,  la  renais- 
sance épiscopale  lut  moins  arlive  an  xiT  >iècle  que  dans  le  Nord  et  l'Est, 
elle  fit  cr  endant  de  grands  elloi  ts,  saii^  trouver  iiiic  école  d'arcbitectes 
laïques  toute  |)rète  à  la  seconder,  dans  les  pojnilations,  un  dé^ir  pro- 
noncé de  se  constituer  en  cor[)s  de  nation.  D'ailleurs,  rai'cliileeliu  e  romane 
<le  ccsdernière>  provinces  avait  adojile,  pour  ses  moniimeiils  religieux, 
un  mode  de  construction  durable,  solide,  qui  excluait  b's  charpentes,  et, 
par  conséquent,  annulait  les  causes  d'incendie  ;  et  nous  voyons  que,  dans  le 

'  Nmis  désignons  i*  i  l'aiicionni-  (-atliL-drale  <le  PérigUCUX,  et  DOn  la  cathédnle  tctlfiik» 
réUbtic  dans  l'église  abbatiale  de  Saiul-Front. 
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Nord,  à  la  lin  »ln  \ir  siècle,  la  riroiislriidioii  de  la  plupart  (li's(  ;dln;drales 
loiiiaiies  est  lUDsoquée  par  des  iiicendiei?.,  cuiiiiue  si  ce  lléaii  avait  voulu 
venir  en  aide  aux  teudances  de  l'épiseopal  et  des  populations  urbaines. 

A  Angouléroej  une  cathédttilé  avait  élé  b&tie  au  commencement  du 
XII*  siècle  ;  elle  se  composait  d'une  nef  &  quatre  coupoles,  avec  une  abside 
et  quatre  chapelles  rayonnantes  {Ui),  Vers  le  milieu  de  ce  si&cle,  alors  que 
sur  une  grande  partie  du  territoire  de  la  France  actuelle  on  élevait  ou 
l'on  songeait  à  élever  tle  nouvelles  cathédrales  plus  vastes,  on  se  contenta 
d'agrandir  la  cathédrale  d'Angoulôme  par  l'adjonction  des  deux  transsepts 


L 

m  -  k 

il 

surnionlés  de  (h'ux  tours  cl  l'on  enricliil  riulcj-ieur  île  la  ïk  I  en  incnis- 
lunl  des  colonnes  engagées  et  quelques  détails  d'architecture.  La  façade 
occidentale  fut  reconstruite  et  couverte  de  sculptures.  De  la  primitive 
église,  la  première  travée  de  la  nef  demeure  seule  intacte.  A  rextérieur, 
les  couronnements  Airent  refaits. 

Nous  donnons  (Â2),en  A,  la  coupe  sur  le  transsept  nord  de  cette  église, 
et  en  B  la  coupe  transversale  sur  la  iief^.  Les  adjonctions  et  les  réparations 
4  1  église  primitive  de  Saint-Pierre  «rAngouléme  ne  modifient  pas  le 


<  Seule  h  tour  du  nord  cxiiAc  niuoiiiirhui. 

'  Nous  devons  ces  «hs^iins  &  notn;  ami  M.  Atmilio^  arcliili'rtc  «le  In  cathécirate  d^Aii- 
};oulcnu>,  (|ui  vient  de  teniiinrr  ^nrc  ml. ml  de  iHinIx'iir  i|iii>  ili'  tnifiit  le  iléiiionUlge  et  la 
rccuiiïtruclitiU  pièce  pai-  pièce  de  lu  belle  tuur  dunl  uuu»  duuiiuil»  la  cuupc'. 


Digiiizixi  by  Coogle 


[  CATIIEDliALE  1  —  368  — 

sysltMiio  (le  cuiisti  lit  inm.  La  Iradiliou  roiuanc  c^l  (Kusei  vée  pure.  En  sf 
rapprochanl  des  provinces  du  Nurd,  le  slyle  liyzitnlin  de^  églises 


roiiesi  allail,  dè.s  le  milieu  du  Nil*  si6ck%  subir  l'influence  des  écoles 
rile-de-Kiance  et  de  Picardie. 
De  1 1&5  à  1       on  bdlissaii  à  Anger:>  la  nef  de  la  calUédrale  1^ 

I  N  ou'z  lAixiut,  byzanUne  en  France,  pur  M.  Kclix  du  \cnieiUi,  |i.  283  et 
i'iiri.s,  1451. 
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pian  r)p  cptto  urf  'i^  so  rapprocho  hcniroup  de  rrhii  dr  I.i  nef  rlr  la  rallié  ■ 
drale  d'Angoulùme  (lipî.  'il  .  M  liv  h  SainUMaurice d'Angers,  lacmipnlp  a 
fait  plare  à  la  voûte  d'anHr.  Au  rdiiimcnrement  dn  xnr  siècle,  on  elcvc 
les  transsopls  el  le  chœur,  ni  Miivaiit  oiiCDre  le  syslèriie  adopté  au  xil*. 
L'architecture  du  Nord  n  iuipose  ici  lu  ses  dispositions  de  plans,  ni  même 


son  ii\>li'iiir  de  con>triirtion  ;  car  ces  voùles  d  arète  sont  plutôt  des 
(  oiipoles  nci  vées  que  des  voùlcs  en  arcs  d'ogive  (voy.  Constulction  .  Les 
nervures  diagonales  sont  une  décoration  plutôt  qu'un  moyen  de  consU  uc- 
lion.  Point  de  collatéraux,  point  de  chapelles  ;  une  nef^  un  iransscpt  et 
un  sanctuaire* 

Saint-Front  de  Périgueux  hxhii  été  Torigine  de  tous  les  monuments  à 
coupole  bâtis  dans  les  provinces  de  TOuesl  pendaul  1111  si(  elp  *.  Mais,  dans 
le  Poitou  et  les  provinces  du  Outre,  il  s'était,  dès  le \v  siècle,  formé  une 
école  de  constructeurs  dont  le  mode  différait  essentiellement  de  ceux 

adoptés  par  les  archilerti"i  roninno-hy/anliiT^  de  l'Oiif^^f  rf  par  ceux  du 
Nonl.  l  ue  grande  pai  des  églises  romanesdu  Poitou,  du  Limmisui,  de 
la  Saintonge,  de  la  Vendée  et  même  tlu  Herry.  possèdent  une  oef  avec 
bas  cùlés,  dont  les  voûtes  atteignent  à  peu  près  le  même  ni\eau;  celles 

■  Voyci  l'urticlo  AftCHiTEcnniB  neuciei'»!. 

IL  —  47 
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des  rollaléranx,  plus  étroites,  en  berceau  nu  (frir^te,  sorvcnt  de  hiilér 
.mx  voûtes  centrales  en  berroau  (voy.  Ahchitecture  religieusk,  fig.  12), 
Cesl  conformcnionl  :i  co  principe  quf  sont  construites  les  églises  dp 
Sainl-Savin  près  l'oitin  s,  rlr  Notre-Dame  la  Granilc,  df^  Melle,  de  Surgère, 
de  Saint-Eutrope  de  Saintes,  et  môme  dans  des  provinces  éloifrnées,  de 
la  cité  de  Carcassonne  au  xi*  siècle,  de  Brives  et  de  Limoges  au  mu*.  Ces 
trois  neh,  égales  eo  hauteur,  sinon  en  largeur,  ne  permettaient  de  prendre 
des  jours  que  dans  les  murs  des  coUatéraus,  la  voûte  centrale  restant 
dans  l'obscurité.  Ce  mode  de  construction  fui  adopté  pour  l'édification 


de  la  cathédrale  de  Poitiers,  au  coninu  iu  einent  «lu  xiir  siècle.  Seulement 
l'arcli  iecle  donna  à  ses  trois  nefs  une  largeur  à  peu  près  égale,  et  les 
voûtes  furent  tailes  en  arcs  d'ogive  avec  nerf  piulanl  des  clefs  centrales 
aux  cléfs  des  arcs-doubleaux. 

Voici  (tig.  UU)  le  plan  de  la  cathédrale  de  Poitiers.  Là  encore,  dans  les 
dispositions  comme  dans  le  système  de  la  construction,  l'influence  do 
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Nord  est  nulle,  quoique  tous  les  arcs  soient  eu  tiei"s-point,  ainsi  que  dans 
la  ealhi^tlrale  d'Angers;  elle  se  fait  sentir  dans  le  style  des  moulures  et 
dans  rornemeulation.  fîrAee  à  la  largeur  et  à  la  hauleur  des  travées,  à  la 
^i.tndeur  des  fenêtres  jumelles  ouvertes  au-dessus  de  l'arealure  des  bas 
côtés,  cet  intérieur  est  fort  clair.  ï.es  trunssepts  ne  sont,  k  vi  ai  dire,  que 
des  chapelles  latérales  orientées,  et  les  absides,  tracées  suivant  une 
courbe  peu  prononcée,  ne  paraissent  pas  à  l'extérieur. 

Du  dehors,  la  cathédrale  de  Poitiers,  couverte  par  un  comble  à  deux 
pentes,  terminée  à  l'orient  par  uu  énorme  mur  pignon  sans  saillies  et  à 
peine  percé,  parait  être  plutôt  une  salle  immense  qu'une  église  avec  nef 
centrale  et  collatéraux.  Rien,  dans  le  plan,  n'indique  ni  le  cbœur,  ni  le 
sanctuaire.  Nous  sommes  disposé  à  croire  que,  comme  à  Saint-Pierre 
d'Anp)ul»*me,  des  tours  avaient  é\6  projetées  s»ir  les  detix  bras  de  croix. 
Une  fai^-ade  de  style  Iraneais  du  Nord  lut  roîiiniencée,  vers  ie  milieu  du 
XIII*  siècle,  à  l'ouest,  et  lianquée  de  deux  petites  toui-s  non  achevées. 

4i 


Les  constructions  supérieures  de  cette  fiiçade  ne  datent  que  des  xiv*  et 
XV*  siècles.  Malgré  sa  grandeur,  la  beauté  de  sa  construction  et  de  ses 
détails,  c'est  là,  nous  l'avouons,  un  monument  étrange,  une  exception 
qui  ne  trouve  pas  d'imitateurs. 

Nous  donnons  (^5)  la  coupe  transversale  de  ia  cathédrale  de  Poitiers, 
dont  les  voûtes  se  rapprochent  plutôt,  comme  à  Saml-Maurice  d'Angers, 
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(le  la  coupole  nenée  que  dp  la  voûte  eu  arcs  d'ogive  (voy.  Construction). 
Dans  la  cathédrale  de  Poiliei-s  viennent  se  réunir  cl  s'éteindre  les  an- 
ciennes dii^posiUons  de  [)lan  et  de  coupe  dos  églises  romanes  du  Poitou, 
à  trois  nefs  égales  de  liauteur,  et  les  traditions  de  la  construction  des 
coupoles  byzantines. 

A  partir  du  milieu  du  xiii*  siècle,  l'architecture  ogivale  française 
s*impose  dans  toutes  les  provinces  réunies  à  la  couronne,  et  aaême  dans 
quelques-unes  de  celles  qui  ne  sont  encore  que  vassales.  Excepté  eo 
Provence  et  dans  quelques  diocèses  du  Midi,  les  styles  provînciauz 
s'elTaerrit,  et  les  efforts  des  évôques  tendent  ù  élever  des  cathédrales  dans 
le  style  de  t;elles  qui  faisaient  l'orgueil  des  villes  du  Nord. 

C'est  <lc  1260  à  1275  que  nous  voyons  trois  villes  imporlaules  ilii  Midi 
jpler  bas  leurs  cathédrales  romanes  pour  élever  des  édifices  dont  la  direc- 
liôi)  l'ut  évidemmeni  confiée  i\  un  même  arehiteete  du  Nord  :  Cîei mont  en 
Aiiverçîne,  Limoges  cl  Narboiiiie.  Ces  trois  diverses  comuienceut  leurs 
cathédialrs,  la  jM'emirre  en  1268  et  la  dernière  en  1272,  sur  des  plan*, 
lelleinenl  identiques,  qu'il  e.>>l  dilliciie  de  ne  pas  voir,  dans  ces  trois 
monuments,  la  main  d'un  même  maître.  Peut-être,  cependant,  la  eatlié- 
drale  de  Narbonne,  tout  en  appartenant  à  la  m6me  école  que  les  deux 
autres,  fut-etle  élevée  par  un  autre  architecte  ;  mais,  quant  aux  calhé* 
drales  de  Glcrmont  et  de  Limoges,  non-seulement  ce  sont  les  niôme$ 
plans,  mais  les  mêmes  proflls,  les  mêmes  détails  d'ornementation,  le 
même  système  de  construction. 

Nous  représentons  ici  (0g.  46)  le  plan  de  la  cathédrale  de  Glermont, 
la  première  en  date 

La  consli  iirtion  de  la  cathédrale  de  Clermont  fut  commencée  par  le 
chœur.  L'ancienne  église  romane  avait  été  laissée  debout,  son  ab^itle  ne 
\enant  ^uère  que  jusqu'à  l'entrée  du  chœur  nouveau  '^.  Le  saiieUiaire 
achevé  vers  la  lin  du  xiu*  siècle,  l'église  romane  fut  démolie,  sauf  la 
façade  occidentale,  et  l'on  continua  l'œuvre  pendant  les  premières  années 
du  XIV*  siècle.  Quatre  travées  de  la  nef  fkirent  complétées.  Le  travail,  alors 
suspendu,  ne  M  plus  repris,  et  Ton  voit  encore  les  restes  de  la  façade  du 
XI' siècle  ^  La  partie  orientale  de  la  cathédrale  de  Glermont,  entièrement 
bâtie  de  lave  de  Volvic,  est  admirablement  construite,  bien  que  l'on 
s'aperçoive  de  l'extrême  économie  imposée  au  maître  de  l'œuvre  :  absence 
d'arcaUire  dans  les  soii})as<ements  des  chapelles,  sculpture  rare,  pas  de 
fornierets  aux  voûtes.  Ce  qui  eslsurlonl  rem  irquable,  à  Clermont  comme 
à  Limoges  et  ù  Narbonue,  c'est  la  concession  laite  évidemmeni  aux  tradi- 

'  Commo  ton?  Ir<  autres  plans,  rolni-ci  est  à  roclicllc  tie  0'".001  pour  m>  îro. 

-  Kii  laiï^iut  ♦ludqiu's  rouilles,  ,M.  .Mallay,  aroliitocto,  a  rt  trouve  uxucUniunit  le  ploii  do 
la  lalhi-drnlo  du  \'  au  \\*'  ^^ic('U■,  duul  la  di-spositiou»  .''i.'  rapporlaioul  à  celles  de  luuti  > 
In  cs^i$e$  romones  d'Auvergne. 

3  Deux  tours  qui  lubsi^laicnt  eni'orc  sur  c^llc  ttnçnde,  mais  qui  mit'nl  été  déuturévs 
d^^puis  loiigtcui|i9,  ont  dù  élre  démolies  pnrce  quelles  menaçaient  de  n'ccrottier. 
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lions  méridionales  par  l'architrclp  du  Nord.  Ainsi,  les  bas  cùtrs  et  les 
cliapt'Ut's  soMl  couverls  en  ti-rrasscs  dallées,  (juoicjue  le  trilormiii  ne  soit 
poiid  ù  flaire-voie.  Les  IVtuMro  liantes  ne  remplissent  pas  conipléteaient 
l'iulervalie  entre  les  i)iliers,  niais  laissent  enli  e  elles  des  trumeaux  d'une 
rertainc  largeur,  ce  qui  est  tout  à  fuit  contraire  au  système  adopté  dans 


toutes  les  églises  du  Nord  de  celte  époque.  Deux  des  chapelles  carrées  du 
chœur,  au  nord,  sont  consacrées  au  service  de  la  sacristie,  avec  trésor 
au-dessus. 

A  la  cathédrale  de  Linio[;rs.  dont  non^  doiinon--  le  plan  [hl],  c'est  au 
sud  et  lie  la  inèinr  manière  (jue  sont  placcN  les  >erviees  pris  aux  dépens 
(le  deux  chaut  llo.  Dans  les  ehapcllcs  iilisidalcs  de  ces  drnx  plans,  (jui 
préseulenl  nun-.senlenienl  des  dispositions,  mais  encore  «les  dimensions 
semblables,  on  remarquera  la  petite  travée  d'entrée  qui  précède  le  poly- 
gone ;  c'est  là  un  part  i  que  nous  ne  trouvons  pas  adopté  dans  les  chapelles 
absidales  des  cathédrales  du  Nord.  Du  reste,  comme  à  Reims,  commç  à 
Beauvais,  les  chapelles  rayonnantes  sont  toutes  égales  entre  elles  ;  il  n'y  a  * 
pas  de  chapelle  plus  j)rolr,n(le  dans  Taxe,  comme  à  Amiens,  à  Troycs,  etc. 

La  nef  de  la  cathédrale  de  Clerniont  appartient  au      siècle  ;  celle  de 
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la  C4ilh('tlr;ilt'  (ic  Liino^t's  au  xV  cl  même  au  xvi*  ainsi  que  le  pignon  du 
transsepl  nurd.  L'iiisluire  de  la  eonslrucliuu  de  ces  deux  iiionuuienU  esl 
donc  semblable.  Les  ressources  que  les  chapitres  elles  évêqoesde  Glennool 
et  de  Limoges  avaient  pu  réunir,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  pour  rebAtir 
leurs  cathédrales,  furent  promptement  épuisées,  et  à  Limoges  ce  ne  Ait 


kl 


qu'à  la  fin  du  w'  siècle  que  les  travaux  purent  ôlre  repris,  pour  être  «le 

nouveau  abandonnas. 

A  .Nai  honne.  si<'jL;t'  arcliii'jiisCDpnK  la  ealhédi  ale  de  Saiid-Jusl,  dont  nmh 
admirons  aujourd'hui  le  cho  ur,  ne  sortit  de  terre  (pie  vers  les  (lei  iiicM^ 
années  du  xiii''  si(Vle.  Knire  eel  édilice  et  ceux  de  (^lei  montel  de  Limoges, 
on  remarque  une  dillerence  notable  dans  le  st^le  des  proliU  el  des 
délaiis  de  la  conslniclioa.  La  cathédrale  de  Narbonne,  conçue  d'après  des 


■  la  aef  de  U  cathédrale  de  Limogei  resta  inachevée  comme  celle  de  la  catWAnlt 
de  dermoftt.  A  l'ouest  (voy.  fi|r<  A7),  on  a  laissé  snbiister  un  débris  de  randeaae  aef 
romane  «A  les  sonbissements  de  la  tour  du  xi*  siècle,  renforcés  et  soiélevés  an  xu* 
au  XIV*  siècle  (voy.  CtocREa). 
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données  hcnucoup  plus  Taslesque  ses  deux  devaneîères,  ne  vit  élever,  de 
1272  à  1330  enviroD,  que  son  chœur  (fig.  48) 


Vers  cette  époque,  Narbonnc  pcrdîl  son  antique  importance  par  suite  de 

*  Ce  chosur  est  à  peu  près  amn  élc^o  que  celui  des  cathédrales  de  Beanvai»  «rt  de 
Gotofue. 
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l'ensablement  de  son  port.  î-a  t  alhodralo  rc  sta  inaehcvco  ;  les  trnnftrpls 
no  furent  rat^me  pas  élevés  '.  La  conslriiction  de  ee  vaste  ehœnr  est  admira- 
lilfn-irnt  Iraitéê,  parmi  iHunnic  sa\anl  el  eonnaissanl  parfaitement  loules 
li  s  i  (  >^s(>ul•ees  de  son  art.  Il  scinhlr  niéme  qu'on  ait  voulu,  avant  lotit,  à 
Niirbonue,  faire  preuve  de  savoir.  Les  chapiteaux  des  piles  sont  coiiiple- 
tcment  dépourvus  de  sculpture  ;  le  triforium  est  d'une  simplicité  rare  ; 
mais,  en  revanche,  l'agencement  des  arcs,  les  pénétrations  des  moulures, 
les  profils,  sont  exécutés  avec  une  perfection  qui  ne  le  cède  à  aucun 
de  nos  édifices  du  Nord.  Les  voûtes  sont  admirablement  appareillées  et 
construites.  Celles  des  chapelles  et  des  bas  côtés  qui  reçoivent,  comme  à 
Limoges  et  à  Glermont,  un  dallage  presque  horizontal,  ont  0*,ftO  d'épais- 
seur et  sont  maçonnées  en  pierres  dures.  L'ensemble  de  la  construction, 
bien  pondéré,  dont  les  poussées  et  les  butées  sf>nt  calculées  avec  nnr 
adresse  incomparable,  u*a  pas  fait  le  moindre  mouvcnient  ;  les  piles  >oni 
restées  [larlaitcniciil  \erlica!es.  T/arebilecle.  atln  de  ne  pa>  affaiblir  se; 
points  d'appui  |)rincipaux  par  les  pa.^sages  dt  >  galeries,  a  l'ail  tourner  le 
mur  cxli  i  u'ur  du  li  iforium  autour  des  j)iles  ivoy-AncuiiECTi  RE  religieuse. 
lig.  38).  Cette  même  disposition  .se  retrouve  épalenicnl  à  la  cathédrale  de 
Limoges.  Mais  outre  la  grandeur  de  son  plan,  ce  qui  donne  à  la  cathédrale 
de  Narbonnc  un  aspect  particulier,  c'est  la  double  ceinture  de  créneaux 
qui  remplace  les  balustrades  sur  les  chapelles,  et  qui  réunit  les  culées  des 
arcs*boutants  terminées  en  forme  de  tojirelles(voy.  .\h( -hol  i  ant,  fig.  fi  V. 
C'est  qu'en  effet  cette  abside  se  reliait  aux  forlilications  de  1  archevêché, 
et  contribuait,  du  côté  du  nord,  à  la  défense  de  ce  palais  (voy.  Palais 
^:^Isc.0I•AL).  C'était,  dans  les  villes  du  Midi,  un  nsaire  fréquent  de  fortifier 
les  cathédrales.  Celle  de  liéziers,  outre  se>  tonificaliuris  <le  la  fin  du 
XIII*  siècle,  laisse  voir  encore  des  traces  nombreuses  de  ses  fortilicati(>tl!^ 
du  XII'.  La  partie  de  lu  (  alhédrale  de  Garcassounc  qui  date  du  xi'  siècle 
se  reliait  aux  fortilications  de  la  cité. 

Au  XIV*  siècle,  nous  voyons  encore  les  archevêques  d'Alby  élever  une 
cathédrale  qui  présente  tous  les  caractères  d'une  forteresse.  Ce  fait  n'a  rien 
d'extraordinaire,  quand  on  se  rappelle  les  guerres  féodales,  religieuses  et 
politiques  qui  ne  cessèrent  de  bonleverser  le  Languedoc  pendant  les  xii*, 
xiir  cl  xiY*"  siècles.  Pour  en  revenir  h  lacathédralrdr  Narbonne,  on  reroar* 
qucra  la  disposition  neuve  et  originalr  do  (  liapelles  nord  du  chœur, 
laissant  entre  elles  et  le  collatéral  un  étroit  ba.s  côté  qui  produit  un  grand 
effet,  en  «tonnant  à  la  construction  beaucoup  de  !éi;èrelé.  sans  rien  ôler 
de  lu  solidité.  11  est  vrai.semblable  que  celte  disposition  devait  ûlic  adoplée 

•  l  u  des  ,irt  liovpqups  de  Narlmane,  prnd.itit  \o  drrnii  r  ^ici  lc.  ^(>^dllt  rcpirtidn'' 
cette  ronstriiction  et  élever  I C^rli^i'  au  mniiis  juwju  à  la  prciiiu-i'C  trnu'e  en  av  iii!  lin 
Iransscpl;  l'culrc prise  fui  Im  uU»t  suspêiuliu-.  Les  cuii$lrucliun$,  rcpriiM:!»  de  nom  eau  li 
y  a  quinie'uls,  n*ont  Fait  i|u'.-iinuier  quelques  awîsRS  A  cellt»  laissén  en  attente  A  la  Un 
du  xTui*  wtele.  Dans  notre  plan,  la  leinle  grise  indique  les  construction»  dernières,  et 
te  trail,  le  prciiet  probable. 


Digitizixi  by  Google 


—  377  —  [  CATaÉDftAUt  ] 

dans  la  nef,  qui,  roiiiine  celles  de  Glermont  et  de  Limoges,  avait  été 
projelée  avec  des  chapelies  latérales. 

A  Narboniie,  la  sacristie  et  le  trésor  sont  disposés  dans  deux  des 
chapolle»;  du  chœur,  au  sud  ;  c'est  encore  \h  un  point  de  ressemblance 
avec  (llt'i  inoiit  <  l  Limo^rr*^  (voy.  tig.  ^6  et/i7).  Les  fenêtres  de  ces  trois 
monuments  luj eut  ^"iii  iiics  de  vitraux  ;  mais  ceux  de  la  catliédrale  de 
Narbonne,  posés  seuleuieul  pendant  le  xiv"  siècle,  ne  présentent,  dans 
toutes  les  chapelles,  exceplc  dans  celle  de  la  Vierge,  que  des  grisailles 
avec  entrelacs  de  couleur  et  écussons  armoyés.  Il  semble  que  Ton  ait 
tenu  à  bannir  la  sculpture  et  la  peinture  de  cette  église  ;  aussi  estrelle 
d'un  aspect  passablement  froid.  C'est  plutôt  là  l'œuvre  d'un  géomètre  que 
d'un  artiste.  Le  sanctuaire  de  Narbonne,  comme  celui  de  Limoges,  a 
conservé  si  clôture  formée  de  tombeaux  d'évé(iues  (voy.  Tombeau).  La 
cathédrale  de  Narbonne  possède  encore  son  cloilrc  du  xv"  siècle,  au  liane 
sinl  du  chœur,  comme  cHlo  de  Kéziers  (voy.  Gi.oiTKE),etdes dépendances, 
entre  aiilrcs  une  salle  cajjilnlaiie  d'un  fort  bon  style. 

Saint-.Jnst  de  Narbonne  est  un  édilice  unique  dans  cette  contrée  du  sol 
rian(ai>  et  par  nou  style  cl  par  ses  dimensions;  car  les  cathédrale.-?  du 
Languedoc  sont  généralement  peu  étendues,  et  la  plupart  ne  sont  que  des 
édifices  antérienrs  aux  guerres  des  Albigeois,  réparées  ou  reconstruites 
en  partie  à  la  fin  du  xiii*  et  pendant  le  xiV  siècle. 

Toulouse,  seul  peut-être,  possédait  au  xii"  siècle  une  gratide  catbé* 
draleà  nef  unique  sans  collatéraux,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le 
tronçon  qui  nous  reste  île  ce  vaste  cl  bel  édilice  Mais  Toulouse  était,  au 
XII'  siècle,  une  ville  ricbe,  très-popuiense,  et  fort  avancée  dans  la  culture 
des  arts. 

Am'c  erlle  de  J{é/.iei  >,  la  cathédrale  de  Carcassonne  ^  est  une  de  celles 
qui  rions  i)résentenl  celte  invasion  du  >^lyle  oiîival  du  Nord  dans  un  monn- 
mcnl  roman  du  Midi.  Nou.s  <l(miiotj.s  le  pian  de  ce  curieux  monuureul. 
La  nef  et  ses  deux  collatéraux,  jusqu'aux  transsepts,  appartiennent  ù  une 
église  de  la  fin  du  xi*  siècle.  Immédiatementaprès  que  Garcassonne  eut  été 
réunie  à  la  couronne  de  France  sous  saint  Louis,  l'évéque  Badulphe  fit 
construire,  en  style  ogival  quelque  peu  bâtard,  à  l'extrémité  du  ti-anssept 
iud  (qui  alors  était  roman  et  devait  avoir  l'élcndue  actuelle),  la  chapelle 
teintée  en  gris  sur  le  {dan  et  la  salle  voisine^.  Au  commencement  du 
XIV*  siècle,  l'évèque  Pierre  de  Roquefort  ou  Rochefort  démolit  le  chœur, 

•  CcUe  iiel  d.iu»  a-uvre  u  a  pai  uioiiii*  de  24  melrt-sj  les  voûtes  sont  ou  arcs  d'ugivo, 
portées  sur  des  piles  et  contre^butées  perdes  contre-forts  forinanl  des  travées  iatérieures 
profondes  ou  des  chapelles  entre  eux.  Il  est  probable  que  ceUe  disposition  était  une 
tli'  rrDes  adoptées  dans  ces  provinces  avant  Tinvaslon  du  )t)ie  français,  après  les  guerres 

lie»  Albigeois. 

3  Aujourd'hui  If  elise  de  la  Cité,  le  sié{{c  épisi'opiU  ayant,  depuis  le  concordat,  été 
transféré  dans  lu  ville  basse. 

S  Cette  Mlle  a  ulc  inudilicc  au  xv*  »iéclc.  tombeau  de  l'évèque  Uadulphc  e^t  placé 
dons  la  chapelle  («o}.  TonsAc). 

n.  —  48 
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les  transsepts  romans,  et  bâtit  en  style  ogival  pur  français  la  partieorientale 

de  la  cathédrale  que  nous  voyons  aujoard'hui.  Cependant,  soit  qu'on  ait 
voulu  se  tenir  sur  les  fundalions  andenoes  du  chevet  ci  des  transsepiN 
romans,  soil  qu'on  ail  voulu  conserver  une  disposition  traditionnelle  et 
que  nous  ne  voyons  guère  adoptée,  eu  dehors  de  Carcassonne,  que  dans 


régllse  d'Obasine,  on  donna  à  la  nouvelle  construction  un  plan  qui  ne 
trouve  d'analogue  nulle  part  dans  le  Nord  ;  mieux  encore  :  daus  la  nef 
romane,  il  existe  des  piles  alternativement  carrées,  cantonnées  de  demi- 
eolonnes  et  cylindriques.  Cette  forme  de  pilier,  qui  n'est  pas  ordinaire  dans 
les  conslnictions  (i'é«:lises  du  xiiT  cl  du  mv*"  siècle,  lui  adoptée  pour  les  six 
piliers  fornianl  tctcs  des  chapelles  cl  du  sanctuaire,  c'csl-à-dirc  que  ie^ 
deux  piles  de  la  (  roisée,  à  l'entrée  de  Tabside.  rebAlies  eu  l'ace  des  deux 
piliers rouiaus  laisscseu  place,  prirenlla  secliou  horizontale  en  plaude  ces 
demio^,  et  que  les  quatre  autres  pi  les  séparant  les  chapelles  des  transsepts 
prirent  la  forme  cylindrique,  comme  pour  se  relier  avec  la  vieille  église; 
partout  ailleurs  les  sections  des  piliers  du  xiv*  siècle  adoptent  les  formes 
usitées  à  celte  époque.  L'évéque  Pierre  de  Roquefort,  en  faisant  rebAtir  la 
partie  orientale  de  sa  cathédrale,  avait  donc  l'iutenlion  de  borner  là  son 
entreprise  et  de  respecter  la  nef  romane,  puisqu'il  cherchait  à  conserver, 
entre  les  deux  conslructions,  une  certaine  harmonie,  malgré  la  diirérence 
de  style.  Ce  n'élail  plus  celte  coufiance  des  év<'^(iues  du  Nord,  (}ui.  au 
xm''  siècle,  lorsqu'ils  laissaienl  subsister,  pour  le  service  du  culte,  une  [)or- 
linud'é;;lise  antérieure,  ne  le  faisaient  (ju'à  litre  provisoire,  cl  ne  sonfreaicnl 
guère  à.  raccorder  leurs  iiou\  eaii\  projets  avec  ces  débris  romans  destinés 
à  être  jetiés  bas  aussitôt  que  1  avancement  de  l'œuvre  nouvelle  l'aurait 
permis.  On  voit,  d'ailleurs,  combien  les  constnidions  dernières  de  la 
cathédrale  de  Garcassonne  sont  exiguës  :  on  rebâtissait  l'église  pour  se 
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ronformer  an  j^oùlilu  lonips,  maison  ne  ponsait  pas  à  l'agrandir'  ;  tandis 
411  a  (îlei  nionl  et  à  Limoges  encore,  bien  queeescuthédraleb.  ne  .soient  pas 
d'une  grande  dimension,  on  avait  cependant  beaucoup  augmenté,  au 
Mil'  siècle,  le  périmètre  des  églises  romanes'.  Si,  h  la  fin  du  xiii*  siècle, 
dans  le  Nord,  la  puissance  qui  avait  fait  élever  les  cathédrales  commençait 
à  s'affaiblir,  il  esl  évident  que,  dans  les  provinces  du  Hidi,  et  même  dans 
celles  alors  réunies  ftla  couronne  de  France,  il  n'y  avait  plus  qu'un  reste 
tie  l'impulsion  provoquée  par  le  grimd  mouvement  de  la  fin  du  xii*  siècle. 

L'évôque  Pierre  de  Roquefort  sembla  vouloir,  du  moins,  faire  de  sa 
petite  cathédrale  de  Sainl-Nazaire,  si  modeste  comme  étendne.  nn  chef- 
d'œuvre  d'élé^ran  ce  elde  richesse.  Contrairement  j\  ce  que  nons  voyons  h 
Narbonne,  où  la  sculpture  lait  eom])h'lcnicnt  (h^faut,  rorncmentation  iïit 
prodiguée  dans  l'église  Sainl-.Nazairc.  Les  verrières  immenses  et  nom- 
breuses (caree  chevet  et  ces  transsept^  sont  une  véritable  lanterne]  sont 
de  la  plus  grande  magnificence  (voy.  Vitrail)  comme  composition  et 
couleur.  Le  sanctuaire,  décoré  des  statues  des  apôtres,  était  entièrement 
peint.  Les  deux  chapelles  latérales  de  l'extrémité  de  la  nef,  au  nord  et 
au  sud,  ne  furent  probablement  élevées  qu'après  la  mort  de  Pierre  de 
Rochefort,  car  elles  ne  se  relient  pas  aux  transseptscomme  construction, 
el  dans  Ttino  d'elles,  celle  du  nord,  est  placé,  non  pas  après  coup,  le 
tombeau  de  cet  évé((nc,  l'un  des  plus  gracieux  monuments  du xiV  siècle 
que  nous  connaissions  (voy.  Tombeai  ). 

Les  grands  vents  du  sud-est  et  de  l'ouest  qui  régnent  à  Carcassonne 
avaient  lait  ouvrir  la  porte  princip.ile  au  nord  de  la  nef  romane;  une 
autre  porte  est  percée  dans  le  pignon  du  transsept  nord.  Le  clocher  de 
réglisc;  qui  datait  du  xi'  siècle,  s'élevait  suria  première  travée  de  la  nef 
et  servait  de  défense,  car  il  dominait  la  muraille  de  la  cité,  qui  alors 
passait  au  ras  du  mur  occidental. 

Kn  A  est  le  clottre  ;  il  reliait  les  bAtiments  du  chapitre  et  de  l'évêché  à 
l'église.  Des  deux  cùtés  du  sanctuaire,  entre  lescontre-forLs,  sont  réservés 
deux  petits  sacrairesqui  ne  s'élèvent  que  jusqu'au-dessous  de  l'appui  des 
fenêtres.  Ces  sacraires  sont  garnis  d'armoires  doubles  forlemenl  ferrées 
el  prises  anx  ih'pens  du  mur.  Ils  servaient  do  trésors,  car  il  était  d'nsagr 
de  placer,  des  deux  cùlés  de  l'autel  principal  des  églises  abbatiales  ou  dts 
cathédrales,  des  armoires  destinées  à  contenir  les  vases  sacrés,  le»  relr 
quaires  et  tous  les  objets  précieux.  A  Saint-Nazaire,  on  avait  habilement 
profité  des  dispositions  de  la  construction  pour  établir  d'une  manière  fixe 
ces  sacrairesqui,  le  plus  souvent,  n'étaient  que  des  meubles  (voy.  Autel). 

Les  diocèses  de  la  France  actuelle  avaient  tous,  ou  peu  s'en 

»  Co  plan  est  à  la  même  éclicUc  que  h's  aiiUcs,  0",001  pour  iiu  trc. 

*  I.a  crypte  roniaae  de  l'église  cathédrale  de  Liiiiuge:»,  qui  existe  encore  et  était 
plaeëe  nui  le  chcTet«  a'arrÎTC  guère  qu'au  milira  du  «anctutirc  aetoel.  Les  fonda- 
tions de  la  cathédrale  romane  de  Geruiont  ne  dépassent  pas  la  première  travée  du 
choeur;  taudis  que  la  crypte  de  la  cath^lrale  de Csrenssonne  occupe  exactement  l'empla- 
fcment  du  chœur  du  xit*  siècle. 
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faut,  itiGiislruil  leurs  cathcdrales  pendant  les  xiii*  et  xiv  siècles; 
ceux  dont  l'œuvre  de  reromrtniclîon  n'avait  été  oomnicueée  que  tardi- 
vement ne  purent,  la  plupart»  la  terminer.  Les  guerres  qui,  pendant  la 
dernière  moitié  du  xiV  siècle  et  le  commencement  du  xv*,  ensanglan- 
tèrent le  sol  français,  ne  permirent  pas  de  continuer  ces  monumenls 
tardife.  Ce  fut  seulement  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commencement  du 
XVI*  que  Ton  reprit  les  travaux.  Alors,  comme  nntis  l'avons  dit  en  décri- 
vant quelqiH'^^-Tins  de  ces  grands  édifices,  on  lit  de  nouveaux  efforts:  à 
Troyt*<,  h  Aiixci  re,  à  Tours,  à  Évreux,  ;\  Hnurn,  r\  Beanvni'^,  h  T^imoties, 
à  Bourges,  à  Nrvors,  elc,  les  évc^cpirN  cl  les  «  liapilrrs  (•onsacrricnl  des 
sommes  considri  ailles  à  parfaire  des  nuiiiuments  que  le  rel'roidisx'ment 
du  zèle  des  populalian>  el  les  guerres  avaient  laisse.>  incouiplets.  Oii^  lq"»*^ 
cathédrales,  en  bien  petit  nombre,  dirent  commencées  à  cette  époque. 

Le  XV*  siècle  vit  fonder  la  cathédrale  de  Nantes,  celles  d'Auch,  de 
Montpellier,  de  Rbodez,  de  Viviers;  les  guerres  religieuses  du  xvt*  siècle 
firent  de  nouveau  suspendre  les  travaux. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  ce  sujet  sans  parler  de  la  cathédrale  d*Alby, 
monument  exceptionnel,  tant  à  cause  du  principe  de  sa  construction  et 
de  ses  dispositions  particulières  que  par  la  nature  des  matériaux  em- 
ployés, h\  l)ri(pip. 

Nous  «lounous  (5U)  le  plan  de  la  cathédrale  d'Alby*.  Déjà  nous  avons 
parlé  de  deux  cathédrales  du  midi  delà  France  qui  pouvaient,  au  besoin, 
servir  de  forteresses  :  Narbonne  et  Béziers;  ce  pai  li  e>t  plus  franchement 
accusé  encore  dans  l'église  Sainte-Cécile  d'Alby.  La  tour  occidentale  est 
un  véritable  ilunjou,  sans  ouvertures  extérieures  à  rez«de^haussée.  Du 
côté  méridional,  une  porte  fortifiée  se  reliant  à  une  enceinte  défendait 
l'entrée  qui  longeait  le  flanc  de  la  cathédrale,  et  s'élevait  au  niveau  do 
sol  intérieur  au  moyen  d'un  large  emmarrhement.  Du  côté  du  nord, 
des  sacristies  fortifiées  reliai  !!t  la  cathédrale  à  l'archevêché,  fort  bien 
défendu  par  d'épaisses  murailles  et  un  magnifique  donjon'. 

Sainte-Cécile  d'Alby,  commencée  vfrs  le  milieu  du  sw'  siècle,  n'est 
qu'une  salle  immense  terminée  par  ime  abside  e!  <'omplétcnient  entourée 
de  ehaiielles.  |)( )ly,ui maies  an  chevet,  carrées  dans  la  nef.  (les  chapelle^  <i\n[ 
pri.ses  entre  les  contre-lurts  qui  cunlie-butcnl  la  grande  voùle;  à  deux 
étages,  ces  <  h apelles  communiquent  toutes  entre  elles  au  prenner  ét.ii^e 
par  des  portes  percées  dans  les  conlrc-forts,  et  forment  ainsi  une  galerie. 
Ces  chapelles  du  res-de-cbaussée  sont,  les  unes  voûtées  en  berceau  ogival, 
les  autres  en  arcs  d'ogive,  irrégulièrement,  ainsi  que  l'indique  le  plan. 
Les  voûtes  du  premier  étage  des  chapelles  sont  toutes  en  arcs  d'ogive. 
Les  contre-forts,  ou  séparation  des  chapelles,  au-dessus  du  soubassement 
continu,  se  dégagent  en  tourelles  flanquantes  dont  la  section  horizontale 
donne  un  arc  de  cercle  dont  la  llèche  est  courte.  Des  fenêtres  étroites  et 

*  A  l'échelle  (!<»  O^'.OOl  pour  lu-  lic. 

^  Cet  arcbcvt-chu  était  originairement  le  palais  do»  couiti»  do  Toulouse. 


Digitizixi  by  Google 


—  381  —  (  CATHÉDRALE  J 

loufiues,  per4'(H'<  sculeineiil  au  premier  étage,  dans  les  murs,  entre  les 
coiitre-rorls.  «'clairriit  le  vaisseau. 

LaconsU  uclion  de  celle  «église  lui  iiilenoiupue  vei^  h'  <  t»niiiieiM  ('nu'nt 
do XY* siècle; les  couronnemeiils  projetés,  el  qui  cerlaincnu'iil  niMlevaienl 
être  qu'un  crénelage,  ne  fbrent  pas  montés.  Au  couiiuentenienl  du 
XTi*  siècle,  on  se  contenta  de  placer  des  balustrades  aux  différents  étages 


de  la  tour,  de  faire  (pielqucs  Uavatix  intérieurs,  le  porche  sud,  el  la  clôture 
du  chœur,  avec  un  jubé  qui  occupe  la  moitié  du  vaisseau  et  forme  ainsi 
comme  un  bas  c6té  autour  du  sanctuaire.  Ce  grand  édifice,  entièrement 
bâti  de  briques,  excepté  les  meneaux  dos  fenêtres,  les  balustrades  et  la 
clôture  du  chœur,  qui  sont  de  pierre,  fut  enduil  ù  l'intérieur  et  c-omplé- 
tement  couvert  de  peintures  de  la  fin  du  xv*  siècle  et  du  xvi*  *. 

•  Yayet  la  coupe  de  U  caUiédnile  d'AJby,  i  l'article  AiicamcTcu  muoiran,  %.  SI. 
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La  calbédniic  «l'Alhy  osl  rerlaincmeul  rtMlilioe  ogival  le  \thi»  inipos.iul 
des  provinces  du  Midi;  il  est  d'ailleurs  origiual,  et  n'a  pas  subi,  comme 
Narbonne,  Rhodes,  Mende,  Béziers,  les  influeDCcs  du  Nord.  Il  dérÎTe  des 
églises  de  la  TÎIle  basse  <le  Garcassonne,  de  rancienne  cathédrale  de  Tou- 
louse» moDumeols  religieux  sans  bas  côtés,  qui  n'étaient  eux-mêmes 
qu'une  application  des  constructions  quasi  romaines  de  Fréjus,  de  Notre* 
Dame  des  Doms  d'Avignon,  de  la  Major  de  Marseille,  églises  rappelant  le 
syslèino  de  construclion  adoplc  dans  la  basilique  de  Conslanlin  à  Rome. 

Si  lacatliédrnle  d'AIhyost  un  édiliceo^'ival  dans  les  moyens  d'exccufinn. 
il  faul  reconnaître  qu'il  i'>t.  (  (unme  «lisposition  de  plan,  comme  structure, 
complétenienl  roman  et  même  antique.  Le  style  ogival  n'est  1;>  qu'une 
concession  laite  au  goût  du  temps,  l'application  d'une  lui  iiie  étrangère, 
nullement  une  nécessité.  La  voùle  de  la  cathédrale  d'Alby  pourrait  dire  nu 
grand  berceau  plein  cintre,  pénétré  par  les  petits  berceaux  transversaux 
fermant  les  travées  entre  les  contre-forts  :  la  stabilité  de  Tédiitce  n'eût 
rien  perdu  à  l'adoption  de  ce  dernier  système  roman  ou  romain  ;  et  nous 
dirons  môme  que  les  voûtes  en  arcs  d'ogive  qui  couvrent  les  travées  entre 
les  contre-forts,  j\  la  bauteur  de  la  grande  vortfe,  sont  un  non-sens;  la 
véritable  construction  de  ces  voûtes  eût  dû  être  faite  en  berceaux,  bandés 
perpendiculairement  à  la  nef  cl  jjortanlsur  ces  conlre>forts.  Ce  parti  eût 
été  plus  M)\nh'  cl  surtout  plus  logiciue. 

C'est  en  eludianl  les  monuments  qm  ont  atlmis  les  IV»rmes  de  l'arclji- 
leclure  ogivale  sans  en  bii  a  coiupn  iulre  l'esprit,  que  l'oià  reconnaît  com- 
bien le  style  adopté  iV  la  fm  du  XJi'  siècle,  dans  le  nord  delà  Fiajice, est 
impérieux  ;  combien  il  se  sépare  nettement  de  tous  les  autres  modes 
d'architecture  antérieurs. 

L'architecture  romane  est  multiple  ;  dérivée  du  principe  antique  romain, 
elle  a  pu  pousser  des  rameaux  divers,  ayant  cbacun  leur  caractère  particu- 
lier. Il  n'en  est  pas  et  ne  peut  en  ôtre  de  môme  de  rarchitectiure  ogivale  : 
il  n'y  a  (ju'u/»/'  architecture  ogivale;  il  y  a  dix,  vingt  architectures  romanes. 
Noii«;  voynn<  en  Afjiiifaiiu'.  en  Auvergne,  en  Poitou,  en  Normandie,  en 
Hour^'oiiiic,  en  Alsace,  en  Pi^jm-mi  t,  en  t^ir.u'.l ic.  (I.iii> rile-dc-France.  <laïi> 
le  Maint',  cti  Champagne,  {\e>  <  (  oies  l  oiiiaues  qui  se  développent  cliacune 
dans  leiu  pi^ipre  sphère,  bien  qu'elles  soient  tilles  de  la  mèaie  mère, 
comme  les  langues  italienne,  française,  espagnole  se  sonl  développées 
chacune  de  leur  côté,  quoique  dérivées  du  latin.  Pourquoi  ?  C'est  que  dans 
l'architecture  romane,  comme  dans  rarchilccture  antique,  la  forme  d'art, 
l'enveloppe  ne  dépend  pas  absolument  de  la  construction,  du  besoin  i 
satisfaire;  l'art  est  libre,  il  ne  dépend  que  de  la  tradition  et  de  l'inspira* 
tioM  ;  il  n'est  pas  une  déduction  d'un  principe  absolu.  Veut-on  des  exem- 
ples? Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  (lu'ou  a  dit  du  temple  grec,  qui  repro- 
diiil  t'ii  pierre  ou  en  marbre  uneconsliuction  de  bois;  nous  est  munis  trop 
ces  mailres  daiî'^  tons  le*;  arts,  poiii-  les  .iccn^^er  d'avoir  ainsi  manipié  aux 
règles  les  plii>  >itiiplc>  du  bon  sens,  et  par  i-onséquenl  du  bon  goût  ;  mais 
il  est  certain  qn<%  dans  rarriiileclure  grecque,  les  ordros  prennent  une 
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iin^rtanec,  coiuine  art,  qui  domine  rarohileclc  :  l'url  esl  le  maître  de  son 
imagination,  plus  fort  que  son  raisonnement.  Aussi,  qtip  fiiit  l'artisJe?!! 
l'ait  tondre  toutes  les  facultés  de  son  esprit  h  juMiiM  liouner  celle  t'ornic  qui 
l'élreint;  ne  pouvant  l'assouplir,  il  la  jiolil.  \a's  Homains.  peu  artist(\s  de 
leur  nature,  prcnueul  lu  loniir  de  l'art  grec  pour  rapplitjiK  i  à  tle.s  ruouu- 
menl.s  qui  n'ont  aucun  rapporl  avec  les  principes  de  cet  art.  Ils  trouvent 
des  ordres;  entre  tous,  ils  adoptent  volontiers  le  plus  riche,  confondant, 
comme  tous  les  parvenus,  la  richesse  avec  la  beauté,  et  ces  ordres  dont 
Torigine  est  parfaitement  rigoureuse  et  déBnie,  ils  les  appliquent  au 
rebours  de  cette  origine.  Les  Romains  veulent  des  arcs  et  des  voûtes;  les 
Grecs  ne  connaissaient  que  la  ])!ak' -bande.  On  devrait  conclure  de  ceci 
que  les  Romains  ont  trouve  ou  cherché  une  forme  nouvelle  propre  il  leur 
nouveau  système  de  ronstriiclion  ;  point.  Les  Romains  prennent  la  forme 
grecque,  l'ai  rliilcc  tiirt'  {grecque,  les  ordres  forces,  et  les  plaquent,  cotmne 
une  d<'i)()iiillç,  coulrc  leur  construction  ;  [hmi  leur  importe  que  la  rai^suii 
>o\{  rho(jii('c  (le  ce  conlic-scns  :  ils  sont  les  mailivs.  Mais  ce  sont  des 
uiailreh  qui  tout  passer  le  besoin,  la  nécessité  avant  la  satisfaction  des 
yeux.  11  leur  faut  de  vastes  monuments  voûtés;  ils  les  construisent 
d'abord,  puis,  leur  programme  rempli,  trouvant  un  art  tout  fait,  ils  s*en 
emparent,  et  raccrochent  à  leurs  murailles  comme  on  accroche  un  tableau. 
Que  ceux  qui  voudraient  nous  taxer  d'exagération  nous  expliquent  com- 
ment, par  exemple,  on  trouve,  autour  du  Golisée,  des  ordres  complets 
avec  leurs  plaies- bandes  (des  plates-bandes  sur  des  arcs  î);  dans  l'intérieur 
des  salles  des  Tiiermes,  des  ordres  complets,  avec  leurs  corniches  sail- 
lantes, sous  des  voûtes  (des  cor-iiiehes  saillan(e>  à  l'iulérieur,  comme  s'il 
pleuvait  dans  l'intérieur  d'une  salle!;.  Il  est  évident  ((ue  les  Grecs,  amants 
avant  tout  de  la  forme,  ayant  trouvé  celle  admirable  combinaison  des 
ordres,  éUml  parvenus,  guidés  par  un  goût  parlait,  à  donner  à  ces  ordres 
des  proportions  inimitables,  se  sont  mis  à  adorer  leur  œuvre  et  à  lui 
sacrifier  souvent  la  nécessité  et  la  raison  :  car,  pour  eux,  le  premier  de 
tous  les  besoins  était  de  plaire  aux  sens;  que  les  Bomains,  indifférents 
au  fond  en  matière  d'art,  mais  désireux  de  s'approprier  tout  ce  qui  dans 
le  monde  avait  une  valeur,  ont  voulu  habiller  leur  architecture  à  la 
grecque,  croyant  que  l'art  n'est  qu'une  parure  extérieure  qui  embellit 
celui  qui  la  porte,  quelle  que  soil  sa  qualité  ou  son  origine. 

L'habitude  prise  pai  les  Romains  de  se  vôtirdes  habits  d'autrtii  a  lini 
par  produire,  on  le  conçoit  facileiiieiil,  les  costumes  les  plus  éhanges. 
i/arehileelure  romane,  dérivée  de  rarehiteeliire  romaine,  n'ayant  plus 
môme  sous  les  yeux  ces  principes  grecs  pillés  par  les  Romains,  a  inter- 
prété les  traditions  corrompues  de'  cent  façons  différentes.  La  forme 
n'étant  pas  intimement  liée  à  la  matière,  n'en  étant  pas  la  déduction 
logique,  chacun  l'interprétait  à  sa  guise.  C'est  ainsi  que  l'art  roman  a  pu, 
à  son  tour,  s'emparer  des  lambeaux  du  vêtement  romain,  sans  en  com- 
prendre l'usée,  puisqu'il  n'élait  qu'une  parure  empruntée,  et  arriver, 
dans  les  différentes  provinces  des  Gaules,  à  former  des  écoles  séparées  et 
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qui  pouvaieot  se  diviser  à  rinfiiii.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'arrhiteoliire 
qui  nail  au  xil*^  siècle  :  Mlle  du  rationalisme  uioderne,  chez  elle  le  calcul 
précède  l'application  de  la  forme;  bien  plus,  il  la  rommaiide,  il  la  snnmel  ; 
si,  par  (  0  besoin  naturel  à  rhomme,  il  veut  qu'elle  soit  belle,  il  faut  que 
ce  soit  suivatil  la  loi  d  uuité. 

En  entrant  dans  le  domaine  d'un  autre  art,  nous  pourroas  peut-être 
nous  faire  mieux  cuiupieudre...  L'architecture  antique,  c'est  la  mélodie; 
rarchitecture  du  moyen  âge,  c'est  l'harmonie.  Lliarmome,  daRs  le  sens 
que  nous  attachons  à  ce  mot,  c'est-à-dire  l'arrangement  et  la  disposition 
des  sons  simultanés,  était  inconnue  chez  les  anciens  Grecs;  rantiphonie, 
au  temps  d' Aristote,  était  seule  pratiquée,  c'est-à-dire  les  octaves  produites 
par  des  voix  d'hommes  et  de  femmes  ou  d'enf^mts  rbanlant  la  même 
mélodie.  Ce  ne  fut  que  pendant  les  prenii  rs  siècles  de  notre  ère  que 
l'usage  «les  quartes  et  des  quinlr^  tut  atlnii^  dan^  la  musique  grecque,  et 
encore  l'éi  liellc  tonale  de  ses  modes  se  prêtai I  >i  j)eu  aux  sons  slmullané^. 
que  la  pratique  lic  l'iiai  iiionie  était  hérissi-c  de  (liriicultés  et  sun  euiploi 
fort  restreint.  M.  Viiu  t  nl  inalirré  de>  elioi  Ls  persévérants  pour  décou- 
vrir les  traces  de  l'haruujuie  t  liez  les  Grecs,  n'a  encore  pu  arriver  à  aucun 
résultat  concluant. 

Dans  l'Église  latine,  au  contraire,  l'harmonie  n'a  cessé  de  prendre  des 
développements  rapides,  et  c'est  principalement  au  moyen  âge  qu'il  faut 
rapporter  l'invention  et  l'établissement  des  règles  qui  ont  élevé  cet  art  à 
la  plus  merveilleuse  puissance. 

Dès  l'époque  de  Charlemagne,  on  trouve  des  traces  de  l'art  de  com- 
biner les  sons  sininllanés,elcet  art  s'appelle  orgamm^ars  organmdi .  Il  était 
réservé  A  HnehaM  moine  de  Saint-Amand  au  siècle,  île  donner  une 
grandi"  imj)nUioii  à  l'harmonie,  en  établissant  des  règles  lixes  et  fécondes. 
Aux  (liaj)honies  à  mouvements  senililai)les  succéda,  au  xi*"  siècle,  la  dia- 
phonie à  mouvenieuls  contraires  et  à  intervalles  variés,  comme  le  prouvent 
les  ouvrages  de  Jean  Gotton  et  d'autres  auteurs.  Enfin,  pendant  les  xii'  et 
XIII*  siècles,  l'harmonie  s'enrichit  successivement  de  tous  les  accords  qui 
forment  la  base  de  la  composition  musicale  moderne  ;  et  les  traités  de 
Jean  de  Garlande,  de  Pieri-e  Picard,  de  Jérdme  de  Moravie,  etc.,  prouveni 
surabondamment  l'emploi,  dans  la  symphonie,  des  tierces,  des  quartes, 
«les  quintes,  des  sixtes,  des  septièmes  môme,  la  résolution  des  intenalles 
ilissonants  sur  des  ronsonnances  par  mouvement  coidraire;  e(  bien  plus 
encore,  l'exisleuce  des  uoles  de  passage,  du  contre-poiut  double  et  de^ 
imitations 

Or,  s'il  est  deux  arts  qui  peuvent  Ctre  comparés,  ce  sont  certainement  la 
*  Membre  Uc  rin.slUut. 

'  Si  Ton  doute  de  nos  assertiou:»,  ou  peut  consullcr  l'excellent  ouvrage  di-  ,M.  de 
Gouswnaker  nir  celte  matière,  «l  les  travaux  de  M.  Félix  Clànent,  qui  a  Inen 
vutihi  n.uK  rournir  tous  ces  renseignements  scientifiques.  (Voy.  les  Amutks  arcMol,  ét 
M,  Didron.) 
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miisiqiieet  l'architecture  ;  ils  s'expliquent  l'un  par  l'autre  ;  ils  ne  procèdent 
ni  l'un  ni  l'autre  de  l'imitation  de  l;i  nature  :  ils  créent.  Pour  créer,  il  faut 
calculer,  prévoir,  rnnstruire.  l  e  milicien  qui  seul,  sans  instnimmls. 
sans  articuler  un  son,  cnti  nd.  la  piunu'  à  la  main  et  le  papier  rr^:!)"  il('\anl 
lui,  la  composition  harmonique  la  plus  compliquée,  quicalriilc  eU  ombine 
l'elfel  des  sons  simultanés  ;  l'architecte  qui,  à  l'aide  d'un  (  ompas  et  d'un 
crayoD,  trace  des  projections  sur  sa  planchette,  et  voit,  dans  ces  tracés 
géométriques  et  dansdes  chiffres,  tout  un  monument,  les  effets  des  pleins 
et  des  vides,  de  la  lumière  et  des  ombres;  qui  prévoit,  sans  avoir  besoin 
de  les  peindre,  les  mille  moyens  d*élever  ce  qu'il  conçoit;  tous  deux, 
musicien  et  architecte,  sont  bien  forcés  de  soumettre  l'inspiration  au 
calcul.  Les  peuples  primilils  trouvent  tous  des  mélodies  :  c'est  la  création 
d'iiistinct.  l'épanehonifiil  cxlérienr  par  les  sons  d'un  sentiment;  mais  à 
notre  civilisation  modci  nr  ^ruli'  a]ii)artiriil  riiai  nionic  :  c'est  la  création 
voulue,  préméditée,  calcidre.  raisomiéc  de  riiomnir  (jui  es!  tourmenté 
par  réteruf'l  «Pourquoi?»»  ;  (jui  cherche,  travailla,  et  veut,  en  ])rodui.sant 
un  ellel,  en  obtenant  un  résultat,  que  son  labeur  p.araisse,  qu'on  apprécie 
les  efforts  de  sa  raison  et  la  science  qu'il  lui  a  fallu  déployer  pour  créer.... 
Vanité!...  soit;  mais  plus  Thommc  mordra  aux  fruits  de  l'arbre  de  la 
science,  plus  sa  vanité  croîtra.  Peut-être  (nous  souhaitons  nous  tromper) 
le  jour  n'csl-il  pas  éloigné  oh  Pamourde  Part  sera  remplacé  par  la  vanité 
de  l'art. 

L'architecture  grecque  est  une  mélodie  rhythmée;  mais  ce  n*e^  qu'une 
mélodie,  admirable,  nous  en  tombons  d'accord.  Knlevez  d'une  mélodie 
un  membre,  ce  qui  restera  n'en  sera  pas  moins  un  f'rap:ment  de  nudodie; 
enlevez  un  oi'dre  d'un  temple  grec,  ce  >ei  ;i  toujours  un  ordre  qiu'  vous 
jjuun  ez  appli<juci  à  un  palais,  ;\une  maison,  à  un  lombeau.  D'un  moreeau 
d'harmonie,  d'une  symphonie,  retirez  une  partie,  il  ne  reste  rien,  puisque 
l'harmonie  n'est  telle  que  par  la  simultanéité  des  sons. 

De  même,  dans  un  édifice  ogival,  toutes  les  parties  se  tiennent;  elles 
n'ont  adopté  certaines  formes  que  par  suite  d'un  accord  d'ensemble.  La 
lecture  de  ce  Dietionmire  le  prouverait;  nous  ne  pouvons  nous  occuper 
d'un  détail  de  l'architecture  ogivale,  et  expliquer  sa  fonction,  qu'en  indi- 
quant sa  place,  les  circonstances  qui  ont  inij^osé  sa  forme,  sa  raison  d'ôtre, 
indépendamment  du  goût  de  l'artiste  ou  du  style  dominant.  Le  même 
•^fiuffle  moderne  qui  faisait  suhstiluiT  l'harmonie  à  la  mélodie  dans  la 
uiusi(pu' faisait,  au  sièelc.  remplKci  .  dans  rarchiteclure,  les  tradi- 
tions plus  ou  moins  corrouipues  de  l'art  aiiliqiu'  {)ar  une  succ^-ssioii  de 
einabinaisons  soumises  à  un  principe  absolu.  Les  cathédrales  .sont  le  [)re- 
niier  et  le  plus  graïul  elfoi  l  du  génie  moderne  appliqué  ù  l'archileclure, 
elles  s'élèvent  au  centre  d'un  ordre  d'idées  opposé  à  l'ordre  antique.  Kl 
pendant  qu'on  les  construissiit,  les  études  de  la  philosophie  grecque,  du 
droit  romain,  de  l'administration  romaine,  étaient  en  grande  faveur. 

.\u  XII*  siècle,  l'esprit  moderne  prit  à  l'antiquité  certsiins  prîncipes  éter- 
neltement  vrais,  pour  se  les  approprier  et  les  transformer.  Au  xvi*  siècle^  on 
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sVnipar.i  de  la  loi  int.'  anliqiu*,  sans  se  Irop  .suiu  it  r  «lu  loiul.  C  osl  doiic  uui- 
lïi  l  eur,  nous  le  croyons,  de  prés<;nlcr,  comme  quelques  cci  ivains  de  notre 
temps  ont  voulu  le  faire,  l'archilcclure  née  au  xii' siècle  comme  une  sorte 
de  déviation  de  l'esprit  liumaÎD  ;  déviation  brusque,  sans  relalious  avec  ce 
qui  a  précédé  et  ce  qui  doit  suivre.  Si  Ton  prend  la  peine  d'étudier  sérieu- 
sement cet  art,  en  mettant  de  côté  ces  reproches  banals  engendrés  par 
la  prévention,  répétés  par  tous  les  esprits  paresseux,  on  y  trouvera,  au 
contraire,  développés  avec  une  grande  énergie,  les  éléments  de  ce  que 
nous  appelons  nos  conquêtes  nio»lernrs.  l'ordre  général  avec  l'indépen- 
dance individuelle,  l'unité  dans  la  varidé  ;  rii.it  înonic,  le  concours  de  tous 
les  membres  vers  un  centre  coiimiuu;  lasciencc  (jui  >'iinp(isc  à  la  forme, 
la  raison  (jui  domine  la  matière  ;  la  criliqutî  euliu,puur  iiniiv  servir  il' un 
mol  de  nulle  temps,  qui  veut  que  la  Iraditionetrinspiraliou  snu  uL  soumises 
i\  certaines  lois  logiques.  Et  ce  n'est  pas  seulement  daos  la  corabinaisun 
géométrique  des  lignes  de  Tarcbitecture  ogivale  que  nous  trouvons  l'exprès^ 
sion  de  ces  principes,  c'est  encore  dans  la  sculpture,  dans  la  statuaire. 

L'ornementation  et  l'iconographie  de  nos  grandes  cathédrales  du  Nord 
se  soumettent  h  ces  idées  d'ordre,  d'harmonie  universelle.  Ces  myriades 
défigures,  de  bas^reliefs  qui  décorent  la  rathédrale,  composent  un  cycle 
encyclopétlique,  qui  renferme  non-seulemenl  toute  la  nature  créée,  mais 
encore  les  passions,  les  vertus,  les  vices  et  l'hisloire  de  riiumanilé.  '«en 
connaissances  inlelleeliielles  et  physicjuo,  ses  ai  ls  et  même  ses  aspH  idnnis 
vers  le  bien  absolu.  J.e  temple  grec  est  dédié  au  culte  tle  Minerve,  ou  de 
îS'eptune,  on  de  Hiani-;  et,  considéiant  ecs  divinités  au  point  de  vue 
mythologique  le  plus  élevé,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  y  a  là  comme  ua 
morcellement  de  ta  Divinité.  Le  temple  de  Minerve  est  à  Minerve  seule; 
son  culte  ne  satisfait  qu'à  un  ordre  d'idées.  Le  Grec  qui  désire  se  rendre 
propices  let  dhinitii,  c'est-à-dire  la  puissance  surnaturelle  maltresse  de 
l'univers  et  de  sa  propre  existence,  doit  aller  successivement  sacrifier  à  la 
porte  des  douze  dieux  de  l'Olympe;  il  ne  peut,  à  son  point  de  vue,  croire 
qu'un  sacrifice  fait  à  Cérès  pour  obtenir  de  bonnes  récoltes  lui  rendra 
Neptune  favorable,  s'il  (biil  faire  un  voyage  sur  mer. 

Nous  adnu'l  Ions  volontiers  que  les  grands  esprits  du  pa^'anismc  voyaient, 
dans  les  diffeienls  inyllics  (pi'ils  adoraient,  les  qualités «liverses  et  pei*son- 
niliées  d'une  puissance  divine;  niais,  enfin,  il  fallait  une  mi'bidic  pour 
chacun  de  ces  mythes.  L'hai  nionie  moderne  ne  pouvait  entrer  dans  le 
cerveau  d'un  Grec;  elle  n'avait  pas  de  raisons  d'exister;  uu  cuulniire,  tout 
la  repoussait.  Avec  le  christianisme,  l'idée  du  morcellement  des  qualités 
de  la  Divinité  disparaît;  en  priant,  ie  chrétien  implore  la  protection  de 
Dieu  pour  lui,  pour  les  siens,  pour  ce  qu'il  possède,  pour  l'humanité  tout 
entière;  son  Dieu  embrasse  l'univers  sous  son  regard.  Or  cette  idée  chré- 
tienne, chose  singulière,  nous  ne  lu  voyons  matériellement  développée 
([u'au  xir  siècle.  11  semble  que  jusiprà  ce  réveil  de  l'esprit  moderne,  la 
tradition  païeîîiie  laissait  iMieore  des  traees  dans  les  esprits,  <'omnie  elle 
en  laissait  dans  les  furmcs  de  raichilecture.  Jusqu'au     i>ièclc,  le:»  églises, 
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ni^nic  inonustiquGiî,  conservent  quelque  chose  du  morceUcment  de  la 
Divinilé  aulique.  En  voyant  los  nombreuses  sculptures  mnianes  qui  déeo- 
reiit  nos  moniimeiits  oecideiilaux,  on  ne  sai!  Irop  commenl  rallaeher  rp< 
iuia^eriesà  une  iilt'c  commune.  L<*<  li  aditiniis  locale^.  Ip  saint  viMifT»'-.  les 
tendances  ou  riii>t(ure  des  populations,  dii  iurnl  le  s(  ul|)l('iir.  L'Aiieieu et 
le  Nouveau  Tesl.iuienl  se  UK'lciilaux  Ictxcndo.  Si  nous  visildus  une  église 
eluiiisienne,  nous  voyons  (jue  saint  Antoine,  saint  Benoit,  rarcliange 
Michel  Jouent  un  rôle  important  dans  l'iconographie  ;  ou  retrouve  ces  per- 
sonnages partout»  en  dedans  et  en  dehors,  sans  qu'il  soit  pof^sible  d*assi- 
gner  un  ordre  hiérarchique  à  ces  représentations.  Tout  cela  est  entremêlé 
de  figures  d'animaux  bizarres,  et  nous  ne  croyons  pas  que  la  symbolique 
romane  puisse  jamais  (^Ire  claire  pour  nous,  puisque  saint  Bernard  lui- 
ni/^me  traitait  la  plupart  de  res  sculptures  tle  monstruosités  païennes. 
Admettant,  si  Ton  veut,  que  la  fantaisie  de  l'iniagier  n'ait  pas  ^Mé  pour 
beaucoup  dans  le  chtnx  des  sujets.  Inujours  est-il  que  cliaqueéirli'^e,  sauf 
certaines  représcnlalinii^  in\ariabli'N,  pos-séde  sou  iconntriaphie  propre. 

Avec  la  eathrdi  aie  de  la  (in  du  wi"  siècle,  snrdt  l'ii'onographie  m/'tho- 
diquc,el,  puai  vu  ivvenii  à  n<»ti  e  eomparaiscm  nnisieale,  chaque  sculpteur, 
en  faisant  sa  partie,  concourt  ti  renscmble  harmonique;  il  est  astreinte 
certaines  lois  dont  il  ne  s'écarte  pas,  comme  pour  laisser  à  la  symphonie 
sa  piirfaite  unité. 

Beaucoup  d'églises  cathéilrales,  avant  cette  grande  époque  de  l'art 
français,  se  composaient  de  plusieurs  églises  et  oratoires.  Comme  premier 
pas  vers  l'unité,  les  év(^qucs  qui  reconstruisent  ces  niniuinients,  aux  xn* 
et  Mil'  siècles,  englobent  ces  églises  et  ces  chai>ellt's  clans  la  grande 
construetiori  ;  puis  ils  adoptent  une  iconographie  dont  nous  allons  essayer 
de  présenter  .somni  lircment  le  vaste  et  magnilicpie  tableau.  Disons  d'abord 
que  le-'  eathédralo  qni  nous  ddiincnt  un  ensemble  i\r  -rulptures  à  peu 
près  ( ouipiel  s»*ul  les  cathédiali  s  de  Paris,  de  llcim^^,  d'.Xmiens  et  de 
Chartres,  toutes  les  quatre  dédiées  à  la  sainte  Vierge. 

Trois  portes  s'ouvrent  h  la  base  de  la  fatjadc  orientale.  Sur  le  tmmcau 
de  la  porte  centrale  est  placé,  debout,  bénissant  de  la  droite  et  tenant 
rÉ\-angile  delà  main  gauche,  le  Christ  homme'  ;  ses  pieds  reposent  sur  le 
lion  et  le  dragon.  Les  douze  apôtres  sont  rangés  des  deux  côtés  contre 
les  ébrasements'.  Sur  le  socle  du  Christ  est  la  ligure  de  David  \  ou  les 
prophètes  qui  ont  annoncé  sa  naissance,  et  les  Art-s  libéraux  *  en  bas-relief. 
Sous  lesapùlres  sont  sculptés,  en  bas-relief,  les  Vertus  et  les  Vices,  chaque 
Vertu  placée  au-dessus  du  Vice  contraire  ^.  Les  quatre  signes  des  évangé- 

>  Ptri^.  Aniionri,  portail  principal}  CliartrM,  portail  méridiouali  Reims,  portoil 
wplcutriunai.  —  '  Id«tll. 
3  Âoiieus. 
*  Paria. 

B  pArût,  Amii^ii».  A  Charlr<*.s  te»  VrrtQs  et  lex  Vire» sont  «calplctsur  les  piles  du  porrhc 
inéridiftnal. 
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listes  nonipent  les  angles  des  cbrasements  '.  On  voit  s'élever,  sur  lestW  iLX 
pi<"<]s-dr(»its,  à  la  droite  du  (llirisl,  les  vierges  sabres;  h  la  irauehe.  le> 
vierges  l'(dles^  ;  au-dessous  d'elles,  un  arbre  feuillu,  aiii^uel  suai  >usiieu- 
daes  des  lampes,  du  côlé  des  vierges  sage^  ;  du  côté  des  foUes,  uu  arbre 
mori  frappé  d'une  cogaée'.  Le  liateau  qui  ferme  la  porte  au-dessus  du 
Irumeau  représente  la  ftésurraction^le  pèsemenl  des  Ames  et  la  séparation 
des  élus  des  damnés.  Au-dessus,  dans  le  tympan,  le  Christ  au  jour  du 
jugement;  nu,  montrant  ses  plaies  ;  des  anges  tiennent  les  instruments  de 
la  passion;  la  Vierge  et  saint  Jean  <\  genouxjniplorantledivinJuge^.Dans 
les  voussures,  des  anges  ^  ;  î\  la  gauehe  du  Christ,  les  supplices  des  damnas; 
A  la  drnitc.  Irs  oins;  puis  les  martyrs,  les  ronfesscurs,  les  vierges  martyres, 
les  rois.,  lo  ])atriarclies,  ondes  propiiètcs.  (iin'li[ii(  lois  un  arbre  de  Jessé 
Des  deux  cùlrsdc  la  porto,  rivjrlisp  ol  la  Syiia^omic",  Le  trumeau  dt»  l'une 
des  dfiix  polies  laléi'ale.>  e.sl  uit  upc  par  la  >laliu-  de  la  Viergi*  Uiiaiit 
l'enfant  Jésus^;  ses  pieds  portent  sui-  le  sei  penl  à  ièle  de  femme.  Sur  le 
socle  est  sculptée  la  création  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  T  histoire  de 
la  tentation  ^  Sur  la  téte  do  la  Vierge,  et  lui  servant  de  dais,  l'arche  d'al- 
liance, soutenue  par  des  anges  Des  deux  côtés,  dans  les  ébrasemenU, 
les  rois  mages,  TAnnonciaiion,  la  Visitation,  la  Circoncision,  David  Sur 
le  linteau  de  la  porle,  on  voit  les  rois  et  les  prophètes  '2,  ou  Mofse  cl 
Aaron  ol  des  proplu  ti  >  '3.  Au-dessus,  la  mort  de  la  Vierge  ou  son 
ensevelissement  i)ai  les  apôtres  et  l'enlèvement  de  son  eorps  par  les 
anges".  Dans  le  tyiiij>an,  s»)n  eouroiincniciil  Les  voussures  eontifiment 
des  anges,  les  ruis  ancôlrosde  la  Vit  riie,  et  les  prophètes  qui  ont  aiiiniiir»'" 
sa  \  cnue".  La  ti'oisième  porte  est  (n-dinaii-ciin'ul  réservée  au  saint  pain  ni 
du  dioccse(à  Ainit.  us,  c'estsaint  Finiim  qui  oeeupe  le  trumeau).  Des  deux 
côtés,  dans  les  ébrasements,  viennent  les  représentants  de  Tord  re  rel  i  gieui 
dans  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi,  Aaron,  Melchisédech  et  l'Ange  ;  les 
premiers  prêtres  martyrs,  saint  Êtienue,  samt  Denis,  etc.  ;  quelquefois  des 
saints  vénérés  dans  la  localité,  comme  sainte  Ulphe,  saint  Honoré  et  saint 
Salve  ;\  .\miens.  Les  linteaux  et  lympans  de  vc<  pt)rtes,  eonsaerées  au 
saint  patron  du  diocèse  coidiennent  sa  légende  et  l'histoin'  de  la  transla- 
tion de  ses  reliques  Sur  les  soubassements  ou  \r<  pieds-droits  de  l'une 
de  ces  portes  latérales  soid  sculptés,  eu  has-n  lii  l.  un  zndiacjnc  et  les 
travaux  de  rannéi>  A  Amiens,  sur  lo  laces  des  contic-loi  ts.  m  avant 
des  trois  portes,  sont  ijosécs  les  slulucs  des  prophètes,  et  au-dessoii.>,  les 
prophéties  dans  des  médaillons  :  c'est  comme  une  sorte  de  prologue  aux 

*  Paris.  —  *  Paris,  ^Vniiens,  Sens.  —  •  Amiens.  —  *  Paris,  Ainicus,  Reims,  Chartres. 

—  t  Paris,  Amiens,  Reims,  Chartres.  —  *  Amiens.  —  ^  Paris.  —  <  A  Paris,  la 
Vierge  est  A  la  porte  de  gauche,  en  regardant  le  portail;  A  Amiens,  à  la  porte  de 
droite.  —  ■  Paris,  Amiens.  —     Idem.  —  "  Ami»  n^,  f^otm-;  —     Paris.  —  Amiens. 

—  Paris,  Smli"?.  —  Amiens,  Sentis.  —  l'iuis,  .Xniiens,  Sentis,  tleinis.  — 
"  Amiens.  —  Ueiniii,  |iui  tail  seplentriouai  ;  Amiens,  l*aris,  Meaux,  portait  méh- 
dioual.  —  1^  Paris,  Iteiras,* Amiens. 
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jsf^'nes  sculptées  autour  des  juulrs  cl  qui  Ijennenl  la  nrnivclle  loi.  Sur 
Ips  façades  (les  grandes  calhcd raies  du  titre  de  sainte  Marie,  iïk  rc  de  Dieu, 
au-dessus  des  portes,  on  voit  une  série  de  statues  colossales  do  rois  àncè- 
Ires  de  la  Vierge  '  ;  ils  assUtoat  à  sa  gloriflcailon.  Une  galerie  supérieure 

*  A  Paris,  à  Reims,  ù  Amiens,  on  a  \oulu  voir,  dajw  ces  statuts  tU  rob,  la  sorio 
(les  rois  de  France;  et  cette  idée  itupultiire  dite  de  fort  loin,  puisqu'elle  est  déjà 
exprimée  au  xiii*  nicle.  L'une  de  ces  statue*,  mTariabtemeDt  posée  sur  un  lion,  est 
alors  prise  pour  Pépin.  Dans  Le*  XXlî  mnnih  ex  de  vitaina,  manuscrit  qoi  date  de  la 
Rii  «lu  xin*  siècle,  on  lit  ce  itassaf^e  :  «  Li  \ilains  babnin^:  ent  cil  ki  va  «levant  Notre* 
«  Dame  à  Pnri«,  et  n  ir  irile  le<  mis  f  t  <ii$t  :  Vés-la  Popin,  \i's-la  Charlemainne. 
«  Et  on  li  coupe  sa  borso  par  ilorifre.  »  Nous  ne  voyons  pas  cependant  que  its 
évéqites  qui,  à  la  fin  da  xii*  siècle,  6xèrent  les  règles  Kénénies  de  riconograpliîe 
des  cathédrales,  aient  voulu  représenter  les  rois  de  France  sur  les  portails  des  églises 
(lu  titre  de  sainte  Marie,  mais  bien  plutôt  les  rois  de  Juda;  car  rien  ne  rappelle 
l'histoire  contemporaine  dans  ces  ufrnnds  monnmi'nt's,  oti,  quand  par  b&<ard  elle  s'y 
montre,  ce  n'est  que  d'une  mniiiiTe  lri  «-af  1 1  ^-oirc  l  e  manuscrit  rilé  ici  est  une 
satire,  et  son  auteur  a  bien  pu  d  ailleurs,  i  n  liu>aul  liani  parler  le  badaud  parisien 
•levant  le  portail  de  Sotre*Dame  de  Paris,  vouloir  rappeler  une  erreur  populaire. 
Il  nous  parait  plus  conforme  i  l'esprit  de  l'époque  d'admettre  que  les  statues 
des  rois  sont  des  rois  de  Juda,  puisqu'ils  complètent,  par  leur  présence,  les  re- 
préscnlatinns  «les  pcrsonnni;e«  qui  pnrtirij>cnf  à  la  venue  du  Clirisf.  I.c  mi  tou- 
jours poïki  sur  un  lion,  et  tenant  une  croix  et  uiiu  cpee,  ne  peut  elrc  que  David; 
l'autre  roi,  Iciiaut  également  une  croix  et  un  anneau  ou  un  globe,  Salomon.  D'ail- 
leurs, avant  le  rè|nie  de  Philippe-'Auguste,  et  même  jusqu^ft  celui  de  saint  Louis, 
les  évéqoes  ne  pouvaient  avoir,  de  la  puissance  royale,  les  idées  admises  à  la  fin 

da  XUi*'  siècle.  11  nous  suffira,  pour  Taire  comprendre  ce  qu'était,  an  xil*  siècle, 
un  roi  (le  France  aus  yeux  (!«■  !  fM'((ur'  fl  du  chapitre  de  Paris,  de  citer  un  fait 
rapporte  par  un  écrivain  conti-iiiporaiii,  litit  iuie  de  I^aris.  »f  J  ai  \u,  dit-il,  que  le  roi 
u  Louii;  (VII),  qui  vouloit  arriver  un  jour  à  Paris,  étaol  surpris»  (lar  la  nuit,  se  relira  dans 
«  un  village  des  chanoines  de  la  cathédrale  appelé  Greteil  (CrMo/jMn).  Il  y  coucha;  et 
ff  les  habitants  Isumirent  la  dépense.  Dès  le  grand  malin,  on  le  ^1nt  rapporter  aux 
u  chanoines;  ils  en  furent  Tort  anii^és  et  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  C'en  est  fait  de 
«  KKirlisc,  le  s  pri\iléges  sont  perdus  :  il  faut  ou  que  le  roi  rriuic  la  dépr  iisi",  «»uque  l'onicc 
f(  cesse  dant>  n«)tre  église.  »  Ix*  roi  vint  à  la  cathédrale  di  s  le  iiiciiu'  jour,  -uivant  la  rou- 
et luuic  où  il  était  d'aller  à  la  grande  église,  quelque  temps  qu  il  (it.  Trouvant  la  purti- 
te  fermée,  il  en  demanda  le  raison,  disant  que  si  quelqu'un  avait  offensé  cette  église,  il 
«  vouloit  la  dédommager.  On  lui  répondit  :  «  Vraiment,  sire,  c'est  voua-même  qui, 
w  contre  les  coutumes  et  libertés  sacrées  de  cette  sainte  église*,  aves  soupé  hier  à  Crcteil, 
"  non  à  \m  frnis.  mais  à  rciiv  des  hnntnn  ?  de  cette  église  :  r'ot  pour  i eh  que  rnffico  est 
«  cesse  ici,  et  que  la  porte  est  fernu^e,  les  chanoine,s  étant  résolu»  de  plutôt  soullrir  toutes 
«r  sortes  de  tourments  que  de  laisser  de  leur  temps  enfreindre  leurs  libertés.  »  Ce  roi 
«  très*chrétien  Ibt  frappé  de  ces  paroles.  •  Ce  qui  est  arrivé,  dit-il,-  n'a  point  été  Hait 
K  de  dessein  prémédité.  La  nuit  m'a  retenu  en  ce  lien,  et  jen*aipu  arriver  à  Paris 
«  comme  je  me  l'élois  proposé.  C'est  sans  force  ni  contrainte  que  les  habit'mts  de 
Il  Creleil  ont  fait  de  la  dépensi'  ptuir  moi  ;  je  suis  fAché  maintenant  d'avoir  accepté 
M  leurs  oOlres.  Que  l'évèque  Thibaud  vienne,  avec  le  doyen  Clément,  que  tous  les 
«  chanoines  approchent,  et  surtout  le  chanoine  qui  est  prévdt  de  ce  vilbga  :  si  je  suis 
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rt'çoil  la  slaliic  de  ta  sainlc  Vierge  entourée  d'anues  '.  C'élail  de  ce  halron 
élevé  (ju  ati  diuiaTiche  «les  Hameaux  le  elerjîé  enlotinait.  en  plein  aii  .  le 
Gloria  iU  vaut  le  peuple  assemblé  sur  le  parvis.  Le  soniniel  Un  pigni»n  tie 
la  nef  porte  unesUtiiedii  ChrisI  bénissant,  ou  un  ange  sonnaul  de  la 
trompcUe,  comme  pour  rappeler  la  srènc  du  Jugement  dernier  tracée  sur 
le  tympan  de  la  porte  centrale.  Les  sculptures  des  portes  nord  et  sud  des 
transseptssontordinairementréseivéesaux  saints  particulièrement  vénérés 
dans  le  diDct  ^e,  ou,  comme  à  Paris,  du  eôlé  sud,  consacrent  le  souvenir 
de  l'une  des  éj,dises  annexées  h  la  cathédrale  avant  sa  reconstruction  *. 
Autour  de  la  cathédrale,  sur  les  eonlre-forts  et  les  parois  des  elia- 
lielli^-^^,  des  statues  d'anges  tiennent  1rs  ustensiles  néce?s;uros  an  service 
religieux,  des  instruments  de  nnisique  \  connue  pour  indiquer  que 
l'Rglise  est  un  concert  éternel  î\  la  gloire  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  Ions  les  détails  de  la  statuaire  tie  nos 
grandes  cathédrales  du  Nord  ;  ce  serait  sortir  du  cadre  déjà  triîs-large  que 
nous  nous  sommes  tracé.  Nous  avons  seulement  voulu  faire  comprendre 
le  principe  d'unité  qui  avaitdû  diriger  les  sculpteurs.  On  a  pu  le  voir,  par 
cet  exposé  sommaire,  non  contents  de  tracer  l'histoire  de  la  naissance  du 
Sauveur,  lesévèciues  voulaient,  aux  yeux  de  tons,  établir  la  généalogie  de 
la  Vierge,  sa  vi<  toirc  sur  le  démon,  sa  gloriiication,  les  ra|)ports  qui 
existent  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi  par  les  prophéties,  et  surtout 

«en  (ort,  jp  V(Mix  ddnner  salisfar  lîoii  ;  si  je  n'y  «itis  pns,  je  \cux  m'en  Iniir  à  1.  iir 
«  avis.  >>  I.c  roi  ri  sta  en  lîrioro  devant  la  poiie  en  attentlant  r<"'vcquc  et  h  s  (  liiinHiMif. 
«  Ou  lit  1  otiverturc  ili's  portes;  il  eutro  en  l'église,  y  donna  pour  euuliun  du  dédoni- 
ff  roagcmcnl  lu  pcnoniu»  de  révéquc  même.  Le  prélat  remit  en  gage  aox  chan<4iies  ses 
«  «Icux  chandeliers  d'argeDt  ;  et  le  roi,  pour  marquer  par  nu  acte  extérieur  qu'il 
«  vonloit  sincèrement  payer  la  dcpen^^c  qiril  avoil  causée,  mit  (!(  »a  propre  main  mie 
«  lioirnette  sur  l'autel,  laquclif  toiitr-.  li  s  parties  eonvinrenl  de  Taire  eonser\er  «oi- 
w  jfneusemcnt,  à  cause  que  l  «m  avoit  eerit  de>sui  qu'elle  étoit  en  incnioire  de  b 
«  conservation  des  libertés  de  l'Eglise.  »  (l/abbé  Lebeuf»  //«/.  des  diocèie*  de  Paris, 
t.  XII.)  Nous  le  demandons,  est-il  posxible  d'admettre  que,  quarante  ou  cinquante  ans 
après  une  scène  de  ce  genre,  l'évèqac  et  le  chapitre  de  Paris  eussent  fait  placer  sur  te 
porlail  de  la  cathédrale  neuve,  au-dessus  des  (rois  portes,  au-dessus  du  Christ,  des 
statues  colossales  des  rois  de  Fronce,  quand  on  commentait  à  peine  à  se  faire  unv  idée 
du  pouvoir  monarchique? 

*  A  Paris.  Autrefois  à  Amiens. 

'  On  n'a  pas  ouhité  qu'à  Paris  Tune  des  deux  églises  cathédrales  était  placée  sous  le 
titre  de  saint  Ktienne.  Le  tympan  de  la  porte  sud  relrare  la  prédication  et  le  martyre 

de  ce  «aint,  dont  la  statue  est  posée  sur  le  trumeau  ;  dans  les  ébrasements  sont  rangées 
les  statues  de  saint  Deni«,  <\c  '«e^  deux  rmn}in|»nons,  et  ilr  quelques  atitn^s  saints 
évèques  du  diocèse.  La  statue  tle  saint  htienne  se  voit  encore  dans  l'une  des  niches 
latérales  «le  la  façade.  Ce  fut,  en  eiïet,  pour  bAtir  cette  façade  que  Ton  débvisit  les 
restes  de  la  vieille  église  de  Saint- Etienne;  et  lors  de  la  construction  de  cette  ta(ade, 
le  portail  sud  n'était  point  élevé. 

*  Heitns. 

*  Pari>,  Mir  le»  piifaons  des  fenêtre»  de»  ehapclio!*  du  rliœur  ;  Reims. 
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ttappcr  les  iiiia^'inaliniis  par  la  iTi)n''S(Milatinn  du  ju^tMiicnl  dernier,  de  la 
n'cdiiipcnse  des  bons  et  de  la  punilioiides  luéchaiiLs.  Gimniie  épisodes  de 
cc^'i  aud  poëme,  la  parabole  des  vierges  sages,  celle  de  l'enfant  prodigue, 
quelquefois  des  scènes  tirées  de  l'Ancien  Testament,  la  lent^ition  et  la 
chute  d'Adam,  la  mort  d'Abel,  le  déluge,  Thistoire  de  Joseph,  de  Job, 
celle  de  David,  les  principaux  exemples  de  la  faiblesse,  de  la  résignation 
ou  du  courage  humain,  de  la  vengeance  divi  ne  ;  puis  ces  figures  énergiques 
des  vertus  et  des  vices  personnifiés  ;  puis,  enfin,  l'ordre  naturel,  les 
saisons,  les  éléments,  les  travaux  de  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts. 
L'iconographie  de  la  calhédrale,  à  l'extérieur,  embrassait  donc  toute  la 
création. 

Dans  I'éfrli«;e,  la  sfalu.iirc  riait  remplacée  i)ar  \v>  pci  n  tu  tes  ties  verrières  ; 
sur  ct  s  splcndidi  s  lapisserics,  ou  retrouvait,  dans  lechceur,  la  passion  de 
Jcsu>-Clirisl,  les  aj)ùlres,  les  évangélistes  et  lesprophèles,  les  rois  rie  Juda  ; 
dans  la  iwi,  les  saîids  évèques.  Les  fenêtres  basses  relragaieiil  aux  \vn\ 
les  légendes  des  saints,  des  paraboles,  TApocalypse,  ilcs  scènes  du  juge- 
ment dernier;  celle  de  la  ciiapcltc  du  chevet  consacrée  à  la  Vierge,  son 
histoire,  ses  légendes,  l'arbre  de  Jessé,  les  prophéties,  les  sibylles.  Le 
pavage  venait  &  son  tour  ajouter  à  la  décoration  en  entrant  dans  le  concert 
univeml  ;  au  centre  delà  nef  élaii  incrusté  un  labyrinthe(vo}-e7.  ce  mol), 
ligure  sMubolique,  probablement,  des  obstacles  que  rencontre  le  chrétien 
et  de  la  patience  dont  il  doit  être  armé;  c'est  au  centre  de  ce  labyrinthe 
que  les  noms  el  les  jxulrails  des  maîtres  des  rruvres  élaieul  tracés, 
«'onune  pour  in(iii[uer  (pi'iis  a\aient  eu,  les  premiers,  à  traverser  de 
longues  épreuves  uvaiil  d'aclievcM-  leur  ouvrage.  Sur  les  dallages  des 
cathédrales,  on  voyait  aussi,  gravés,  des  zodiaques*,  des  scènes  de 
l'Ancien  Testament  ^  des  bestiaires  Si  nous  ajoutons  à  ces  décorations 
tenant  au  monument  les  tapisseries  et  les  voiles  qui  entouraient  les 
sanctuaires,  les  jubés  enrichis  de  fines  sculptures,  les  peintures  légen- 
daires des  chapelles,  les  autels  de  marbre,  de  bronze  ou  de  vermeil,  les 
stalles,  les  châsses,  les  grilles  admirablement  travaillées,  les  lampes 
d'argent  elles  couronnes  de  lumière  suspenduesaux  voûtes,  les  amioii  es 
peintes  ou  rcvôlues  de  lames  d'or  renfeniiaîil  le?  trésors,  le>,  statues  de 
métal  ou  (te  cire,  lesiomix-aux,  Ifs  cloUircs  declKeur  couvertes  de  bas- 
relifls,  les  ligures  votives  adussées  aux  piliers,  nous  pourrons  avoir  une 
idée  <le  re<pi'était  la  cathéilrale  au  XIIT  siècle,  un  jour  de  grande  céré- 
monie, lorsque  les  cloches  de  ses  sept  tours  étaient  eu  branle,  lorsqu'un 
roi  y  éUiit  reçu  par  l'évéquc  et  le  chapitre,  suivant  l'usage,  aussitôt  son 
arrivée  dans  une  ville. 

Dépouillées  aujourd'hui,  mutilées  parle  temps  el  la  main  des  hommes, 
méconnues  pendant  plusieurs  siècles  par  les  successeurs  de  ceux  qui  les 

•  Canterhiiry. 

Saiiil-OiiUT. 
3  Gcuèvi',  Gaiitcrbury. 
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avaient  élevées,  nos  c'athé(iral<*s  apjnraisspiif ,  au  milieu  de  nos  villes 
populeuses,  comme  de  grands  cci cticils  ;  t  (  iK'iidaiil  elles  inspiictil  lonjoui-s 
aux  populations  un  senliuieiil  de  ivsprcl  inalléi  able  ;  à  eerlains  jours  de 
soleiinili's  publiques,  elles  repiriinciit  leur  voix,  une  nouvelle  jeunessi', 
et  ceux  aièmes  qui  l  opclaieut,  la  veille,  sous  leurs  voùles,  que  ce  sont 
là  des  monuments  d'uD  antre  âge  sans  signification  aujourd'hui,  sau^ 
raison  d'exister,  les  trouvent  belles  encore  dans  leur  vieillesse  et  leur 
pauvreté 

CAVALIER,  s.  m.  On  ilésipfne  ainsi  uu  ouvraire  de  (en-e  élmé  an  inilicu 
df's  bastions  ou  boulevards,  pour  en  doubler  le  l'eu  el  euinrnauder  la 
campagne.  Ce  n'est  guère  qu'au  xvr  siècle  que  l'on  eut  l'idée  d'exécuter 
ces  ouvrages  pour  renforcer  des  points  faibles  ou  pour  dominer  des  fronts. 
On  en  exécuta  beaucoup,  pendant  les  guerres  de  siège  de  cette  époque, 
en  dedans  des  anciens  fronts  fortifiés  du  moyen  âge,  et  on  leur  donnait 
alors  généralement  le  nom  de  plate- forme;  ils  présentaient  comme  une 

■  Un  jour  quelqu'un  nous  dit,  en  parcourant  l'iutcrieur  do  Notre-Dame  d'Auiicm  : 
«  Oui ,  c'est  fort  beau  ;  mais  c*«9t  foUe  de  vouloir  conserver  qutnd  même  ces 
monuments  d'un  autre  Age  qui  no  diseai  plus  rieo  aujourd'hui.  Vous  pourres  gulva- 
niser  ces  gnuida  corps,  !n  m.inic  de  l'aroliéolojrie  et  du  gothique  leur  donnera  quol- 
tliics  année!»  d'existence  de  plu-:  mais,  ci  ttc  mode  passée,  ils  tombenml  dans  l'oubli, 
un  niilit'U  de  population»  qui  ont  be^^uin  de  clieniins  de  fer,  d'écoles,  de  lUrin  lu'-, 
d  abattoirs,  de  tout,  eutiu,  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  journalière.  »  A  quelque* 
Jours  de  là,  une  grande  solennité  publique  appelait  dons  la  cathédrale  un  immense 
concours  de  monde  ;  elle  était  parée  de  quelques  maigres  tentures,  son  chsrar  étineelait 
de  lumière!:.  Notre  interlocuteur  ne  se  souvenait  plus  de  son  discours  précédent  ;  il 
s'écrinit  ;ilor-!  :  «  Vraiment,  c'est  hton  I;t  le  monument  de  la  cité;  tout  ci  iiu'oii  uf 
faire  pont-  iliuiiier  de  l  éclat  à  une  cérémonie  publique  n'a  jamais  cet  asiH.'i't  iinpusautdu 
vieux  monument  qui  appelle  toute  la  population  de  la  ville  sous  ses  \oûtes.  VojfU 
comme  cette  foule  donne  la  vie  i  ce  grand  vaisseau  si  bien  disposé  pour  le  contenir! 
Combien  d'Ulustres  personnages  ont  abrités  ces  arceaux  I  Quelle  idée  merveilleuse  d'avoir 
voulu  et  su  élever  la  catliédrale  comme  un  témoin  éternel  de  tous  les  grands  événcraenis 
fltiuf"  cité,  d'un  pny;j  ;  d'nvoir  fait  que  ce  témoin  vit,  parle,  iii  présentant  au  prupli'  ce* 
exemples  tires  de  l'histoire  de  l'humaiiilé,  ou  plutôt  du  ca-ur  humain  !  »  Pour  un  pou, 
notre  interlocuteur,  entraîné  par  la  grandeur  du  sujet,  nous  eût  accusé  de  froideur. 
Telle  est  aujourd'hui  la  cathédrale  française  :  aimée  au  fond  du  cœur  par  les  populations; 
tour  à  tour  flattée  et  honnie  par  ccut  qui  sont  charmés  de  s'en  servir ,  mois  qui  ne 
songent  fruère  i  la  conserver  ;  occupée  par  un  clerné  sans  ressources,  cl  souvent  insou» 
riant  ;  éni((me  pinir  In  plupart,  «lernier  vestitre  dr^  temps  d'ismoranfe,  de  ?upcrstition 
v\  de  barbarie  pour  qnelqueti^uuS;  texte  de  phrases  creuses  pour  ces  rèveui-f,  amateurs 
de  poésie  nébuleuse;  qui  ne  voient  <|u'ogives  élam^  vers  le  ciel,  dentelles  de  pierre, 
sculpture  mystérieuse  ou  fanlastique,  dans  des  monuments  où  tout  est  méthodique,  rai- 
sonné, clair,  ordonné  et  précis:  ;  où  tout  a  sa  place  m  irqué?  d'avance,  et  retrace  rfaîstaire 
morale  de  l'Iinimne,  le»  elTorts  persévérants  de  non  intelligence  contre  la  force  maicrieik 
et  ia  barbarie,  se»  épreuve»  et  mio  dernier  refuge  dam  un  monde  meilleur. 
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HÙie  de  fortins  détachés,  possédant  des  l'cux  de  face  et  de  flanc,  avec 
une  pente  doiire  du  côté  de  la  ville  pour  amener  les  pièces  et  pouvoir 
les  mettre  en  batterie.  Les  cavaliers  étaient  ou  semi-circulaires  ou  car- 
rés. Les  plus  anciennes  représentations  de  cavaliers  se  voient  figurées 
sur  les  bas-reliefs  de  marbre,  du  commencement  du  xvr  siècle,  qui  gar- 
nissent les  parois  du  tombeau  de  Mazimilien,  à  Insprodc 
Voici  (fig.  1)  un  de  ces  cavaliers  copié  sur  Tun  de  ces  bas-reliefs  repré- 


sentant la  ville  d'Arras.  Il  est  en  portion  de  cercle,  établi  en  amère  d'un 
bastion  A  possédant  un  orillon  avec  deux  batteries  découvertes  C  et  une 
batterie  casematée  D  au  niveau  du  fond  du  fossé.  Le  cavalier  B  estrev6tu 
et  planté  à  cheval  sur  la  gorge  du  bastion  ;  il  commande  ainsi  les  dehors, 
le  bastion  et  les  deux  courtines  voisines.  La  figure  2  nous  montre  un  autre 
cavalier  carré  fermé  sur  ses  quatre  fares^  élevé  au  milieu  d'un  bastion 
dont  les  parapets  sont  munis  de  fascines  et  de  gabions.  Ce  cavalier  est 
également  revêtu,  percé  d'une  porte;  ses  parapets  sont  garnis  de  fascines. 
Celte  seconde  ti;::;ure  est  copiée  sur  le  bas-relief  représentant  l'enceinte 
de  la  ville  de  Vérone. 

Lorsque  l'on  éleva,  au  xvi*  siècle,  des  bastions  en  avant  *les  anciennes 
enceintes  du  nu>yen  âge,  on  ronserva  souvent,  de  distiince  en  di.stance, 
les  tours  les  plus  fortes  de  ces  eiiceinles,  en  détruisant  seulement  les 
courtines;  on  remplit  ces  tours  de  terre,  on  enleva  leur  crénelage^  et 
l'on  établit  des  plates-formes  sur  leur  sommet  pour  recevoir  une  ou 
plusieurs  pièces  de  canon.  Les  tours  furent  ainsi  converties  en  cava- 
liers. Mais,  en  France,  ces  dispositions  ne  furent  prises  qu'acciden- 
tellement et  pour  profiter  d'anciennes  défenses,  tandis  qu*en  Allemagne 
nous  les  trouvons,  dès  le  xvi*  siècle,  érigées  en  s^tème,  ainsi  qu'on 
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peut  le  voir  encore  à  Nuremberg.  Dans  la  fortilication  moderne  même, 
les  Allemands  n'ont  pas  renoncé  aux  tours  isolées,  bAlies  de  dislance  en 
dislance  en  arrière  des  ouvrages  extérieurs.  A  la  Rochelle,  pendant  les 
sièges  que  celle  ville  eut  à  subir  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  des  cavaliers  de 


terre  d'une  grande  importance  furent  élevés  en  arrière  des  ancienne»  i 
enceintes,  et,  étant  armés  de  pièces  à  longue  portée,  fii  ent  beaucoup  de 
mal  aux  assiégeants. 

Les  cavaliers  tiennent  lieu  aussi,  dans  certains  cas,  de  traverses  et  de 
parados,  c'est-à-dire  ([ue  leur  élévation  au-dessus  des  courtines  et  des  bas- 
lions  empêche  l'artillerie  des  assiégeants  d'enfiler  des  ouvrages  dominé* 
du  dehors  ;  ou  bien,  comme  à  Sainl-Omer  encore,  au  xvn*  siècle,  du  côté 
de  la  porte  Sainte-Croix  (3j,  ils  commandent  au  loin  des  plaines  s'abais-  1 
sant  vei^  les  abords  d'une  place,  et  forcent  l'assiégeant  à  ne  commencer 
ses  travaux  d'approche  (pi'fi  une  grande  distance.  Ce  cavalier  de  la 
porte  Sainte-Croix  de  Sainl-Omer  se  composait  d'une  haute  batlcrif 
semi-circulaire  revêtue  A,  protégée  par  un  fossé  plein  d'eau  :  elle  dou-  j 
blait  les  feux  du  saillant  EC  de  la  ville  le  plus  facilement  attaquable, 
et,  au  moyen  du  fossé  qui  l'entourait  presque  entièrement,  donnait  aux 
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aanégés  une  dernière  défense  asseï  forte  pour  arrêter  l'ennemi  qui  eût 
pu  se  loger  dans  le  bastion  saillant,  et  le  forcer,  pour  passer  outre,  de 


faire  un  nouveau  siège.  C'est  encore  là  une  dernière  trace  du  donjon 
du  moyen  âge. 

CAVE,  s.  f.  ^]lnf;e  souterrain  voûté,  pratiqué  sous  le  rez-de-chaussée  des 
habitations.  De  tout  temps  les  palais,  les  maisons,  ont  bâtis  sur  caves. 
Les  caves  ont  l'avantage  d'empêcher  rhiiniidit*'  naturelle  du  soi  d'«'nvahir 
les  rez-de-chaussée  des  habitations,  et  procurent  un  lieu  dont  la  tenipéra- 
lur»;  égale,  Iraiche,  permet  de  conserver  des  provisions  de  liouche  qui 
entreraient  en  fermentation  si  elles  restaient  exposées  aux  changements 
de  la  température  extérieure.  Mais  c'est  surtoutdans  les  pays  de  vignobles 
que  les  caves  ont  été  particulièrement  pratiquées  sous  les  maisons.  En 
Bourgogne,  en  Champagne,  dans  le  centre  et  le  sud-ouest  de  la  France, 
on  voit  (les  maisons  anciennes,  d'assez chétive  apparence,  qui  possèdent 
jusqu'à  deux  étages  île  caTCS  voûtées,  construites  avec  soin,  quelquefois 
môme  taillées  dans  le  roc. 

Pendant  le  moyen  àpe,  les  villes,  étant  entourées  de  murailles,  ne  pou- 
vaient s'étendre;  il  en  résultait  (}ue  les  terrains  réservés  aux  constructions 
particulières,  lorsque  la  population  augmentait,  de\enaicnt  fort  chers;  on 
prenait  alors  en  hauteur  et  sous  le  sol  la  place  que  l'on  ne  pouvait  obtenir 
en  surface,  et  les  caves  élaient  quelquefois  habitées.  On  y  descendait 
ordinairement  par  une  ouverture  pratiquée  devant  la  façade  sur  la  voie 
publique.  Dans  quelques  villes  4^  province,  et  particulièrement  en  Bour- 
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gogae,  on  voit  encore  un  grand  nombre  de  ces  descentes  de  caves  qui 
empiètent  sur  ht  rue,  et  sont  fermées  i»ar  des  volets  légèrement  inclinés 
pour  faire  écouler  les  eaux  pluviales.  (Voy.  Miisoit.) 

CAVEL,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  une  cheville  de  bois,  une  ckf 
(voy.  Glbp). 

CÈNE  (la),  s.  f.  Dernier  repas  de  Jésus-Christ  entouré  de  sesapAtrf-.  La 
Cène  est  quelquefois  sculptée  sur  les  tympans  des  portes  de  iio>  «  glises 
du  moyen  âge.  On  la  voit  ligurée  en  bas-relief  sur  le  linteau  de  la  porte 
occidentale  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Germain  des  Prés  (xir  siècle). 
Une  des  plus  belles  représentations  de  la  Gène  se  trouve  sur  le  linteau  de 
la  porte  principale  de  l'église  de  Nantua  (xir  siècle).  Cette  sculpture  esl 
fort  remarquable  ;  on  ne  voit  &  la  table  delésus-Gbrist  que  onze  apôtres, 
Judas  est  absent.  Le  nom  de  chaque  apôtre  est  gravé  au-dessus  de  lui. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  sont  placés  les  apôtres,  en  commençant  par  la 
gauche  du  spectateur  :  Simon,  Thaddaeus,  Bartholoma?us,  Jacobus.  Mat- 
Ihœus,  Pelni^  I  lf'Chri<t},  Johannc^,  Andréas,  Jacobus,Philippus, Thomas. 
Saint  Jean  appuie  sa  tète  sur  la  poili  inedeNotre-Sei^neur.Dans  le  tympan 
au-dessus,  on  voit  le  Christ  rnt(»uic'  do  (piaUe  signes  des  évan^élistos  : 
mais  ce  bas-relief  a  été  coiiiplétenieuL  mutilé,  ainsi  que  les  anges  qui 
garnissaient  la  première  voussure.  Sur  les  chapiteaux  qui  portent  les 
voussures,  on  voit  sculptés,  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  naissance 
du  Sauveur,  le  voyage  des  mages  et  l'Adoration  des  bergers  et  des 
mages.  Sur  le  linteau  de  la  porte  de  droite  de  la  façade  de  Notre-Dame 
de  Dijon  (xiii*  siècle),  au-dessous  du  crucifiement  sculpté  dans  le  tym- 
pan, on  voit  aussi  une  représentation  de  la  Cène,  malheureusement  fort 
mutilée.  La  Pcission  de  Notre-Seigneur  est  fréquemment  représentée  en 
sujets  légendaires  sur  les  ve^ri^res  des  étrli^*'"^  La  d'aile  ouvre  la  série 
de  ces  sujets,  et  l'apùlre  saint  Jean,  jjlacé  le  plus  souvent  à  la  droite  du 
Christ,  y  est  (Mi(  (jre  repré>i"nté  incliné  sur  la  poitrine  de  son  maître. 
Dans  les  moua^-Lères,  un  pei^niaît  souvent  la  CtMie  sur  un  des  murs  du 
réfectoire  ;  mais  nous  n'avons  jamais  pu  l  entonlrer  en  France  une  seule 
de  ces  peintures  complètes. 

CERPELIÊRE,  s.  f.  Vieux  mot  qui  est  employé  comme  cercle,  enceinte 
circulaire. 

CHAFFAUT,  s.  ni.  Meux  mol  dont  on  a  fait  êchafaud.  Chaffaut  s'em- 
ployait principalement  [lour  dt'signer  nu  appentis,  un  hourd (voy.  ce  uiul). 
En  Champagne,  en  Bourgogne,  on  dit  encore  chaffaut  pour  échaiaud. 

CHAINAGE,  s.  m.  Ce  mot  s'applique  aux  longrines  de  bois,  aux  succes- 
sions de  cilunpons  de  fer  posés  comme  les  chaînons  d*une  chaîne,  ou 
même  aux  barres  de  fer  noyées  dans  l'épaisseur  des  murs,  horizontale- 
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ment,  et  destinées  à  empêcher  les  écartementSy  la  dislocation  des  con- 
structions (le  maçonnerie. 

LesHomains,  et  même  avant  eux  les  (Irers  avaient  l'habitude,  lorsqu'ils 
construisaient  en  assises  de  pierre  île  taille  ou  de  marbre,  de  relier  ces 
assises  entre  elles»  partie  gros  goujons  de  fer,  de  bionze  ou  uièiue  de  bois, 
et  les  blocs  entre  eux  par  des  crampons  ou  des  queues  d'aronde.  Mais  les 
Grecs  et  les  Romains  posaient  les  blocs  de  pierre  taillés  à  côté  les  uns  des 
autres  et  les  uns  sur  les  autres,  sans  mortier  (voy.  Joint,  Lit).  Le  mortier 
n'était  employé,  ches  les  Romains,  que  pour  les  blocages,  les  oumges 
de  moellon  ou  de  brique,  jamais  a^ec  la  pierre  de  taille. 

Dès  l'époque  mérovingienne  on  avait  adopté  une  construction  mixte, 
qui  n'était  plus  le  moellon  smillé  des  Romains,  et  qui  n'était  pas  l'ouvrage 
antique  de  pierre  de  taille  :  c'était  une  sorte  de  grossier  blorngp  revêtu 
de  pai  ements  de  carreaux  de  pierre  afsseï  rnal  taillés  et  réunis  entre  eux 
par  des  couches  épaisses  de  mortier  (voy.  Construction), 

Du  temps  de  César,  les  *iaiiiois  posaient,  dans  l'épaisseur  de  leurs 
murailles  de  défense,  des  longrines  et  des  traverses  de  boi»  asseniiil<'es 
entre  les  rangs  de  pierre.  Peut-être  cet  usage  avait-il  laissé  des  traces 
m6mé  après  l'introduction  des  arts  romains  dans  les  Gaules.  Ce  que  nous 
pouvons  donner  comme  certain,  c'est  que  l'on  trouve,  dans  presque 
toutes  les  constructions  mérovingiennes  et  earlovingiennes,  des  pièces  de 
bois  noyées  longitudinalemcnt  dans  l'épaisseur  des  murs,  en  élévation 
et  même  en  fondation  \  Ces  pièces  de  bois  présentent  un  équarrissage 
qui  varie  de0'",12  X  O"",!  »  j\  0"',20  X  0'",20. 

Jusqu'à  la  (in  du  mt"  siècle,  retle  hahitiide  persiste,  et  ces  cbaînapes 
sont  posés,  comme  nos  cbaniai"^  modt mes,  à  la  hauteur  de<  bandeaux 
indiquant  des  éiages,  à  la  nai^^aIlee  desNoùles  et  au-dessous  des  eouion- 
aemcnts  supérieurs.  Les  travaux  de  restauration  que  nous  eûmes  l'occa- 
sion de  faire  exécuter  dans  des  édilices  des  xr  et  xir  siècles  nous  ont 
permis  de  retrouver  un  grand  nombre  de  ces  chaînages  de  bois,  assez  bien 
conservés  pour  ne  pas  laisser  douter  de  leur  emploi.  Dans  la  nef  de 
l'église  abbatiale  de  Vézelay,  qui  date  de  la  lin  du.\i*  siècle,  il  existe  un 
premier  chaînage  de  bois  au-dessus  des  archivoltes  donnant  dans  les  col- 
latéraux, et  un  second  chainai^e,  interrompu  par  les  fenêtres  hautes,  au 
niveau  du  dessus  des  tailloirs  des  ehapileanx,  à  la  naissance  des  grandes 
voûles.  Ce  second  chaînage  de  bois  oflrc  cette  particularité  qu'il  sert 
d'aKaehe  h  descrampon^^  f!p  fer  destinés  fi  rerevoir  des  tirants  transversaux 
d'un  mur  de  la  nef  à  l'anii*'  à  la  hase  di^s  ares-donhieniix.  Ces  tirants 
étaient-ils  destinés  à  demeurer  touj<iurs  en  place  pour  éviter  l'éeartemenl 
des  grandes  voûtes  ?  Xous  ue  le  pensons  pas.  Il  est  à  croire  qu'ils  ne 
devaient  rester  posés  que  pendant  la  construction,  jusqu'à  ce  que  les  murs 

I  n  n*e$t  pas  besoin  de  dire  que  le  bois  a  disparu,  et  se  trouve  réduit  en  ponsuère  : 
mais  fon  moule  existe  dans  les  maçonneries.  Le  bois,  totalement  privé  d*air  et  entouré 
de  Ibuinidité  pennanente  de  la  maçonnerie,  est  bientôt  pourri. 
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gouUerols  lussi'iil  chargés,  ou  jusqu'à  ce  que  les  mortiers  des  voûtes 
eussent  acquis  toute  leur  dureté,  c'esl-à-dire  jusqu'au  décintrage. 

(Yoy.  CONSTHLCTION.) 

Voici  (i)  comment  sont  posées  les  chaînes  de  bois,  et  les  grands  cram- 
pons ou  crochets  destinés  à  recevoir  un  tirant,  en  supposant  les  assises 


supérieures  enlevées  ;  et  (2)  la  coupe  du  mur  avec  la  position  du  chaînage 
A  et  du  crochet  de  fer  B  sous  le  sommier  des  grands  arcs-doubleaux. 

En  démolissant  la  tour  dr  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  qui  datait 
du  milieu  du  \ u'  siccU',  on  trouva,  à  cba(jut' élag(\  un  chaînage  de  bois 
d'un  fort  é(jiiani>sage  chevillé  par  (Ie>  chevilles  de  fer  aux  n-lours 
d'éqiierre.  ainsi  (jue  l'indique  la  ligure  3,  el  lujyédans  le  milieu  des  murs. 
La  pourriture  de  ce  chaînage,  formant  un  vide  de  près  de  0",^0  de  sec- 
tion dans  l'épaisseur  de  ta  maçonnerie  et  sur  tout  son  pourtour,  n'avait 
pas  peu  contribué  à  déterminer  l'écrasement  des  parements  intérieurs  et 
extérieurs.  Des  croix  horizontales  de  hois  venaient  en  outre  s'assembler 
dans  les  mifa'eux  des  longrines,  à  chaque  étage,  comme  l'indique  la 
figure  ft,  et  devaient  relier  les  quatre  trumeaux  de  la  tourentreles  baies; 
mais  CCS  croix,  visibles  à  l'intérieur,  avaient  été  brûlées,  au  xiti*  siècle, 
avant  la  construction  de  la  flèche. 

Nous  trouvons  encore,  pendant  la  j)remière  moitié  du  xiii*  siècle,  des 
chaînages  de  hois  dans  les  (N)nstnirtions  militaires  el  civiles.  Le  donjon  du 
château  de  Coucy  laisse  voir,  à  tous  ses  étages,  au  niveau  du  sommet  des 
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voûlos,  flrsrhainagos  rin  tilaircs  de  bois  do  O^jSO  x  O^^'iS  d'équarrissagc 
eaviroo,  sortes  de  ceiutures  noyées  dans  la  maçonnerie,  desquelles  parient 


piles  engagées  poi  laiit  Ir^  ii  <-»  de  la  vuùle  et  venant  ac  réunir  au  centre. 
(Voy.  Construction,  Donjon.) 
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Cependant,  î\  la  lin  du  \iv  siècle  d«^jà,  on  reconnut  probablement  le 
peu  de  durée  des  chaînages  tle  bois,  car  on  tenta  de  les  reniplacer  par  des 
chaînages  de  1er.  La  grande  corniche  à  damier  qui  couronne  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  Paris,  et  qui  dut  être  posée  vers  1195,  se  compose  de 


trois  assises  de  pierre  diire  formant  parpaing,  dont  les  morceaux  sont 

tous  réunis  ensemble  par  deux  rangs  de  crampons,  ainsi  que  l'indique 
la  figure  5.  Gela  constituait,  au  sommet  de  l'édifice,  au-dessus  des  voûtes, 


S 


un  puissant  chaînage  ;  mais  ces  crampons,  en  s'oxydant,  et  prenant,  par 
suite  de  cette  déconjposition,  un  plus  fort  voUinie,  eurent  i)our  elletdc 
fôler  pres((iio  toutes  ces  pierres  lonjiitiulinalcment,  cl  de  faire  de  cette 
tête  de  mur  homogène  trois  murs  juxtaposés. 
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Eii  conslruisant  la  sainfp  Chapelle  de  Paris,  Pierre  de  Monlereau  se 
rapprocha  davaiitatîc  du  système  des  chaînages  modernes.  Au  niveau  du 
dessous  des  appuis  des  Inu  lies  <le  la  i  hapelle  haute,  à  hi  naishaïu  r  dos 
voîites  L't  au-dessous  de  la  eoriiiclie  supérieure,  il  posa  une  suile  dc<  l  aïu- 
pous  de  0",30  ù  O^JyQ  de  lougueui*,  qui,  au  lieu  d'èlre  scellés  danî> 
chaque  morceau  de  pierre,  vinreoi  s'agrafer  les  uns  dans  les  autres, 
conformément  à  la  flg.  6.  Getle  chaîne,  posée  dans  une  rigole  taillée  dans 


le  lit  de  l'assise,  fut  coulée  on  plomb.  Le  chninage,  au  niveau  de  la  nais- 
sance d(;  la  voûte,  se  reliait,  à  chaque  travée,  à  une  forle  harre  de  fer  de 
O^jOS  d'équarrissage,  passant  au-dessus  des  chapiteaux  des  meneaux,  à 
travers  ceux-ci,  et  faisant  ainsi  parlie  de  l'armalure  des  vitraux.  A  mi- 
hauteur  des  lenôtrcs.  i!  existe  des  harres  seiu!>lahles.  qui  sont  reliées 
entre  elles  dans  l'épaisseur  des  piles.  Ce  système  de  chaina^^e  était  cerUù- 
nement  moins  dangereux  (jne  celui  employé  au  .sommet  du  t  hœur  de  la 
cathédrale  de  Paris  ;  cepeudaul  il  eut  encore,  malgré  la  masse  de  plomh 
dont  il  est  enveloppé,  l'inconvénient  de  faire  casser  un  grand  nombre  de 
pierres.  Pour  donner  une  idée  de  la  puissance  du  gonflement  du  fer, 
lorsqu'il  passe  à  l'état  d'oxyde  ou  de  carbonate  de  fer»  nous  ferons  observer 
que  le  chaînage  placé  au-dessous  des  appuis  des  grandes  fenêtres  de  la' 
sainte  Chapelle,  en  gonflant,  souleva  les  assises  compo.sant  ces  appuis  et 
les  meneaux  qu'elles  supportent,  au  point  de  faire  boucler  ces  meneaux  et 
de  les  briser  sur  quelques  p<iinls.  bien  f{u'ils  soient  d'une  grande  force. 

Au  xifl*  siècle,  le  ter  ne  se  liavaillait  qu'ù  la  main,  et  l'on  ne  pos'^édait 
pas  de>  l(ii|L:es  connue  celles  d'aujourd'hui,  (pii  Idiii  ni^seni  des  fer.»; 
pas.sés  au  eyliiidre.  éiraux  et  d'une  grande  loiigueiir.  Pierie  de  Moulereau 
eût  pu  cejK'ndaut  chaiuer  la  sainte  Chapelle  au  moyeu  de  pièces  de  fer 
d'une  plus  grande  longueur  que  celles  indiquées  dans  la  iig.  6,  puisque, 
dans  le  vide  des  fenêtres,  les  traverse»  se  reliant  aux  chaînages  ont  plus 
de  U  mètres  de  long;  mais  il  faut  croire  qu'alors  la  difficulté  de  faire 
forger  des  fers  de  cette  longueur  et  d'une  forte  épaisseur  était  telle,  qu'on 
évitait  d'en  employer,  à  moins  de  nécessité  absolue. 

Au  XIV*  sièclei  on  voit  déjà  de  longs  morceaux  de  chaînes  de  fer  posés 
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dans  les  ronslriu'lioiis.  Nousrifcrons.  n\\re  aiiln»<  oxcinpios.  I;i  ra(  ade  de 
la  calhodralp  de  Strasboiirç;.  (iiii,  de  la  haîse  jii^f[irà  la  liaiitt'ur  du  pied 
de  la  llècht',  est  chainéc  avec  un  i;raini  soin  à  tous  les  éUges,  au  moyen 
dp  longues  barres  de  1er  plal  hien  IVirtrées.  noyées  enire  les  lits  deii  aà*i>es  ; 
le  ehœur  de  l'aneieiuie  cathédrale  de  Cart^jissouiie,  qui  est  de  mônic  soli- 
dement chaîné  au  moyen  de  longues  et  fortes  barres  de  fer  passant  à 
travers  les  baies  et  servant  d'armatures  aux  vitraux;  l'église  Saint^uen 
de  Rouen,  la  cathédrale  de  Narbonne. 

Les  architectes  duxiii*  siècle  n'employèrent  pas  seulement  les  chaînages 
à  demeure,  noyés  dans  les  conslruetious;  ils  s'en  servirent  aus^j  comme 
d'un  moyen  provisoire  pour  maintenir  les  poussées  des  arcs  des  (-(  «liatéraux 
sur  les  piles  iidérienres,  avant  que  Lellos-ri  fussent  chargées.  Dans  le 
chœur  i  t  la  m  l"  des  cathédrales  de  Pari>.  ilc  Soissonsel  de  Laon,dans  la  net 
de  la("alhédrale  d'Amiens,  dans  le  clKiMU'de  celle  de  Tours,  eoiisl[-urtion> 
éicvéï's  de  1210  à  1230,  on  observe,  au-iles;>us  de^  chapiteaux  jiurtaut  les 
archivoltes  et  les  voûtes  eu  arcs  d'ogive  des  bas  côtés,  euladlée^  dans  le 
lit  inférieur  des  sommiers,  des  pièces  de  bois  sciées  au  ras  du  ravalement; 
ces  pièces  de  bois  n'ont  guère  que  0",12  X  0",i2  d'équarrissage.  Ce 
sont  des  tirants  posés,  en  construisant  les  voûtes,  entre  les  cintres  doubles 
sur  lesquels  on  bandait  les  archivoltes  et  les  arcs-doobleaox,  et  laissés 
jusqu'à  rachèvemenl  de  l'édifice,  c'est4-dirc  jusqu'au  moment  où  les 
piles  intérieures  étaient  chargées  au  point  de  ne  plus  faire  craindre  un 
l)0uclem«nt  pi  oduit  \)av  la  poussée  des  voûtes  des  bas  côtés.  On  pouvait 
ainsi,  sans  risque.>,  déeintrer  ces  voûtes,  se  servir  des  bois  pour  un  autre 
usage,  et  livrer  môme  ces  bas  côtés  à  la  «urcuiuliou.  I-a  cousli  ucUou  ter- 
minée, on  sciait  les  luanls  de  bois. 

La  figure  7  '  ieia  comprendre  l'emploi  de  ce  procédé  fort  ingénieux  et 
simple.  On  voit  eu  A  le  bout  du  chaînage  de  bois  scié.  Ce  moyen  avait  ^é 
indiqué  par  l'expérience  :  beaucoup  de  piles  intérieures  d'églises  bAtiesi 
la  fin  du  XII*  siècle  sont  sorties  de  la  verticale,  sollicitées  par  la  poussée 
des  voûtes  des  bas  côtés  avant  l'achèvement  de  la  construction  ;  car,  pour 
interrompre  le  culte  le  moins  longtemps  possible,  à  peine  le>  bas  côtés 
étaient-ils  élevés,  on  fermait  les  voûtes,  on  les  décintrail,  on  établissait  un 
plafond  sur  la  nef  centrale  &  la  hauteur  du  triforium,  et  l'on  entrait  dans 
l'église. 

A  la  ealhédrale  de  Heiu)>.  dont  la  euiistrucliuu  est  exerulrc  avec  un 
grand  luxe,  ou  avait  std)stiUié,  aux  chaînes  provisoires  de  Ixus  posées  sous 
les  sommieis  des  ares  des  piles  des  bas  côtés,  des  crochets  de  fer  dans 
lesquels  des  tirants  de  fer,  portant  un  œil  à  chaque  extrémité,  venaient 
s'adapter  ;  la  construction  chargée  autant  qu'il  était  nécessaire  pour  ne 
plus  craindre  un  bouclemcnt  des  piles,  on  enleva  les  tirants;  les  crochets 
sont  restés  en  place.  On  retrouve  les  traces  de  ces  chaînages  provisoires 
jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle. 

1  Db  l'une  des  piles  de  la  oef  de  k  cathédrale  d'Amiens» 
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Les  clKiînages  de  lernoyés  dans  la  mac^onnerie ù  demeure,  el  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  étaient,  autant  que  les  ressources  des  constructeurs 
le  permettaient,  coulés  eu  plomb  dans  les  scellements  ou  les  rigoles  qui 
les  renfermaient,  quelquefois  scellés  simplenjenl  au  nu)rlicr.  Nous  avons 
vu  aussi  (le  ces  chaînes  scellées  h  leurs  extrémités  et  dans  leur  longueur 


au  moyen  d'un  mastic  gras  qui  parait  (>lre  composé  de  grès  pilé,  de 
minium,  de  litharge  et  d'huile,  ou  dans  un  bain  de  résine.  Les  tirants 
scellés  par  ce  procédé,  dans  des  édifices  de  la  lin  du  xifi'"  siècle,  se  sont 
moins  oxydés  que  ceux  scellés  au  plomb  ou  au  mortier.  La  présence  du 
plomb  paraît  m«^me  avoir  b;\té  quelquefois  la  décomposition  du  fer,  sur- 
tout lorsque  les  chaînes  sont  placées  au  cieur  de  la  maçonnerie,  loin  des 
parements. 

Pendant  le  xv"  siècle,  les  constructeurs  ont  préféré  souvent  placer  leui's 
chaînes  libres  le  long  des  murs,  au-dessus  des  voûtes,  transversalement 
ou  longiludinalement.  On  avait  dù  reconnaître  déjà,  h  cette  époque,  les 
eirets  funestes  que  jiroduisait  le  fer  noyé  dans  la  maçonnerie  par  les  maî- 
tres des  (cuvres  des  Mil'  el  xiv*  siècles.  Ces  chaînes  libres  sont  ordinaire- 
ment composées  de  barres  de  fer  carré  de  2  à  6  mètres  de  longueur, 


r, 
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léiiiiicN  à  lt'iir>  exlivmiir'S  |iar  des  hoiiclfs  cl  des  clavcllcs,  ainsi  (jue 
l'indique  lu  ligure  8'.  Un  leiidail  lu  cluiiue  rorlenieiiteu  IVuppuiil  sur  les 


clavettes,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  les  chaînages  dont  les  bouts 
sont  assemblés  k  iraitt  de  Jupiter, 

CHAINE,  s.  f.  Pendant  le  moyen  âge  et  jusque  vers  le  commencement  du 
XVll'sièele,  il  était  d*usaj.'o  de  placer  aux  angles  des  mes,  aux  portes  des 
villes  et  des  faubourgs,  à  l'entrée  des  ponts,  des  (  haiiu  s  q\w  l'on  tendait 
!a  unit,  on  lorscpi'on  craii;nail  quelque  surprise.  Cesehaïiie>.  tort  lourdes, 
élait'iil  s(  »'llt''('<  d'un  bout  à  un  j^ios  anneau  llxe,  cl  de  l'anlrc  venaient 
s'acciochci' à  nn  crochet  -  on  à  une  harrr  de  fei',  sorte  de  ^('^^on  uarni 
d'un  moiaillon  entrant  dans  une  serrure  ((ue  l'on  terniail  ;\  clef  pour 
empêcher  les  premiers  venus  de  détendre  la  chaine.  lAUsque  leschaines 
étaient  tendues  dans  une  ville,  il  devenait  impossible  à  de  la  ca^-alerie  de 
circuler;  les  piétons  môme  se  trouvaient  ainsi  arrêtées  à  rbaque  pas*. 
Dans  les  rues,  les  maisons  permettaient  de  sceller  les  chaînes  à  leurs 
parois  ;  mais  sur  les  routes,  k  l'entrée  des  ponts  ou  des  faubourgs,  en 
dehors  des  portes  et  passades,  leschaines  étaient  attachées  à  des  poteaux 
de  bois  avec  contrc-fiches.  Ces  supports  étaient  désignés  sous  le  nom 
A*esttiques.  En  temps  de  paix,  les  portes  des  villes  restaient  souvent 
ouvertes  la  nuit,  cl  Ton  se  conleidait  de  tendre  les  chaînes,  altacliées  à 
rextciienr,  d'une  tour  à  l'autre.  (In  voit  encori",  à  la  porte  Narhonnaise 
deCarcassonne,  la  place  de  la  chaine:  elle  était  -(  t'Hée  d'un  bout  à  la  ]>aroi 
de  l'une  des  tours;  l  iudic  bout  était  introduit,  par  un  Inm pratiqué  à  t  el 

I  Ce  détail  est  copié  sur  le  grand  chtinage  qui  lUt  placé  à  la  Bo  du  xv*  siècle,  sur 

le  sol  du  triforium  (lt<  la  cathédrale  d'Amiens,  pour  arrêter  le  bouclemvnl  dos  quatre 
|)ll<>!!  de  la  croisée,  fatiguées  par  la  charge  de  la  tour  centrale,  avant  rioccndic  de  cettr 
loiir. 

'  On  TOlt  encore  un  de  ces  grands  cruclicts  à  l  angle  du  mur  sud  de  lu  taUicdrali 
d'Amiens,  près  de  la  Ikçade. 

s  «  Deniers. payes  pour  la  contence  des  kaisnes  que  on  a  Sût  en  aucunes  nies.» 
^Compte  de  recette  cl  dépense  de  Yalcncicones,  anu*r  [Mh.'  l,»-  clmints  nouYeUeflicot 
faites^  aau»  compter  les  anciennes,  étaient  au  nombre  de  quatre-vingl-treiae. 
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effet,  clans  In  salle  basse  de  la  tour  en  face  ;  on  passait  une  barre  de  fer 
«lans  le  dernier  elialiioi),  et,  du  dehors,  il  n'était  plus  possible  de  détendre 
la  chaîne.  La  fl((ure  1  explique  celte  manœuvre  trè»-simple. 


CHAINE  (de  pierre).  Dans  la  Mtisse  on  désigne,  par  chaînes,  des  piles 
formées  d'assises  de  pierre  ou  de  maté-  ^ 
riaux  résistants  se  reliant  aux  maçonneries 
et  ne  présentant  pasdesailliessurle  nu  des 

murs.  On  ne  Irnuve  que  rarenienl  ce  pro- 
réd(^  employé  dans  les  eonsf nietious  ilii 
moyen  A^e.  nuami  les  iiuii  s  sont  de  maçon- 
nerie ordinaire,  cl  (ju'on  vent  K  >  renloreer 
pai"  (les  poinl>  d'ajjpni  espaces  pins  résis- 
tants, la  chaine  de  pierre  lurnie  presque 
toujours  une  saillie  extérieure,  et  prend 
alors  le  nom  de  contre- fort.  Ce|)endant  les 
ronstructions rurales,  militaires  ou  civiles, 
bAties  avec  économie,  présentent  quelque- 
fois des  chaînes  de  pierre  noyées  dans  les 
murs  et  ne  portant  pas  une  saillie  à  l'ex- 
térieur, mais  formant  un  pilastre  intérieur 
pour  porter  inie  ponire,  une  charge  (jncl- 
('(MKjiie.  Alors,  pour  économiser  les  ntalé- 
riaux  et  pour  éviter  les  évidements.  ces 
chaînes  sont  appareillées  et  posées  ainsi 
que  l'indique  la  lig.  1  :  les  pierres  A  formant  boutisse,  les  pierres  B  pare- 
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nit'ul  cxlri  iciir,  les  pierres  C  morrean  depilaslre  sans  liaisons;  ainsi  de 

suiU-  (le  la  hase  au  sommet  du  mur. 

Dans  les  ('(ttistrurlious  militaires  de  Normiindie  qui  datent  des  xii'  el 
-Xlir  siècles,  (III  rciiroiitrc  des  ehaines  de  jïieric  desliiiée*^  ;\  renfore*T  des 
angles  obUi.s,  hastjue  les  murs  m»iiI  hàlis  de  mueUoii.s.  Le  duiijuu  de  la 
Hoche-Guyon  en  préseidc  un  exemple  remarquable  (voy.  Donjon). 

CHAIRE  A  prAgubb,  s.  1'.  {^mpitre).  Sorte  je  petite  tribune  élevée  au* 
dessus  du  sol  des  églises,  des  cloîtres  ou  des  rércctoires  de  monastères, 
destinée  à  recevoir  un  lecteur  ou  prédicateur.  Dans  les  églises  primitives, 
il  n'y  avait  pas,  à  proprement  |)arler,  de  chaires  à  prêcher,  mais  deux 
ambons  ou  pupitres  placés  des  deux  côtés  du  ehonir  pour  lire  l'épllre  el 
l'évangile  aux  lidMes.  On  voit  eneore  celte  disposition  consenée  dans  la 
petite  basiliqne  de  Saint-Clément  ;\  Rome  et  dans  celle  de  Saint-Laurent 
hoi*s  «les  murs.  Iles  le  xfi*  siècle,  cependant,  il  paraîtrait  qu'outre  les 
ambons  destinés  à  la  leelure  de  réi»ilre  (  l  de  l'évangile,  on  avait  aussi 
partui>,  dans  l'église,  ua  pupitre  de.slino  à  la  prédication. 

Guillaume  Durand,  dans  son  /{atiojiai,  s'exprime  ainsi  à  l'égai-d  du 
pupitre  *  :  «Le  ])upiti-e  placé  dans  Téglise,  c'est  la  vie  «tes  hommes  par- 
a  faits,  et  on  l'appelle  ainsi  pour  signifier  en  (piehpie  sorte  un  pupitre 
«  public  ou  placé  dans  un  lieu  public  et  exposé  aux  regards  de  tous.  En 
a  effet,  nous  lisons  ces  mots  dans  les  Paraliporoëncs  :  «  Salomon  lit  une 
«  tribune  d'airain,  la  plaça  au  milii  u  du  temple,  et,  se  tenant  debout 
«  dessus  et  étendant  la  main,  il  parlait  au  peuple  de  Dieu,  n  Ksdras  fd 
«  aussi  un  det^n-é  de  Itois  pour  yparlci-,  et  lorsqu'il  y  montait,  il  était  élevé 
«  au-dessus  de  tout  le  peuple...  On  donne  encore  à  ce  pupitre  1«'  nom 
u  tïoualufiiiifii,  j)aree  (ju'on  y  lit  et  qu'tiu  y  annonce  la  parole  de  Dieu.... 
«  (Ml  rappelle  aussi  auiùoit,  de  (nuhifmht,  entourer,  parce  qu'il  entoure 
u  comme  d'une  ceinture  celui  qui  y  monte.» 

Mais  le  plus  souvent  c'était  sur  une  estrade  mobile  que  se  tenait  le  pré- 
dicateur, lorsqu'une  circonstance  voulait  que  l'on  exhortât  les  fidèle:» 
réunis  dans  une  église  ou  dans  le  préau  d'un  cloître. 

Les  égli.ses  italiennes  ont  conscné  des  chaires  à  prêcher  d'une  époqoe 
assez  ancienne,  des  xiir"  el  xn'  siècles;  elles  sont  de  pierre,  ou  plutôt  de 
marbre,  ou  de  bronze.  Celle  de  la  calbédrale  de  Sienne,  qui  date  du 
Xlir  .siècle  ^.  est  fort  belle;  elle  est  portée  sur  des  rnlnnncs  posées  sur  de» 
lions,  et  son  garde-corps  est  nrné  de  l)as-re]iel'>  i-ei)résentant  la  .Nati\ite.  \ 
Saint-Marc  de  Venise,  les  amhous  placés  à  droite  et  à  iiauclie  des  jubés 
atlectenl  la  l'oime  de  chaires  à  prêcher  elsoiit  conijjosés  de  marlu  i  s  pré- 
cieux, de  porphyre  el  de  jaspe.  On  voit  égaleiueul,  dan.s  l'égliMj  San- 

1  tUttUmai^  ou  Mmuel  des  divins  o//ta-v,  par  Guill.  Duruicl,  évtique  de  Ueade 
(xiii*  siècle),  cliap.  I*S  §.  txxnu  Trad.  Barthélémy. 

^  l.'cicalipr  est  du  xvi*  «ièrle.  Cette  chaire  est  pincée  dai»  le  chœur  et  non  daos 
la  nef. 
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llinialo  ûv  VUnvucc.  dans  la  chaprlle  royali'  dv  Palernu',  des  pupitres 
pouvant  servir  lie  ehaires,  placés  ù  la  gauclie  de  l'autel,  à  l'entrée  du 
chœur. 

Mais  en  France,  aucune  de  nos  anciennes  églises  n'a  conservé,  que  nous 
sachions,  de chairesàprêcher,  ou  pupitres  pouvanten  tenir  lieu, antérieurs 
au  XY*  siècle.  L'usage,  à  partir  du  xii*  siècle  surtout,  était,  dans  nos 
églises  du  Nord,  de  disposer  &  l'entrée  des  chœurs  des  jubés,  sur  lesquels 

on  montait  poiii  lire  l'épiti^  et  l'évangile,  et  pour  exhorter  les  fidèles  s'il 
y  avait  lieu  (voy.  Jubé).  Toutefois  ces  prédications,  avant  l'institution  des 
Frères  prôcheurs,  ne  se  faisaient  (praccidenlellement.  Jacques  de  Vitry, 
écrivain  du  xiir  siècle,  dit  «  ((iie  Picnc,  chantre  de  Paris,  voulant  faire 
(Minnaitrt'  les  lalens  extraordinaires  de  Foulques,  son  disciple,  le  lit  j)ré- 
c  h(  r  en  sa  présence  et  devant  plusieurs  habiles  ^ens  dans  l'église  de 
Saint-Séverin  ;  et  que  Dieu  donna  une  telle  bénédicliou  à  ses  sermons, 


quoiqu'ils  fussent  d'un  style  fort  simple,  que  tous  les  sçavans  de  Paris 
s'excitoient  les  uns  les  autres  à  venir  entendre  le  i)r(^tre  Fotdques,  qui 
preschoil,  disoienl-ils,  cornuie  un  second  saint  Paul.  Ces  fait'^  sont  d'en- 
viron l'an  IISO....  •  »  11  e>t  jjrohable  <[ue,  dans  ces  cas  |)artieuliers,  1rs 
prédicateurs  se  pla(;ak'nt  dans  une  chaire  mobile  disposée  en  ([uelque  lieu 
de  l'église  pour  la  circonstance.  La  chaire  n'élail  alors,  ainsi  que  l'indique 
la  ligure  1  ^,  qu'une  petite  estrade  de  bois  fermée  de  trois  côtés  par  un 
garde-corps  recouvert  sur  le  devant  d'un  tapis. 

*  HùL  de  la  ville  et  du  dmeèee  de  Paris,  par  l*abbé  LebeiiT,  t.  I,  p.  160. 
S  Lp  Miroir  hittorial,  masoscr.  de  la  Bibl.  impér.,  d*  0731,  xv*  siècle  :  PréUic.  de 
saint  Paul. 
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Mais  au  xin*  sircio,  (jiiaïKl  les  ordir s  prêcheurs  se  lurriil  étahlis  pour 
coinbatUc  l'hérésie  et  expliquer  au  peuple  les  vérilé.s  du  ehrisliauisuie.  l.i 
prédication  dcviul  un  besoin  auquel  les  dispositions  archi tectoniques  de» 
édifices  religieiixdttrent  obéir.  Pour  remplir  ezaetement  ces  condition»,  les 
dominicains,  les  jacobins  entre  autres,  bAiirentdes  églises  àdeuz  nefs,  l'une 
étant  réservée  pour  le  chœur  des  religieux  et  le  service  divin,  Tautre  pour 
la  pi  édicalion  (voy.  Arcuitbcturb  monashoub,  fig.  2&  et  36  Alors  les 
chaires  devinrent  fixes  et  entrèrent  dans  la  construction.  Elles  formaient 


conune  un  balcdn  sailianl  à  l'iulcriciii-  de  Trulise.  porté  en  ene(u  licllrmrul. 
accompagné  d'une  niche  prise  aux  dei)ens  du  umr,  et  ordiiiairenu'iil 
éclairée  par  de  petites  fenôtres  ;  on  y  montait  par  un  escalier  prat  iqué  daW 
répaisseur  de  la  construction.  nef  sud  de  la  grande  église  du  couvent 
des  jacobins  de  Toulouse  possédait,  àson  extrémité  occidentale,  une  chaire 
de  ce  fienrc  à  laquelle  on  montait  par  un  escalier  s*ouvrant  en  dehorsde 
l'é^lix-,  dans  le  pj>iil  cloître;  nous  en  avons  vu  encore  les  traces,  quoique 
la  saillie  du  eul-tle- lampe  eiit  été  coupée  et  la  niche  bouchéc.  C'estainsi 
qu'ctaieiil  disposées  les  chaires  des  rcfecloires  des  monastères,  destinées 
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à  rontcnir  le  lecleur  peiuliint  les  repas  des  religieux.  L'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  belles  ehaires  de  réleeU)ires  qui  nous  soient  conservées 
est  celle  de  l'abbaye  Saint-Martin  des  Cbainps  ;  nous  en  donnons  (fig.  2) 
le  plan,  (Ug.  2  bis]  la  coupe,  et  (lig.  3)  l'élévalioa  perspective. 


On  remarquera  la  disposition  ingénieuse  de  l'escalier  montant  ;\  cette 
chaire  ;  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur,  il  n'est  clos  du  côté  de  l'intérieur 
que  par  une  claire-voie  ;  mais  pour  éviter  que  la  charge  du  mur  au-dessus 

ri.— 52 
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n'écrasât  cette  claire-voie,  le  constructeur  a  posé  un  arc  de  décharge  Â 
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qui  vient  hi  soulager,  el,  afin  que  cet  arc  ne  pousslt  pas  à  son  arrivée 

on  li,  les  deux  premiers  pierls-droits  r;,  c,  de  la  claire-voie  ont  él«'^  inclinés 
de  façon  à  opposer  une  îmicc  à  celle  poussée.  Aujourd'hui  on  Irouve- 
raîl  étt  nncrr' (|u'iiii  arrhitcrtc  se  permit  une  pareille  hnrdiesse  :  incliner 
des  pieds-diuiisl  Oii  lui  «k  iuanderait  d'user  d'artifirt  s  pour  obtenir  ce 
résulUit  de  buté«»  sans  le  rendre  apparent;  au  commencement  du  xiu* 
siècle,  on  n'y  melluil  pas  autrement  de  Onesses. 

Sanvalcitelachairedaréfectoire  de  Tabbaye  Saint-Germain  des  Prés, 
b&li  par  Pierre  de  Montereau»  comme  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Elle 
était»  dit-il,  «  portée  sur  un  gros  cul-de-lampe  chargé  d'un  grand  cep  de 
▼igne  coupé  et  fouillé  avec  une  patience  incropble  '».  Lebeuf  parle 
aussi  de  la  chaire  du  réfectoire  de  Saint-Maur  des  Fossés,  comme  étant 
remarquable  et  «  revêtue  de  dix  images  ou  petites  statues  de  saints  d'un 
travail  antique,  mais  grossier  -  ».  Les  exemples  de  ces  chaires  de  réfec- 
toires jic  sDiit  p  i'^  rares  ;  elles  snnt  toujours  disposées  à  peu  près  comme 
celle  n^pré^entce  fiLiiin's  2  et 

En  1109,  un  niorct'au  (  (iiisKir'i abie  de  la  vraie  croix  fut  rapporté  de 
Jérusalem  à  Paris  par  la  vuie  terre,  en  liaversanl  la  (irèee,  la  lluuj^rie, 
l'Allemagne  et  la  Champagne.  11  fut  provisoirement  déposé  à  Fonlenel- 
aous-Louvre,  puis  transporté  en  grande  pompe  à  Saint-CMoud,  pour  y  Être 
gardé  Jusqu'au  premier  d'août,  jour  désigné  pour  sa  réception  solennelle 
dans  la  cathédrale  de  Paris.  Il  y  eut  une  grande  aflluence  de  peuple  dans 
la  plaine  de  Saint-Penis  pendant  la  translation  de  celte  précieuse  relique 
de  Fontcnet  à  Sainl-Cloud,  pour  la  voir  passer.  Depuis  lors,  tous  les 
ans,  le  second  mercredi  du  mois  île  juii!,  le  nmrceau  de  la  vraie  croix 
était  rapporté  dans  la  plaine  située  tnlir  la  Chapelle,  Aubervilliers  et 
Saii)t  l)(  tiis.  afin  d'être  exposé  à  la  véix  r  iiiou  desîidcles,  trop  nombreux 
pour  poiivdir  être  1 1 eus  dans  la  cathédrale. 

«  Au  sortir  de  Ndlic-Dame,  dit  l'ahhé  T.r'lxMira.  nn  pas^oit  au  cîmelièPC 
M  de  Clianipeaux,  dit  (Irj)uis  des  lumu eus.  Après  une  pause  laile  en  ce 
«  lieu,  el  employée  à  quelques  prières  pour  les  morts,  l'évôque  commen- 
tt  çoit  la  récitation  du  Psautier  qui  étoit  continuée  jusqu'au  lieu  indiqué 
a  (ci-dessus),  usgue  ad  indidum,  hh,  après  une  antienne  de  la  croix, 
o  l'évèque,  ou  une  autre  personne  en  son  nom,  étant  au  haut  d'une 
a  tribune  dressée  exprès,  faisoit  un  sermon  au  peuple  :  ajjrès  quoi  le 
a  môme  prélat,  aidé  de  l'archidiacre,  dunnoit  la  bénédiction  h  toute  la 
(f  multitude  avec  la  croix  apportée  de  Paris,  se  tournant  d'abord  Torient 
«  d'où  cette  relique  est  venue  ]>iii^  au  midi  vers  Paris,  ensuite  uu  COU- 
«  chant,  et  ciilin  au  scptcutrion  du  eùlc  de  Sainl-D<Miis....  » 

Gel  exemple  de  prédication  en  plein  air  n'est  pas  le  seid.  Saint  Bernai  d 

*  Huioire  de  Pam,  t.  1,  p.  34  i. 

*  Bitfy^  de  la  ville  et  du  dioe^w  de  Parûy  U  V,  p.  154.  Ce  réféctinre  dotùl  du 
s  Ibidem,  i.  III,  p,  253. 
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prêcha,  monté  sur  une  eslradf,  du  haut  de  la  colline  de  Vézclay,  devant 
l'armée  des  eroi>-és  ras<5embles  dans  la  vallée  d'Asqiiin,  en  présence  de 
Louis  le  Jeune.  La  ehaire  du  prrdirateur  n'étail  alui  s  qu'une  pelile  plattv 
lurnie  sans  garde-eorps  :  car  au  milieu  d'un  vaste  espace,  en  plein  air,  le 
prédicateur  devait  être  vu  eu  pied  ;  sa  posture  dans  une  boite  semblable 
à  nos  chaires  eût  été  ridicule 

Les  prédications  en  plein  air  étaient  fréquentes  au  moyen  Age  et  jus- 
qu'au  moment  de  la  réformation.  Les  prédicateurs  se  retirèrent  sous  les 
voûtes  des  églises  quand  ils  purent  craindre  de  trouver  parmi  la  foule 
assemblée  des  contradicteurs.  Ceux  qui  se  seraient  permis  de  provoquer 
un  scandale  au  milieu  d'un  champ  ou  sur  une  place  publique  n'osaient  et 
ne  pouvaient  le  faire  dans  l'enceinte  d'une  église. 

Nous  trouvons  encore  deschaires  élevées  dans  les  cloitres  et  cimetières 
pendant  les  xiv' et  xv*  siècles,  et  môme  sur  la  voie  puliliqu(Meuanl  à 
l'église.  Le  cloître  de  la  cathédrale  de  Saint-Dié  en  contient  une  de 
pierre,  placée  vers  le  commencement  du  xvi'  siècle,  et  que  nous  don- 
nons figure  4.  Ce  petit  monument  est  recouvert  par  un  auvent  égale- 
ment de  pierre»  destiné  à  garantir  le  prédicateur  contre  les  ardeurs  du 
soleil  et  surtout  à  rabattre  la  voix  sur  l'assistance  :  car,  pour  les  chaires 
élevées  en  plein  air  ou  dans  les  églises,  on  sentit  bientôt  la  nécessité 
de  suspendre  au-dessus  du  prédicateur  un  plafond  pour  empêcher  la 
voix  de  se  perdre  dans  l'espace;  cet  appendice  de  la  chaire  prit  le  nom 
d'abat-vof'x. 

A  l'un  (les  angles  de  l'église  Saint-Lô,  sur  la  rue,  on  trouve  encore  une 
de  ces  chaires  extérieures  de  pierre,  dont  la  porte  comnuniitpie  avec  un 
escalier  intérieur,  et  qui  est  recouverte  d'un  riche  abal-voix  terminé  en 
pyramide  Cette  chaire  date  de  la  lui  du  xv*  siècle.  Mais  c'est  pai  licu- 
liëremenl  pendant  le  xvi*  siècle  et  au  moment  de  la  réformation,  que  Ton 
établit  des  chaires  dans  la  plupart  des  églises  françaises.  La  prédication 
était,  à  cette  époque,  un  des  moyens  de  combattre  Thérésie  avec  ses 
propres  armes;  on  plaça  les  chaires  dans  les  nefs  (ce  qui  ne  s'était  pas  ùdX 
jusqu'alors),  afin  que  le  prédicateur  se  trouvât  an  milieu  de  l'assistance. 
Les  cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Besançon  ont  conservé  des  chaires  de 
pierre  de  cette  époque  ;  celle  de  Strasbourg  particulièrement  est  d'une 
excesî?ive  richesse  et  du  travail  le  plus  précieux.  Son  abat-voix  est  cou- 
ronné par  une  pyramide  chargée  de  détails  et  de  découpures  infinies; 
ce  monument  est  d'îiillmt -,  c(tmme  composition  cl  ornementation,  d'un 
assez  mau\  ais  goût,  se  rapprochant  du  style  adopté  en  Allemagne  à  la  fin 
de  l'ère  ogivale. 

•  En  Italie,  certaines  pré(lication<  l'ii  [jlciii  air  so  font  encore  sur  des  estrades;  les 
gestes  et  la  pose  de  l  oratcur  produisent  alors  un  grand  tllVl,  pour  peu  qu'il  soit  doué 
de  quelque  talent. 

<  Ce  monumeiit  est  reproduit  den«  le  grand  oumge  de  1111.  Tabler  et  Nodier, 
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Bientôt  on  cessa  de  faire  (des  chaires  de  marbre  ou  de  pierre;  on  se 


contenta  de  les  établir  en  bois,  en  les  adossant  et  les  accrochant  même 
parfois  aux  piliers. 


Digitized  by  Google 


[  C0AIKB  ]  —  Û14  — 

Nous  ne  saurions  donner  à  nos  lecteurs  des  chaires  dont  la  construo* 
tion  remonterait  aux  xni*  et  xiv*  siècles,  par  la  raison  qu'il  n'y  en  avait 
point  alors  dans  les  églises  se  rapprochant  de  la  forme  adoptée  depuis 
le  xvr  siècle.  Ge  meuble  est  cependant  aujourd'hui  indispensable, 
et  si  les  urehitectcs  des  xii*  et  xiii*"  siècles  eussent  dû  exécuter  des 
chaires,  ils  leur  auraient  certainement  doniu'  des  formes  parfaitement 
en  harmonie  avec  leur  destination  ef  les  nialt  i  iau\  employés,  marbre, 
pierre,  mrtiU  ou  hoi.s.  Kn  l'absence  de  toul  document,  nous  croyons 
devoir  iiou»  abstenir,  laissant  à  chacun  le  soin  de  satisfiiireà  ce  nouveau 
programme. 

CHAIRE,  s.  f,  Siéfçe  épiscopal  (cathedra).  l)iin>  les  éfjçlises  priiiiiti\rv. 
le  siège  de  l'évèque  était  placé  au  Ibiid  de  l'abside,  derrière  i  auU  l 
(voy.  Cathéprale).  Celte  disposition  existe  encore  dans  quelques  basili- 
ques italiennes;  ou  la  retrouve  consen'ée  dans  la  cathédrale  de  Lyon,  le 
sanctuaii'e  étant  fermé  et  dépourvu  de  collatéraux.  Le  siège  de  Tabbé, 
dans  les  églises  abbatiales  antérieures  au  xii'  siècle,  était  placé  de  la 
même  manière.  Ces  chaires,  généralement  (ixes  (c'est  ])ourquoi  nous  nous 
en  occupons  ici  ,  «  (aient  de  marbre,  de  métal,  de  pierre  ou  de  bois, 
et  se  relininil  ;\  des  bancs  ou  stalles  disposés  de  chaque  côté  le  long  de> 
murs  de  l'ali^ide.  Nous  po'^sédon<  encore,  en  France  quelques  exemples, 
en  petit  nombre,  de  ces  meubles  lixes  tenant  A  la  disposition  architrclo- 
nique  du  sancliiaire  ;  seulement  ils  ont  été  déplacés.  Nous  a\  (tn>  vu  encore 
en  Allemagne  une  de  ces  chaires  absidales  ilc  jncn  i'.  demeurée  en  place, 
quoique  mutilée,  dans  la  cathédrale  d'Augsbourg.  Le  style  de  ce  monu- 
ment, fort  ancien  n'est  pas  tellement  particulier  au  pays  d'outre-Rbin 
que  nous  ne  puissions  le  considérer  comme  appartenant  à  l'époque  ca^ 
lovingienne  d'Occident. 

Nous  croyons  donc  devoir  donner  cette  chaire  (flg.  1),  Tun  des  plus  an- 
ciens meubles  fixes  que  p(»»rde  rarchitecture  romane  du  Nord.  Sa  fornie 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  chaises  antiques  que  possèdent  les 
musées  d'Italie  et  de  France. 

Daii>  la  vacristie  de  l'é^ilisc  de  l'ancien  prieuré  de  Sainl-Vii:t>r.  pn-v  d»» 
Bayen\,  li  existe  unecliaiic  de  marbre  rouge  autrefois  placée  au  lond  dti 
sanctuaire.  Le  nouvel  e\éque  venait  s'asseoir  dans  celle  chaire  la  veille 
de  sojj  entrée  à  Hayeux.  De  là  le  prélat,  avant  s(ni  intronisation,  donnait 
sa  première  bénédiction  au  peuple,  revèlu  de  ses  habits  pontiticaux  ^,  puis 
s'acheminait  à  cheval,  processionnellement,  vers  la  ville. 

On  voit  dans  l'église  Notre-Dame  des  Doms,  cathédrale  d'Avignon, 
la  chaire  de  marbre  blanc  veiné  qui  était  autrefois  fixée  au  fond  du 

•  N(iu«i  le  croyons  du  ix'siéclo.  I.i'  .sic„'i\  son  aj)|)ui  M  son  sorle  sont  srulpUie  dans  un 
seul  bluci  les  lions  tiennent  des  rouleaux  dans  leurs  pntles  dv  ilev.int. 
^  Voymle  BuUei,  aummnent,  ^ubl.  par  M.  de  Caumont,  1847,  p.  528. 
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sanctuaire  ;  elle  est  aujourd'hui  posée  k  la  droite  de  l'autel,  et  sert  encore, 


1 


i\ou>  le  troyons,  de  siège  épiscopal.  Celle  chaire  tlale  du       siècle;  elle 
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est  fort  belle  comme  composition  et  travail  (fig.  2).  D'un  côté  est  sculpté 
le  lion  de  saint  Marc,  de  l'autre  le  bœuf  de  saint  Luc.  On  sent  encore 


l'inllucncc  aiitiqiu'  dans  ce  meuble,  comme  dans  l'arcbilecture  de  la 
Provence  à  celte  époque. 

Mais  il  existe  une  chaire  de  pierre,  du  Mil' siècle,  conservée  dans  l.i 
cathédrale  de  Toul,  et  connue  sou><  le  nom  de  chaire  de  saint  GÎTord,  dont 
la  forme  ainsi  que  les  délails  sont  élrangeis  aux  traditions  antiques.  Les 
acc(mdoirs  sont  composés  avec  ce  respect  pour  les  usages  ou  les  besoins 
(}ui  caractérise  les  arts  de  celle  époqui*.  La  sculpture  est  franche,  parfai- 


r, 
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temcnt  .1  rr  rhclle  de  ce  petit  monument,  richr  sans  être  eharfrée.  TI  est 
difficile  de  rmronlrrr  une  compoj^ition  à  In  fois  plus  simple  et  mieux 
décorée*.  Des  coussins  épais  étaient  naturellement  posés  sur  la  tablette 
de  ces  meubles. 

«  Au  fond  du  sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Reims,  dit  M.  Didron  dans 
ses  Atmalet  archéologiques*,  derrière  ]e  mattre  autel,  on  voyait,  avant  1 793, 
un  siège  de  pierre,  haut  de  i*,70  et  large  de  0*,70.  C'est  là  qu'on  introni- 
sait les  nouveaux  archevêques.  Ce  monument  de  Reims  s'appelait  la  chaire 
de  saint  Rigobert....  Dans  cette  chaire,  on  plaçait,  pendant  la  vacance  du 
siège  archiépiscopal,  la  crosse  la  plus  ancienne  de  tout  le  trésor  de  la  ca- 
thédrale. Par  ]h,  saint  Nicaise,  saint  llemi,  saint  Rigobert  ou  môme  Hinc- 
mar,  auxquels  celle  crosse  pouvait  avoir  apparlenu,  étaient  censés  gou- 
verner le  diocèse  en  allendant  la  nomination  d'un  nouvel  ;!^('l1ev^q^e.  » 

On  suspendait  au-dessus  de  la  chaire  épiscopalc  un  dais  d  étoffe  ;  naais 
plus  tard,  pendant  les  xiV  et  x  V  siècles,  ces  dais  entrèrent  dans  la  compo- 
sition môme  du  monument,  ils  furent  faits  comme  eux  de  pierre  ou  de  bois. 
Il  existe  encore,  dans  l'église  Saint-Seurin  ou  Saint^éverîn  de  Bordeaux, 
une  chaire  épiscopale  de  pierre  de  la  fin  duiuv*  siècle,  ainsi  complétée 
d'une  façon  magnifique  (fig.  3).  kn  centre  du  dais,  sur  le  devant,  entre  les 
deux  g&bles,  est  sculplcc  une  mitre  d'évèque  soutenue  par  deux  anges.  Le 
siège  et  les  accoudoirs  sont  délicatement  ajourés.  Les  quatre  pieds-droits 
qui  supportent  le  dais  étaient  autrefois  décorés  de  statuettes,  aujourd'hui 
délruites.  Deux  autres  liiinres  devaient  être  phicées  également  sur  deux 
consoles  incrusté*»^  d  ui^  [  i  muraille,  sous  le  dais,  au-dessus  du  dossier. 
Cette  chnire  est  auj  iii  d  hui  déplacée;  elle  était  autrefois  fixée  au  fond 
du  saneluaire,  suivant  l'usage. 

En  Normandie,  en  Bretagne,  et  plus  fréquemment  en  Angleterre,  on 
voit,  dans  les  sanctuaires  des  églises  dépourvues  de  bas  côtés,  des  sièges 
ménagés  dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  à  la  gauche  de  l'autel,  et  formant 
une  arcature  renfoncée,  sous  laquelle  s'asseyaient  l'officiant  et  ses  deux 
acolytes.  Ces  chaires  à  demeure  sont  quelquefois  de  hauteurs  différentes, 
comme  pour  indiquer  l'ordr'  hii'rarcliiquc  ilans  lequel  on  devait  s'asseoir. 
Le  Glostatre  d'architecture  do  iVI.  Parker,  d'Oxford,  en  donne  un  assez 
prrand  nombre  d'exemples,  depuis  l'époque  romane  jusqu'au  xvr  siècle. 
Nous  renvoyons  nos  lecteui-s  à  cet  excellent  ouvrage.  Vai  France,  ces  sortes 
de  sièges  sont  fort  rares,  et  il  esl  probable  que,  di  s  une  épO(iue  assez 
reculée,  on  lil  de  bois,  ou  loul  au  moins  iudépcndauts  de  la  construc- 
tion, comme  celui  que  nous  donnons  (lig.  '6).  Ces  chaires,  ou  formes 
anglaises,  se  combinent  ordinairement  avec  la  piscine  ;  dans  ce  cas,  il  y  a 
quatre  arcatures  au  lieu  de  trois,  la  piscine  étant  sous  a  Iravée  la  plus 
rapprochée  de  l'autel. 

Mais  àla  fin  du  xv*  siècle  on  établit  de  préférence  es  chaires  épiscopales, 
les  tr6ne8,à  la  tête  des  stalles  du  chœur,  à  la  gauche  de  l'autel  (voy.STALUt). 

Voyez,  dans  les  Annales  archéoL^  t.  II,  p.  175,  unegrM^ure  de  cette  belle  chaire. 
2  Timie  II,  p. 

II.  —  53 


Dans  les  sailcs  capilulaircs,  il  y  avaîl  aussi,  au  milieu  des  sièges,  la  chaire 


—  U\9  —  [  CHAMBRE  1 

du  président  du  chapitre,  de  l'cvôqui^  ou  de  rarclK'\  ùque.  A  Mayence,  on 
voit  encore  une  de  ces  chaires,  qui  date  du  xW  siècle,  dausla  salle  carrée 
attenante  au  cloître  de  la  cathédrale. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  chaireff  pendant  le  moyeu  Âge  et  jusqu'au 
xyir  siècle»  aux  stalles  des  religieux  ou  des  chapitres. 

CHAMBRE,  s.  f.  Pièce  retirée  dans  un  palais,  un  hôtel  ou  une  maison, 
destinée  à  recevoir  un  lit.  Par  suite  de  cette  destination,  on  donna  le  nom 

de  chambres  aux  sallcs  dans  lesquelles  le  roi  tenait  ou  pouvait  tenir  un  lit 
de  justice  ;  aux  salles  dans  lesquelles,  chez  les  grands,  était  placé  le  dais 
sous  lequel  s'asseyait  le  seigneur  lorsqu'il  exer(,'ail  ses  droits  de  justicier. 
On  appelait  ces  chambres  :  chambre  du  dais,  chanif/rc  fwremmt. 

La  grand'ehanihi  e  du  Palais  à  Paris  avait  été  bâtie  pur  lOnguerrand  de 
Marigny,  sous  riiih|jpe  le  Bel     elle  fut  richement  décorée  en  1506  ^. 

Jcan-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  titlaiie,  dans  ThoU  l  d'Artois,  après 
le  uicurli  e  du  due  d'Orléans,  une  chambre  a  toute  de  pierre  de  l<iille,  pour 
fit  sa  sûreté,  la  plus  forte  qu'il  put,  et  terminée  de  mâchicoulis,  où  toutes 
«  les  nuits  il  oouchoil  »  Dans  les  donjons,  il  y  avail  la  chambre  du 
cbfttelain,  qui  se  trouvait  toi^ours  près  du  sommet  et  bien  munie  ;  quel- 
quefois même  on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  des  couloirs  détournés,  ou 
au  moyen  d'échelles  ou  de  ponts  volants  que  Ton  relevait  la  nuit. 

Les  chambres  des  riches  hôtels  étaient  somptueusement  décorées. 

Les  solives  «les  plafonds  en  étaient  sculptées,  peintes  et  dorées;  les 
fenêtres  garnies  devilranx  cl  de voIpIs  quelquefois  dnnhles,  ajotirésde  fines 
découpures  et  pleins;  le>  paiement  lendu>  de  lapi^Neiics;  les  lambris  de 
bois  U  aVidllés  avec  art  et  se  reliant  à  des  l)anes  lixes  (banquiers)  garnis  de 
dossiers  d'étoile  el  de  coussins  ;  le  pavé  de  Ciirreaux  de  terre  cuite  émaillée 
avec  lapis.  Une  grande  cheminée,  souvent  avec  bas-reliefs  sculptés,  armoi- 
ries peintes,  occupait  l'un  des  c6iés;  elle  était  accompagnée  de  ses  acces- 
soires, de  tablettes  latérales  pour  poser  un  flambeau,  quelquefois  d'une 
petite  fenêtre  s'ouvrant  près  de  Tun  des  jambages  ou  sous  le  manteau 
môme  de  la  cheminée,  pour  voirie  dehors  en  se  diaufrant;  de  ses  écrans 
et  escabeatix.  Les  portes,  perdues  derrière  la  t^ipisseric,  étaient  étroites  et 
basses.  Le  lit,  placé  perpendictdairenient  à  la  face  op})Osée  à  la  cheminée, 
était  large,  irarni  fie  courtines  et  d'un  dais  j\  gouttières;  il  se  trouvait  or- 
dinairenienl  \)\n^  rai)proehé  d'un  mur  (jue  de  l'autre,  de  façon  à  laisser  nn 
petit  esjjace  libre  (ju'on  aj»])eiail  la  nudle.  Out'I({uefois,  dans  l'ébraM  ineut 
pndond  de  l'une  de.^  lenèlres,  on  pla(;aiL  luie  volière  et  des  fleurs,  car  les 
oiseaux  devenaient  les  compagnons  ordinaires  (les  femmes  nobles,  dont 
les  distractions,  hormis  les  grandes  fêtes  publi(iues,  étaient  rares.  Une 
chaire  (chaise  à  dossier)  se  trouvait  au  fond  de  la  ruelle  ;  un  dressoir, 

1  8wiT«l,  t.  Ul,  p.  8. 
S  MrenI,  lir.  I. 
>  SaufftI,  t  II,  p.  M, 
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une  petite  table,  des  escabeaux  et  carreaux  pour  s'asseoir,  compkUieul 
l'amtubieoient.  (Voy.  le  Dictionnaire  du  mobilier.) 

H  Adonc  est  li  sires  levé 

■  Et  est  entrez  dctleoz  sa  chainbrtt 

«  Qui  lole  etioit  ovrée  4  runbrek 

«  N'a  el  monde  heste  n*o\tè\ 

m  Qui  n'i  soit  ovrc  à  ciscl, 

«  Et  la  pron  sslnn  Rrnarl 

«  Qui  tant  par  sot  engin  el  art, 

4c  Que  rien  a  fere  n'Hesn 

«  Cil  qui  ti  bel  le  coopana 

a  Qtt*en  li  aéuil  onquei  nomer 

H,...   ,  


Nous  donnons  (1)  un  plan  d'une  de  ces  chambres  privées,  que  l'on  avait 
I  Borna»  (Ui  SbmaH,  ven  22162  et  auif. 
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le  soin,  autant  que  faire  se  pouvait,  de  placer  à  Tangie  des  bAtiments,  el  de 
mettre,  par  ce  moyen,  en  commumcation  avec  une  tourelle  qui  serrait  de 
boudoir  ou  de  cabinet  de  retraite.  La  disposition  que  nous  indiquons  ici  se 
retrouve  fréquemment,  ft  quelques  détails  près»  dans  les  châteaux  des  xiit*, 
XIV*  et  XV*  siècles.  En  A  est  le  lit;  en  B  la  ruelle,  avec  sa  chaire  C  et  ses 
carreaux  D;  en  E  le  dressoir;  en  F  des  bancs  fixes,  bahuts  destinés  à 
contenir  la  p^ardcrobe  ;  en  G  la  cheminée,  avec  sa  petite  fenôlre  H  et  sa 
labletle  1;  en  R  les  portes;  en  L  In  tourelle;  en  M  la  petite  table,  avec  son 
banc  h  dossier  N  ;  eu  O  des  eseal)eaux  mobiles  ;  en  X  tme  armoire  deslinée 
au  linge  et  aux  objets  de  toilette.  Les  femmes  reccvaienl  souvent  le  malin 
ou  le  soir  couchées,  et  alors  ce  n'était  que  les  intimes  et  les  membres  de  la 
famille  qui  étaient  admis  dans  la  ruelle.  Le  jour,  on  recevait  les  visites  sur 
le  banc  à  plusieurs  places  posé  près  delà  cheminée  :  les  hommes  se  tenaient 
sur  les  escabeaux  ou  carreaux  ;  les  gens  que  l'on  faisait  attendre  ou  les 
inférieurs  s'asseyaient  près  de  l'entrée  sur  les  bancs  bahuts.  Les  femmes 
de  haut  rang  tendaient  leurs  chambres  en  noir  pendant  les  quinze  premiers 
jours  de  granddcuil  et  restaient  eouchées,  les  contre- vents  fermés.  Pendant 
leurs  conrhes.  les  chambres  étaient  richement  décorées,  mais  également 
fermées  el  érlairée<  aux  flaniheanx  •.  Les  époux,  môme  dans  les  clîisses 
élevées,  n'avaient  habit  iiellenient  qu'une  <  haml)re  ;  (;hezles  bourgeois,  les 
enfant>  eouchaient,  pendant  leurs  premiersans,  dans  des  berceaux  ({ue  l'on 
plaçait  tout  à  côté  du  lit  dans  la  nielle.  Aussi  ne  Lruuve-t-on  qu'un  petit 
nombre  de  chambres  dans  des  maisons,  même  vastes,  souvent  une  seule  ; 
les  familiers  couchaient  dans  des  galetas.  Quand  on  recevait  un  parent  ou 
un  étranger  auquel  on  voulait  faire  honneur,  les  maîtres,  dans  la  bour- 
geoisie comme  chez  les  paysans,  abandonnaient  leur  chambre  et  allaient 
coucher  dans  la  salle,  c'est-à-dire  dans  la  grande  pièce  qui  servait  à  la  fois 
de  salon,  de  lieu  de  réunion  et  de  salle  à  manger  ;  ou  bien,  ce  qui  arrivait 
souvent,  on  dressait  un  lit  dans  la  chandjre  des  maître^,  et  maîtres  et 
étrangers  couchaient  dans  la  même  chambre.  (Voy.  Hùtkl,  Maison.) 

CHANCELLE,  s.  m.  {chancely  chaingkj.  i^nceinle,  chMurc  :  le  chancel  du 
chœur,  pour  la  clôture  du  chœur  d'une  église  ;  s'employait  aussi  comme 
balustrade. 

CHANFREIN,  s.  m.  Arête  abattue  suivant  nn  angle  de  45  degrés.  Dans 

l'arrbiteeture  du  moyen  rlge,  siii  limt  à  i\:\U'v  fîe  l'époque  ogivale,  les  arôles 
à  la  portée  de  la  main,  an  lien  d'èli-e  lai>see.s  à  angle  droit,  sont  souvent 
abattues.  Les  chanfreins  sont  liès-lréqueniment  appliqués  à  la  charpente 
et  à  la  menuiserie  de  cette  époque.  (Voy.  liisEAU,  Ciiarpeme,  AIknui- 

SEEIE.) 

CHANTIER,  s.  m.  Place  vague,  espace  découvert  sur  lequel  on  dépose 
les  matériaux  qui  doivent  servir  à  la  construction  d'un  édifice  (voy.  GoR- 

*  Les  UmumÊrê  de  ia  oowr,  Aliénor  de  Poictîen,  xr*  siècle. 
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STKL  ction).  Un  (Jésii:ne  aussi  par  ce  mot  des  pièces  de  bois  que  l'on  pose 
à  terre  hori/onlideiiu  ril,  pour  isoler  et  soustraire  ù  l'iiuniidité  du  sol  des 
charpentes  ou  des  planches,  des  tonneaux  contenant  des  boissons. 

CHANTIGNOLE,  s.  f.  Petite  pièce  de  cluirpi  nte  qui  sert  à  empôeher  les 
pannes  de  glisser  sur  l'arbalétrier.  La  pièce  A  (Ij  est  une  chacitignole.  La 


i  I 


chantignole  est  toujours  assemblée  dans  rarbalélricr  à  tenon  et  mortaise» 
et  chevillée,  pour  éviter  qu'elle  ne  se  relève  par  suite  de  la  pression  que 

la  panne  exerce  sur  la  partie  supérieure.  Souvent,  dans  les  charpentes 
de  la  période  ogivale,  les  pièces  verticales  sont  moisées;  mais,  comme 
alors  on  n'employait  pas  de  boulons,  mais  simplement  des  clers  de  bois 
pour  serrer  les  moises  contre  l»'s  pièces  moisées,  on  posait  des  chanti- 
^noies  A  sous  ces  moises  |)Our  <pie  leur  poids  ne  fatiguât  pas  les  clefs, 
ainsi  que  l'indique  la  tigure  2.  (Voy.  Cuaui'ENte.) 

CHAPE,  s.  f.  {crous(e).  Vieux  mot  employé  pour  voûte,  lieu  voûté. 
Aiqourd'hiu  on  entend  par  chape^  Tenduit  que  Ton  pose  sur  l'extrados 
d'une  voûte  pour  le  protéger.  Toutes  les  voûtes  ogivales  étaient  couvertes 
d'une  chape  de  mortier  ou  de  plâtre.  En  cas  d'incendie,  cette  précaution 
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suffit  pour  empêcher  la  braise  de  Cîilciner  l'extrados  dos  voûtes,  surtout 
si  la  chape  est  de  plâtre.  Nous  avons  vu  aussi  des  chapes  d(î  voùlrs  faites 
de  ciment  de  brique  dans  lesédifu  os  du  Languedoc.  La  cha])('  a  r«  t  avan 
Uigc  encore  de  garantir  les  voûtes  des  Hltrations  d'eau  pluviale,  lorsque 
les  couvertures  sont  en  mauvais  état  ou  lorsqu'on  tait  des  réparations  aux 
toitures.  Sur  les  voûtes  ogivales,  les  chapes  sont  faites  avec  soin  ;  elles 
étaient  surtout  destinées  à  les  garantir  pendant  le  laps  de  temps  qui  s*é- 
coulait  entre  leur  achèvement  et  le  montage  des  charpentes.  A  cet  elTet, 
dans  les  reins  des  voûtes,  sont  ménagées  des  cuillers  de  pierre  avec  gar- 
gouille exli-i  ioure,qui  ne  servaient  que  pendant  cet  intervalle  de  temps  et 
dans  le  cas  de  dégradations  à  la  couverture'.  (Voy.  Gaegouille,  Voutb.) 

CHAPELLE,  s.  f.  a  Dans  plusieurs  endroits  on  appelle  les  prôtres  »,  dit 
Guillaume  Durand*,  «  chapelains  {m/jellani),  carde  toute  antiquité  les  rois 
M  de  France,  lorsqu'ils  allaient  en  guerre,  portaient  avec  eux  la  chape 
a  {ca/j/im)  du  bienheureux  saint  Marliu,  que  i  on  jzaniait  sous  une  tonte, 
a  qui,  de  cette  chape,  fut  appelée  chapelle  (//  ca/w,  capella).  Et  les  dores 
a  à  la  garde  desquels  était  eoiiiiée  cette  chapelle  reçurent  le  nom  de 
«  chapelains  {capellani,  à  capeila)  ;  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  ce 
«  nom  se  répandit,  dans  certains  pays,  d'eux  à  tous  les  prêtres.  Il  y  en  a 
«  même  qui  disent  que  de  toute  antiquité,  dans  les  expéditions  militaires, 
«  on  faisait  dans  le  camp  de  petites  maisons  de  peaux  de  chèvre  qu'on 
«  couvrait  d'un  toit,  et  dans  lesquelles  on  célébrait  la  messe,  et  que  de  là 
«  a.été  tiré  le  nom  de  chapelle  {à  caprarum  pdlibus^  etq/eila),  » 

La  première  de  ces  deux  étymologies  est  établie  sur  un  fait.  La  petite 
cape  que  saint  Martin  revêtit  après  avoir  donné  sa  tunique  à  un  pauvre 
était  religieusement  conservée  dans  l'oratoire  de  nos  premiers  rois,  d'où 
cet  oratoire  prit  le  nom  de  cupt  lla.  L'oratoire,  tlepuis  lors  appelé  chapelle^ 
se  trouvait  compris  dans  l'enceinte  du  palais  royal'.  Le  nom  de  chapelle 
fut,  par  extension,  donné  aux  petites  églises  qui  ne  contenaient  ni  tonts 
baptismaux  ni  cimetières^;  aux  oratoires  dans  lesquels  on  renfermait 
les  trésors  des  églises,  des  monastères,  des  ch&teaux  ou  des  villes  S  les 
chartes,  les  archives    des  reliques  considérables  ;  puis  aux  succursales 

*  Ces  gargouilles  existent  encore  à  la  sainte  Cbapeltc  du  Palais,  tout  les  pignons  des 

fenr'!rp>,  et  à  Amiens  :  dans  rc  doriiier  (■fliiico,  ce  sont  des  baies  assez  grandes  pour 
qu  un  homme  puisse  y  passer;  rrs  tt.iies  correspondent  aux  gai^ouilles  qui  dc&serveul  les 
clicneaux  à  l'arrivée  des  arcs-boutanls. 
>  Bational^  Ut.  H,  chap.  x,  §  8. 

*  «  Ctpella,  postmodùm  appellali  œdes  ipia  in  que  asierreta  est  eapa,  seu  capeUa 
«  8.  Martini^  intra  palatU  ambitum  inxdificata  :  in  quam  etiam  prii^cipua  «anctorum 
•  itiinnim  /.(t<^xv«  illata,  uudc  ob  ejusmndi  rcliquiarum  reverenUam  œdiculse  istse 
«  sanctœ  capef/(f  vulgù  appellantur.  »  (Du  Caiige,  GIoss.) 

*  Ibid.f  Joan.  de  Janua.  —  *  Ibid. 

*  «  Cancellaria  :  îlà  vcrd  dieia  qnod  in  capeila  priiici|rif,  sen  oratorio  archiTum, 
«  dij^oinata  et  regni  moniuneota  olim,  ut  hodie»  asservarentur.  In  Francia  enim 


Digiiizixi  by  Google 


f  CHAPELLE  1  —  tlih  — 

de>  [);ii  i)isses,  aux  tMliciiles  annexés  aux  grandes  ogliscs  cathédrales,  con- 
venUielk's  on  paroissiales,  cl  contenant  un  îiutcl,  et  même  la  cu\e. 
baptismale  ;  aux  oratoires  élevés  dans  l'enceinte  des  cimetières,  sur  un 
(tmplacemeat  sanctifié  par  an  miracle  cm  par  ia  présence  d'un  saint 

Nous  diviserons  donc  cet  article  :  1*  en  chapelles  (saintes);  2*  chapelles 
ou  oratoires  de  châteaux,  d'évôchés;  S*  isolées,  des  morts,  votives; 
k*  annexes  d'églises  ;  5*  chapelles  faisant  partie  des  églises  et  renfermées 
dans  leur  périmètre. 

Chapelles  ^saintes).  Dès  les  premiers  siècles  du  ehrislianisme,  on  arail 
élevé  un  grand  nombre  d'oratoires  sur  les  emplacements  témoins  du 
martyre  des  saints.  Ces  oratoires  se  composaient  le  plus  souvent  d'une 
crypte  avec  petite  église  au^lessus.  «  Lorsque  les  saincts  Denis,  Rustic, 
«  et  Éleuthère  souffrirent  le  martyre,  dit  Dubreul  une  bonne  dame  chré- 
«  tienne,  nommée  Catulle,  demeuroit  en  un  village,  que  l'on  sumommoit 
«  de  son  nom  :  laquelle  ensevelit  et  enterra  les  corps  des  susnommés  mar- 
«  tyrs  eu  une  petite  chapelle  (au  bas  de  la  butte  Montmartre),  jusquesen 
«  laquelle  (par  grand  miracle)  saincl  Denys  avoit  apporté  sa  teste  entre 
«ses  bras,  après  que  l'on  la  luy  eust  traai:hée;  laquelle  (chapelle)  fut 
«  rebastio  du  tems  de  saincle  Genevicfve,.. .  OWc  c]v\\vA\c  rst  double. 
«  sçavoir  la  plus  petite  qn\  est  presque  dans  terre,  et  !  autre  i)lus  grande 
ft  qui  est  érigée  au-dessus  d'ieelle.  Mais  au  dessoubs  de  tout  ce  basliineiit 
«  il  y  avoit  encore  une  ebapelle  ou  cave  souterraine,  qui  tuutelois  a 
«  demeuré  iueogaeiie  à  nos  pères  jtisques  en  l'an  IGll   « 

Cette  disposition  de  chapelle  double  en  hauteur  demeure  traditionnelle 
pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  àgc.  Nous  la  voyous  conservée 
encore  dans  la  célèbre  sainte  Chapelle  du  Palais  bflUe  par  saint  Louis  à 
Paris  ;  mais  ce  n'était  pas  avec  Tintention  de  consacrer  la  chapelle  infé* 
Heure  au  dépôt  des  reliques.  Au  contraire,  à  Paris,  c'est  dans  la  chapelle 
haute  que  la  couronne  d'épines,  les  morceaux  de  la  vraie  croix  et  les 
saintes  reliques  recueillies  par  Loui^  IX  furent  déposés;  la  chapelle  basse 
était  réservée  aux  familiers  du  palais  et  au  publie  ;  elle  servit  aussi  de 
sépultiu'c  aux  chanoines.  De  toutes  les  ehaprlles  palatines  qui  existaient 
en  l'i  aneo,  celle  de  Paris  rsl  lujoiud'hui  la  plus  complète  et  l'une  des  pins 
anciennes.  Elle  l'ut  eonuuencee  en  M'i'l  ou  l'J'iT),  et  teruunée  en  Ti'iT.  >^iir 
remplaeeuienl  de  dvu\  or  atoires,  riin  l)àli  en  1  lâ/j  en  rinnuieur  de  Notre- 
Dame,  l'autre  biUi  eu  1 100  sous  le  litre  de  Saint-Nicolas.  Jérôme  M»»raiid* 
prétend  que  c'est  pour  rappeler  ces  deux  fondations  que  la  sainte  Chapelle 
actuelle  est  double.  Nous  voyons  là  plutôt  l'influence  de  traditions  anté- 
rieures, comme  nous  l'avons  dit,  et  surtout  une  nécessité  commandée  par 
la  disposition  même  du  palais.  Ainsi,  la  chapelle  haute  communiquait  de 

M  Charlarum  reyiarum,  ut  vocuul,  Uiesnurus,  iii  sacra  CapcUa  Vnri  ciisi  eliamniun 
«  assemtur,  j>  (/Mf .) 
>  Dubreul,  liv.  IV,  |>.  1152,  cdiU  de  1612. 

s  Biii.  de  ta  sainte  Chapelle  ny,,  par  Jérôme  Morand,  ch«ooiDe«  Ptrls,  4790* 
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p!ain-picd  avec  les  salles  du  premier  élix^v  et  les  appartements  royaux; 
tandis  que  la  rha]ir'IIo  liasse,  au  niveau  du  sol  extérieur,  pouvait  être 
abandoniu'v'  an  public. 

De  Unit  temps  vc\  édifiée,  <îù  au  mailiv  Pierre  de  Monlereau,  fui  ron- 
sidéré  :m'e  raison  eouiine  un  cher-d'aMivre,  Le  roi  saint  Louis  n'éparirna 
l  ien  pour  eu  faire  le  plus  brillanl  joyau  de  la  capitale  de  ses  duniaiiics;  el 
si  une  chose  a  lieu  de  nous  étonner,  c'est  le  peu  de  temps  employé  à  sa 
construction.  En  prenant  les  dates  les  plus  larges,  on  doit  admettre  que  la 
sainte  Chapelle  fut  fondée  et  complètement  achevée  dans  l'espace  de  cinq 
ans;  huit  cent  mille  livres  tournois  auraient  été  employées  à  sa  construc- 
tion, à  sa  décoration  et  à  l'acquisition  des  précieuses  reliques  qu'elle 
renfermail.  Si  l'on  observe  avec  une  scrupuleuse  attention  les  (caractères 
archéologiques  de  la  >ai[ite  (Chapelle,  on  e^^t  forcé  de  reconnaître  l'exac- 
titude des  (laies  hisloricpics.  T>e  mm\r  de  c«in>lriirtion  et  rornemenlation 
apparliemieid  ;\  celte  minime  Irac  lion  dn  xfii*  siècle.  Pendant  le>  règnes 
de  Philippe-Auu;usle  et  de  saint  Loui>,  les  progrès  de  rarchiteclurc  sout 
si  rapidc>,  qu'une  période  de  cinq  annéesy  introduit  des  modifications  sen- 
sibles :  or,  la  plus  grande  unité  règne  dans  l'édifice,  delà  base  au  sorarael. 
Ce  n'est  plus  la  fermeté  un  peu  rude  des  sommets  de  la  façade  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (12S0),  et  ce  n'est  pas  encore,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  la 
maigreur  des  deux  extrémités  des  transsepls  de  la  m6me  église  (1257), 

Pierre  de  Monlereau  fut  également  chargé  d'élever  une  chapelle  dédiée 
à  la  Vierge,  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.Getto 
chapelle  avait  été  fond(îe  en  l2Vi,  par  l'abbé  Hugues  :  or,  les  fragments 
assez  noinljrcux  qui  noti»;  veulent  de  cette  conslruclion  '  arctiseni  tuie 
certiunc  leclierche,  un  tra\  lil  ilcjà  maigre  dans  roi-nementalion  cl  les 
moulures,  qui  se  rapproche  de  rexécnlioa  du  portail  saint  Etienne  de 
Notre-Dame  de  Paris  el  s'éloigne  de  telle  th*  la  sainte  Chapelle  ;  c'est  qu'en 
drelluchapellede  la  Vierge  de  Saint-Germain  des  Prés  n'avait  été  achevée 
que  sous  1  abbé  Thomas,  mort  en  1255.  Il  y  avait  donc  cinq  années  de 
différence  environ  entre  la  construction  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  et 
la  chapelle  de  Saint-Germain  des  Prés  :  cette  différence  se  fait  sentir  dans 
le  style  des  deux  édifices.  Donc,  la  sainte  Chapelle  du  Palais  a  dû  dire 
élevée  en  quatre  ou  cinq  années  au  plus,  puist[u'elle  ne  laisse  pas  voir, 
même  dans  ses  parties  supérieures,  celle  tendance  à  la  recherche  et  ù  la 
maigreur.  On  nous  pardonnera  d'insisler  sur  ce  point  ;  nf>ns  désirons 
conslaler  ainsi,  une  fois  de  plus,  la  rapidité  avec  laquelle  les  niailiesdes 
(L'uvres  consirnisaiciil  U  iii  ^  édifice^  au  MiT"  siècle,  lorstpi  ils  u  él.iienl  pas 
entravés  par  le  manque  île  i (  urces,  et  détruire  une  opinion  trop 
généralcuR'iil  acciedilei',  même  parmi  les  personnes  éclairées,  savoir  : 
que  les  édifices  de  cette  époque  n'ont  pu  être  élevés  qu'avec  lenteur. 

•  l-i  poric  principale,  déposée  duiis  le  ciinolièrc  des  Valois  à  duint-Dt  iti»  ;  des  gar- 
guiiilles  et  portioiM  de  conronncmcnU  déposées  dnus  une  cour  d'une  des  miUMUs  de  la 
rue  de  l'Abbaye,  cùtc  nord. 
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Lorsqu'on  i);uroiirt  la  sainlcCha|)rll('  »ln  Palais,  on  ne  poul  ronccvoir 
comment  ce  Iravail,  surprcnanl  par  la  iimlli|)li<  ilécl  la  variole  des  (lélail>, 
la  purclc  d'exécution.  la  l  iclics^c  de  l'oi  iicinciUalion  cl  la  hcautr-  dr^^ 
matériaux,  a  pu  rire  achi  Nf  ju  iidanl  un  lajts  de  temps  aus>-i  court,  he  la 
bas(>  au  faite,  elle  est  entièreuient  li,\tie  de  j)ierre  dure  de  choix,  liais 
eliijuart  ;  chaque  assise  esl  cramponnée  |)ardes  agrafes  de  fer  coulées  en 
pjonil)  ;  les  Uillcs  el  la  pose  sonl  exécutées  avec  une  précision  rare;  la 
sculpture  en  esl  composîêe  et  ciselée  avec  un  soin  particulier.  Sur  aucun 


1 


point  on  ne  peut  constater  ces  négligences,  résultai  ordinaire  de  la  pré- 
cipitation; et  cependant,  telle  qu'elle  est  ai^jourd'hui,  la  sainte  Chapelle 
du  Palais  est  privée  d'une  annexe  importante  qui,  à  elle  seule,  était  un 
monument  :  nous  voulons  parler  du  trésor  des  chartes  accolé  à  son  flanc 
nord,  bàli  et  terminé  en  môme  lon)i)s  qu'elle. 
Nous  donnons  (flg.  1)  le  plan  de  la  chapelle  basse  du  Palais  Un  pon^k 

«  Ce  plan  csl  à  I  ccliellc  de  0,0025  pour  mètre,  ainn  que  liMi»  le»  plans  snivuitft. 
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précède  la  porlc  pi  iiiripalc  ;  un  lias  côlé  élroil  lail  le  tour  du  vuisseiàU. 
L'architertr  a  dû  l'rlahlir  poiu'  ne  pa^  Hvv  conlrainl,  ou  de  lidp  ('Icvcrlc 
sommel  ili*  la  voûte,  ou  de  poser  les  naissances  des  ares  près  du  sol.  II 
était  commandé  par  la  hauteur  des  sols  des  apparlemeuts  du  premier 
étage,  qui  déjà  existaient,  et  il  tenait  à  placer  le  dallage  de  la  chapelle 
haute  de  plain-pied  avec  ces  appartements  et  galeries.  Deux  escaliers  de 
service  communiquent  du  rez-de-chaussée  au  premier  étage  et  au  comble. 
La  chapelle  basse  est  éclairée  par  des  fenêtres  occupant  tout  l'espace 


compris  entre  les  lormerets  el  l'appui  déroré  d'une  arcature,  de  sorte  que 
ces  fenêtres  afiectcnt  la  forme  de  triangles  dont  deux  côtés  sont  curvi- 
lignes ;  elles  sont  admirablement  composées  pour  la  place  (voy.  Feuètrb), 
et  étaient  autrefob  garnies  de  vitraux  colorés  ou  en  grisaille.  Cette  chapelle 
laisse  voir  de  nombreuses  traces  de  peintures  du  xiii'  siècle    et,  dans 

1  Elle  fut  en  grande  partie  repeinte  mus  Louis  XIU. 
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rarcuLurc,  (les  nu'd.iillons  enrichis  (rincrusialions  df  verre  avec  Ui>ru«v> 
d  une  linesNe  rare,  do  gaulruies  do  peliU's  ligurus  d'apoUes  en  bas- 
relief  sculplées  dans  ua  sluc  autrefois  peint.  Le  dallage  de  cette  chapelle 
est  entièrement  composé  de  pierres  tombales.  Au  premier  étage  (tlg.  2), 
un  porche  précède  le  vaisseau,  comme  au  rez-de-chaussée.  Avant  1793,  au 
trumeau  de  la  porte  était  adossée  une  statue  du  Christ  bénissant  et  tenant 
l'Évangile.  Au-dessus,  dans  le  linteau,  était  sculpté  un  Jugement  dernier, 
lePèsement  des  âmes,  et,  dans  le  tympan,  le  Fils  de  l'Homme  montrant 
ses  plaies,  ;iyanl  la  sainte  Vierge  A  sa  droite,  saint  Jean  à  sa  gauche,  tous 
deux  ripcenoiiillf^s  cnnimo  h  la  porte  centrale  (îe  l  »  eathf^drale  de  Paris. 
Toutes  ees  >enlpli)res  ont  été  eonipléleinenL  détruites.  Le  porche  servait 
de  coauiiunii  alioii,  du  eùté  du  nord,  avec  les  galeries  du  palais  royal,  et 
formait  comme  un  vaste  halcoîi  eonverl,  <le  plain-pied  avec  l'église. 
Loi*squ'on  entre  dans  la  sainte  Cliapelle  haute,  ce  qui  frappe  surtout,  c'c>l 
rextrôme  iégèi*clé  apparente  de  la  construction.  Au-dessus  d'une  arraturu 
très-riche,  s'ouvrent  de  grandes  fenêtres  qui  occupent  tout  l'espace  com* 
pris  entre  les  contre-forts  sous  les  formerets  des  voûtes;  de  sorte  que  la 
construction  ne  parait  consister  qu'en  légers  faisceaux  de  colonnes  portant 
ces  voûtes.  Les  vitraux  qui  garnissent  les  fenêtres,  h  cause  de  leur  puis- 
sante coloration,  ne  laissent  pas  voir  les  contre-forts  extérieurs  qui  consti- 
tuent à  eux  seuls  la  solidité  de  l'édifice.  T/areatnre  régnant  sons  les  appuis 
des  trrandes  fenêtres  repose  sur  un  Ijane  continu,  et  prés<'nle,  dans  des 
(jnalre  feuilles,  des  scènes  de  martyres  (voy.  Am  ATritK.  tii:.  S  .  Le^  >i:tttio'» 
des  donze  apôtres,  portées  sur  des  culs-de-lainpe.  ^onl  adus.sée^  aux 
pilieis.  \  l  ahside,  un  édiculeavec  clôture  lut  élevé  derrière  l'autel  aprè'* 
la  mort  de  saint  Louis,  pour  porter  la  grande  châsse  contenant  les  sainle»» 
reliipies  (voy.  AtTCL,  flg.  il  et  12).  L'intérieur  de  la  sainte  Chapelle  était 
entièrement  couvert  de  riches  peintures  et  de  dorures  avec  incrustations 
de  verres  colorés  et  dorés.  Mais  les  vitraux  forment  certainement  la  partie 
la  plus  brillante  de  cette  décoration  ;  ils  sont,  comme  couleur  el  compo- 
sition, d'une  grande  beauté,  quoique,  dan<>  l'exécution,  on  s'aperçoive  de 
la  précipitation  avec  laquelle  ils  durent  être  fahriqués. 

Nous  i)i'ésentons  '?,)  la  coupe  liansveisale  de  la  sainte  Chapelle  du 
Palais,  (pii  fera  c<ini|)i cndre  mieux  (|n'ancune  desciij)tion  lacon.slructiou 
simple  et  hardie  en  uiètue  temps  de  ce  charmant  é<lillce. 

Le  plan  2  indique  en  A  l'annexe,  le  trésor  des  chartes,  avec  le  pa»aîie  U 
conumiiiiqtianl  à  la  chapelle.  Cette  annexe  était  divisée  en  trois  étages: 
celui  du  rez-de-chaussée  senrait  de  sacristie  &  la  chapelle  basse  ;  celui 
du  premier,  de  trésor  et  de  sacristie  à  la  chapelle  haute  ;  et  le  dernier 
étage,  auquel  on  arrivait  par  un  escalier  ù  vis,  de  dépôt  des  chartes*  Une 
autre  porte  de  senice,  percée  dans  l'arcaturc  en  C,  mettait  la  galerie  du 
nord  loni:eantles  premières  travées  en  communication  avec  la  chapelle 
haute.  Sous  les  deux  fenêtres  I),  D,  deux  renfoncements  d'un  mètre 
environ  de  prolondeiu'  sur  la  larireiif  «le  la  travée  étai«*nt  les  places  d'hon- 
neur résenées  au  roi  et  k  la  reine.  Mais  Louis  XI,  qui  prohablcui«;ul 
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trouva  ces  plaro^  trop  pu  ôvitlencc,  fit  h  ilircn  K  un  réduit  entre  les  contre- 
forts, d;iu<  !»'(|U('I  il  se  retirait  pour  enU  iulre  les  ollices  ;  une  petite  ouver- 
ture biaise  et    lUée  lui  permettait  de  voir  l'autel  sans  cHre  vu. 


Sous  Charles  Yll,  des  travaux  importants  vinrent  modilier  certaines 
parties  de  la  sainte  Chapelle.  Ce  prince  fli  refaire  la  rose  de  pierre  et  ses 
vitraux,  les  couronnements  des  deux  escaliers  et  les  crochets  du  grand 
pignon.  Déjà,  au  xiv*  siècle,  on  avait  changé  la  décoration  des  pignons 
ou  gilbles  des  fenêtres;  des  crochets  dans  le  goût  de  celte  époque  et  d(>s 
statues  d'anges  étaient  venus  reniplaeer  les  fleurons  et  Ir ^  ci  orhets  du 
xm"  sièele.  Charles  VU  fit  égalenieiil  cxéenUT  la  fléelie  de  charpenle 
reroiivoi  te  de  plomb  qui  suruioiitail  le  comble,  ainsi  (pie  les  crdle-<  cl 
tiéeoraliniis  de  la  toilnio.  Nous  ne  savons  pas  si  la  sainte  Cliapelle  de 
saint  Louis  possédait  une  flèche  ;  aucune  vignette  aulérieure  au  w*' siècle 
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ne  la  représente,  aucun  texte  nVn  parle  Le  fait  parait  douteux  :  car, 
contrairement  aux  habiludes  des  archilecles  ilii  viir'  siècle,  rien,  dans  la 
construction  de  maçonnerie,  n'indique  que  celle  lltclic  ait  <lû  f^tre  élevée. 
Penl-éire  (juehjue  loiir  du  Palais,  <lans  le  v(ii>iiiai:f  de  la  sainte  Chapelle, 
tenait-elle  lieu  de  eldclier.  I.ouis  XII,  étant  ^oulleiix  el  ne  j)ouv.iid  mon- 
ter à  la  >«ainle  ('ha|ielie  pai  les  escaliers  du  Palais,  tpril  n'habitait  pas, 
lit  faii  e  le  long  du  flanc  sud  un  vasle  deiiré  couvert  par  des  voûte>  el  un 
eondile.  Ce  degré  éljiil  assez  doux  pour  que  des  porteurs  pussent  monter 
sa  litière  jusque  sous  le  porche.  Les  voûtes  de  cet  escalier  fùrent  détruites 
par  Tincendie  de  1630  S  et  remplacées  par  un  appentis  de  charpente. 

A  l'imitation  du  roi  de  France,  les  grands  vassaux  de  la  couronne  se 
firent  bAtir,  dans  lenr  résidenre  habituelle,  une  sainte  Chapelle,  et  le  roi 

lui-même  en  éleva  quelques  autres. 
Celle  du  chùteau  de  Saint-Germain 
en  Laye  est  même  antérieure  de  quel- 
ques années  à  celle  du  Palais  ;  son 
arhèvemenl  ne  saurait  être  posté- 
rieur à  r,e  Irès-ciu  ieux  uiouu- 
nK'uljlorl  peu  conmi,  engagé  aujour- 
_  d'hui  au  milieu  des  constructions 
—  —  Hl  <ie  François  I"  et  de  Louis  XIV,  est* 
^  v,,^^^..  \  i  assez  complet  cependant  pour  que 
'  ^  Ton  puisse  se  rendre  un  compte 
exact,  non-seulement  de  ses  dimen- 
sions, mais  aussi  de  sa  coupe,  de  ses 
élévations  latérales  et  «les  <létails  de  sa 
eonstruclioii  et  décoration.  La  sainte 
Chapelle  de  Saiiil-lienuain  en  Lave  a 
cela  de  particulier  (ju'elle  n'appartient 
pas  au  style  ogival  du  domaiiu^  royal, 
mais  qu'elle  csl  un  dérivé  des  écoles 
champenoise  et  bourguignonne. 

Nous  en  donnons  {h)  le  plan  *.  Con- 
formément aux  constructions  cham- 
penoises et  bourguignonnes,  les  voûtes  portent  sur  des  piles  saillantes  à 
l'intérieur,  laissant  au-des.su$  du  soubassement  une  rirrulation.  La  coupe 


1  La  flèche  de  Cbirlet  VII  «  élé  létabtte  sou»  la  direction  de  feu  LtMiu  (voy.  Pticu;. 
Elle  avait  été  hrùUc  on  I  (13(1 .1  k  iii|)liicée  par  une  flèche  don*  le  iroùt  de  reteniw,  qn 

fut  (létmito  à  la  lin  <lii  tlcriiier  sit-clc. 

'  Noii;;  avons  cncon'  vu  (|ii(>|qnc's  n  vli  s  cet  escalier  (|ni'  «iernières  rc^tauralion* 
ont  fuil  ilisparuilre.  (Vovcz  los  gravures  d'bracl  SjUeslro,  le  tableau  dépose  au  muscv 
de  Venailles  'reprécentant  la  visite  de  Louis  XV  enfiuit  m  Palais  ) 

*  A  l'échelle  de  0,0025  pour  mètre.  Nous  devons  ces  dessins  à  M.  Hillet,  architecte 
du  château  de  Saint-Gennain  en  Laye. 
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prinrip;!lr  de  ccl  édifij'p.  Lf'>  lorinercls  A  des  voùles,  au  lieu  de  servir 
(rarcluvollLS  aux  fciH'In's.  soul  isolés,  laissent  eidre  eux  et  les  baies  un 
espace  B  eouverl  par  le  i  héia.iu.  Les  tenc^lre.s  sont  alors  prises  sous  la 
corniche  el  mettciiL  à  jour  tout  respa'-'e  compris  entre  les  contre-forts.  Si 
nous  examinons  la  coupe  longitudinale  (6),  faite  sur  une  travée,  et  (6  bà], 
faite  sur  la  pite  intérieure  en  BG  [voy.  lig.  5),  nous  pourrons  nous  rendre 
un  compte  exact  du  système  de  construction  adopté.  Les  fenêtres,  n'étant 
plus  circonscrites  par  les  formerels,  sont  carrées  ;  les  tympans,  étant 
ajoiii  r^  el  f'aisani  p;irlie  des  meneaux,  ne  laissent  comme  pleins  visibles 
que  lescontre-rorts.  A  l'extérieur,  chaque  travée  est  conforme  à  la  fifrure 
6  ter.  Le  monument  tout  entier  ne  consiste  donc  qu'en  un  soubassement, 
(les  contre-forls  cl  uni-  t  laiK -xoif  Tort  belle  et  combinée  d'une  manière 
vdlide;  car  les  ctinlrc-roi-ts  t  li  è>,-nniices)  sont  élrésillonnés  par  ces  puis- 
•s.uil.s  meneaux  porlanl  l'extrémité  de  lacomichi'  sn[)étu'tiie  v[  le  ebé- 
neau.  Ces  meneaux  ne  sont  réelleuienl  que  de  grands  châssis  vitres  posé» 
entre  des  piles  et  les  maintenant  dans  leurs  plans. 

Le  système  de  la  construction  ogivale  admis,  nous  devons  avouer  que 
le  parti  de  construction  adopte  &  la  sainte  Chapelle  de  Saint-Germain  nous; 
semble  supérieur  h.  celui  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  en  ce  qu'il  est 
plus  franc  el  plus  en  rapport  avec  l'échelle  du  monumenLLa  richessede 
l'architecture  «le  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  le  luxe  de  la  sculpture,  w 
sauraient  faire  ilisparaître  des  défauts  graves  évités  à  Saint-Germain. 
Ainsi,  à  I»aris,  les  contre-torls,  cnlièi  enient  reportés  à  l'exlérieiir,  iir^nenl 
la  vue  pai  leur  saillie  ;  ils  s(inl  trop  ra|iprochés;  la  partie  supérieure  de> 
fenêtres  est  (piebpie  peu  lourde  et  encinuhri  e  de  détruis;  les  gîUdes  qui 
les  surmontent  sont  ime  superfélalion  inutile,  un  tle  ces  moyens  df 
dccoralioii  qui  ne  sont  pas  motivés  par  le  besoin.  Si  l'efTet  produit  par  les 
verrières  entre  des  piles  minces  et  peu  saillantes  à  Tintérieur  est  surpre- 
nant, il  ne  laisse  pas  d'inquiéter  l'œil  par  une  excessive  légèreté  apparente. 
A  Saint-Germain,  on  comprend  comment  les  voûtes  sont  maintenues  par 
ces  piles  qui  se  prononcent  à  l'intérieur.  Les  meneaux  ne  sont  qu'un 
accessoire,  qu'un  châssis  vitré  indépendant  de  la  grosse  construction.  Ce 
petit  passage  champenois  niénafié  an-dessus  de  l'arcature  inférieure,  en 
rccutant  le<  IViiôtres,  donne  de  Tair  el  de  rcspacc  an  vaisseau  ;  il  rompt 
les  lignes  vtrlicales  dont,  à  la  sainte  Chapclk-  de  l>aris,  on  a  peut-être 
abusé.  Les  fenAtre*iel!es-mêmes.  au  lieu  d'èlrerelativenu  nt  étroites  connue 
à  Paris,  sont  larges  ;  leurs  meneaux  sont  tracés  de  main  de  maître,  et 
rappellent  les  beaux  comparliments  des  meilleures  fei»èlres  de  la  cathé- 
drale de  Reims.  Les  Tenétres  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris  ont  un  défaut, 
qui  paraîtrait  bien  davantage  si  elles  n'éblouissaient  pas  par  l'éclat  des 
vitraux  :  c'est  que  les  oolonnettesdes  meneaux  sont  démesurément  longues 
et  que  les  entrelacs  supéri(>urs  ne  commencent  qu'à  partir  de  la  naissance 
des  ogives  (voy.  riîNÉTUE).  Cela  donne  à  ces  fenêtres  une  apparence  grêle 
el  pauvre  (\uo  l'arelnd cle  a  voulu  dissimuler  à  l'extérieur,  où  les  vitraux 
ne  produisent  aucune  illusion,  par  ce.s  détails  d'archivoltes  el  ces  gâbles 
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détail  superflu  ;  c'est  la  CDii^lruciioii  seule  (pii  fait  toute  la  décoration  ;  et 
sans  vouloir  faire  torl  à  Pierre  de  Monlereau.  ou  peut  dire  que  si  l'arrhi- 
tecte  (champenois  probablement)  de  la  chapelle  de  Saint-Germain  eùl  eu 
à  sa  disposition  les  trésors  employés  à  la  construction  de  celle  de  Paris,  il 
eût  fait  ua  monument  supérieur,  comme  oompoeition,  à  celui  que  nous 
admirons  dans  la  Cité.  11  a  su  (chose  rare)  conformer  son  architecture  A 
l'échelle  de  son  monument,  et,  disposant  de  ressources  modiques,  lui 
donner  toute  l'ampleur  d'un  grand  édifice*  A  la  sainte  Chapelle  de  Paris, 
on  trouve  des  tâtonnements,  des  recherches  qui  occupent  Tesprit  plutôt 
qu'elles  ne  charment.  A  Saint-Gormain,  tout  est  clair,  se  comprend  au 
premier  coup  dNeil.  Le  maître  do  cette  œuvre  était  sûr  de  son  art  ;  c'était 
en  mf'm»^  te mp-  un  homme  de  '^oûi  et  un  savant  du  premier  ordre  L'in- 
térieur (ie  ce  tnonumeul  était  peiut  et  les  fenêtres  garnies  piobablemenl 
de  vitraux  colorés.  Inutile  de  dire  que  leur  elfet  d<'vail  être  prodigieux  à 
cause  des  larges  surfaces  qu'ils  occupaient.  Rien  n'indique  qu'une  flèche 
surmonldl  cette  chapelle.  On  ne  voit  point  non  plus  que  des  places  spé- 
ciales aient  été  réservées  dans  la  nef,  comme  à  la  sainte  Chapelle  du 
Palais,  pour  des  personnages  considérables.  Il  faut  dire  que  la  chapelle 
de  Saint-Germain  en  Laje  n'était  que  le  vaste  oratoire  d'un  château  de 
médiocre  importance.  Tous  les  détails  de  ce  charmant  édifice  sont  traités 
avec  grand  soin  ;  la  sculpture  en  est  belle  et  entièrement  due  à  l'école 
champenoise,  ainsi  que  les  profils. 

De  riches  abbayes  voulurent  aussi  ris  aliser  avec  le  souverain  en  élevant 
de  grands  oratoires  indépendaul^  «le  leur  église.  >'ous  avons  dit  qiie  les 
abbés  de  Sairrt-Germain  des  Prés  cliar.c:èi  ent  l'arrhilerle  Pierre  de  Monte 
reau  de  leur  bûlir  la  chapelle  de  la  sainte  Viei  j^'e  près  de  leur  réfectoire 
(voy.  Arcuitectlue  monastique,  lig.  15).  Les  abbés  élaieuL  seigneurs  féo- 
daux, et,  comme  tels,  voulaient  imiter  ce  que  faisait  le  suzerain  dans 

*  La  chapelle  du  chiteau  de  SaÎDMSennain  en  Laye  est  aujourd'hui  fort  dènata- 
rée;  les  eootre-forts  ont  été  revêtus,  «u  xvii*  siècle,  de  placages  dans  le  goût  du  temps; 
le  sol  intérieur  «  été  releté  de  plus  d'un  mètre.  L'arcature  a  été  détmile,  ainsi  que 

la  balustrfiftp  cttôripurc.  Cependant  nos  dcissins  (saur  la  dur nration  de?  rnntrf-fnr1<,  «ur 
laquelle  nous  n'  ivon?  atinmo  donnée",  v'  ''**''ilenl  rigourcuscnu  ni  l'i  iisenil»lt'  et  le? 
détails  de  cett«  bette  con»tructiuu.  Des  fuuUk»  faites  avec  intelligence  par  1  ar«.  Iiileclc 
H.  Millet  ont  rais  i  nu  les  bases  intérieures.  Des  fragmenta  de  l'arcature  et  de  la 
balustrade  ont  été  retrouvés  ;  les  piles  ont  été  dégagées.  Quant  aux  autres  parties  de 
l'édifice,  elles  sont  conservées^  et  l.i  construction  n*a  subi  aucune  altération.  On  ne 
saurait  trop  étudier  reUc  ilmpelle,  qui  nous  parait  être  un  des  exemples  les  plus 
caractérisés  de  cet  .u  t  du  un'  si«''cle,  au  moment  île  sa  splendeur.  Si  l'on  av.iit  quel- 
ques doutes  sur  1a  date,  il  suffirait  de  comparer  ses  profils  et  sa  sculpture  avec  les 
profils  et  la  sculpture  des  monuments  ctampenoi*  du  »u<  siècle,  pour  élre  assuré  que 
la  chapelle  du  chAteau  de  SaiotoGcrmain  est  contemporaine  des  chapelles  absidalcs 
de  la  cathédrale  de  Reims,  des  parties  inférieure»  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Trove», 
de  la  (hapello  de  l'arolicvrché  de  Reims.  i  r>ns(ruction'>  qui  sont  antérieures  à  1240.  l.i 
corntrtie  superieiu  o  et  la  balustrade,  dont  on  a  retrouvé  des  fragments,  peuvent  même 
remonter  ù  i230. 
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ses  domaines;  beaiiiuup  d'abbayes  virent  doue,  vers  le  milieu  du 
XIII'  siècle,  élever  dans  leur  enceinte  de  grandes  chapelles  isolées^  dont 
la  constraction  n'était  pas  toujuurs  justifiée  par  un  besoin  argent.  Le 
prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs  à  Paris  hAtit  aussi,  Ters  cette  époque, 
deux  grandes  chapelles,  Tune  dédiée  à  Notre-Dame,  l'autre  à  saint  Michel. 

Voici  (7)  le  plan  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'abbaye  Saint-dermain 
des-Prés  qui  se  distingue  surtout  de  celui  de  la  sainte  Chapelle  du 
Palais  par  la  disposition  de  ses  voûtes,  dont  les  arcs  ogives,  s'il  faut  en 


é 


rroire  un  dessin  de  M.  Alexaiidi  e  Lmoir  relevé  avant  la  deslruelioti  de  ee 
beau  monument,  eomprenaicnl  deux  travées,  et  dont  l'abside  étiut  plantée 
d'une  liKjOn  pi  ii  eonlornie  aux  liabitudes  des  constructeui's  du  milieu  du 
xiir  siècle.  xMais  Pierre  de  Monlereau  avait  certainement,  dans  la  con- 
struction de  la  chapelle  de  la  Vierge,  été  forcé  de  se  renfermer  dans  une 
dépense  assez  peu  élevée,  relativement  à  la  dimension  donnée  à  l'édifice. 
Ce  genre  de  voûtes  est  moins  dispendieux  que  celui  adopté  pour  la  sainte 
Chapelle  du  Palais,  et  les  fk^gments  des  couronnements  qui  existent 
encore  accusent  une  exécution  peu  dispendieuse.  L'abbaye  Saint-Ger- 

*  A  l'échdle  de  0,0025  pour  mètre. 
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main  des  Prés  n'avait  pas,  telle  riche  qu'elle  fût»  les  ressources  du  roi  de 
France.  A  ce  point  de  vue,  la  comparaison  de  ces  deux  édifices,  élevés 

presque  en  mOine  temps  par  le  môme  architecte,  est  intéressante. 

Mais  saint  Louis  ne  l'ut  pa>  I<^'  >eulroi  de  France  qui  éleva  des  saintes 
chapelles.  Le  vaste  château  de  Vincennes,  commencé  par  le  roi  Jean, 
était  achevé,  au  point  de  vue  militaire,  sous  Charles  V.  Son  llls  com- 
mença, sur  de  grandes  proportions,  l;i  t  ()u>lruction  d'une  sainte  chapelle, 
au  milieu  de  son  enceinte.  Charles  VI  clt-va  le  bàUment  vers  l'abside 
jusqu'aux  corniches  supérieurt's,  tlaii.s  lu  iitf  jusqu'aux  naissances  des 
archivoltes  desTenôtres,  et  sur  la  façade  jusqu'au-dessous  de  la  rose.  Les 
malheurs  de  la  fin  de  ce  règne  ne  permirent  pas  de  continuer  l'édifice,  qui 
resia  en  souih'aDce  pendant  un  siècle.  François  I"*  reprit  les  constructions 
vers  1525,  elles  ne  furent  achevées  que  sous  Henri  II.  Les  deux  sacraires 
et  le  trésor  à  deux  étages  annexés  à  la  chapelle  étaient  terminés  à  ta  fin 
du  XIV*  siècle  ou  au  commencement  «Ui  \v'.  Deux  époques  bien  distinctes 
ont  donc  concouru  à  l'édification  de  hi  sainte  Chapelle  de  Vincennes,  et 
cependant,  an  premier  abord,  ce  monument  pi-ésenlc  une  u;rande  unité. 
Les  arcliitcctcN  dv  la  renaisMiiici'  c  li;irgés  de  l'achever  ont,  autant  que  cela 
était  jiossible  à  cette  époque,  cheK  lié  i\  conserver  l'ordonnance  de  l'en- 
scniblo,  le  caractère  des  détails.  11  laul  <  xaminer  la  .sculpture,  recuuuaitre 
les  dégradations  causées  par  les  pluies  et  la  gelée  aux  parties  supérieures 
des  constructions  laissées  inachevées  pendant  un  siècle,  pour  trouver  les 
points  de  soudure  des  deux  époques. 

La  figure  8  donne  le  plan  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes  *,  avec 
ses  annexes.  Ce  sont  d'abord  deux  oratoires  à  double  étage  ayant  vue  sur 
le  sanctuaire  par  deux  petites  ouvertures  biaises.  A  la  suite,  à  droite,  un 
escalier  conduisant  à  Tétage  supérieur  de  l'oratoire,  aux  terrasses  et  aux 
combles.  A  ^'anrhe,  la  sacristie  avec  son  trésor,  égalerncid  à  deux  étages, 
le  (!»'".Mi'  ayant,  lonimc  à  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  la  l'orme,  en  plan 
cl  eu  élévation,  d'une  petite  chapelle.  Un  escalier  particulier  conduit  au 
premier  élatre  du  trésor  et  au  comble. 

11  est  viui>eiidil.iliie  que  l'oratoire  conslinil  par  Louis  \1  entre  deux  de^ 
contre-forts  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  pendant  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle,  est  une  imitation  de  ceux  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes, 
cette  disposition  ayant  paru  plus  commode  que  celle  adoptée  par  saint 
Louis,  et  ne  consistant  qu'en  deux  renfoncements  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille  (voyez  fig.  2,  en  D).  Le  roi,  la  reine,  se  trouvaient  ainsi  séparés 
des  assistant,  et  voyaient  le  préti  e  à  l'autel  sans  être  vus. 

A  Vincennes,  une  tribune  large  est  portée  par  une  voûte  au-dessus  de 
l'entrée  ;  elle  occupe  tonte  la  première  travée.  A  Paris,  cette  tribune  n'est 
qti'nne  >imj)le  i^alei  ie  d'un  mètre  de  lai  f^eur  tout  au  plus.  Les  statues  des 
apùUci  cl  dc.>»  qualiv  auges,  derrière  l'autel,  élaical,  à  Viuceimes  comme 
à  Paris,  adossées  aux  piliers,  ù  la  hauteur  de  l'appui  des  l'enélres,  suppur- 

*  A  l'échcilc  de  0,0025  pour  luèlrc. 
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tées  par  des  cals-de4ainpe  et  surmontées  de  dais  *.  Les  murs  d'appui 
sous  les  meneaux  m'étaient  point  décorés  d'arcaturesà  Vincennes,  mais 
probablement  garnis  autrefois  de  bancs  de  bois  avec  des  tapisseries.  Les 
ienôtres  de  l'abside  ont  seules  conservé  leurs  vitraux,  qui  ont  été  peints, 
au  XVI*  siècle,  par  Jean  Cousin,  et  représentent  le  Jugementdernier.  l^armi 


les  vitraux  (le  la  renaissance,  ceux-ci  peuvent  prendre  le  premier  rang  ; 
ils  sont  bien  composés  et  d'une  IhHc  cxt'ciition.  Le  cnnihh»  dr  la  sainle 
Chapelle  île  Vinconnes.  r(»nstniil  en  i)(»is  de  <  lu'iic  ( -^l  conibine  avec  une 
grande  [KTlection  ;  il  ne  l  ut  jamais  huramulé  que  d'une  llèche  l'ort  petite 
yl  simple,  qui  n  exisle  plus. 

t  Ces  tigurcs  oat  été  brÏMCs;  leur  trace  est  $evle  visible,  aiusi  que  les  culs-ae-latii^c 
et  les  amorces  des  dais. 
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Voici  (9)  lu  coupe  Irjinsversale  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes;  si 
elle  couvre  uue  superlieie  plus  grande  que  celle  de  Paris,  elle  est  loiu  de 
présenter  en  coupe  une  proportion  aussi  heureuse.  Sous  def,  la  sainte 
Chapelle  du  Palais  a  un  peu  plus  de  deux  fois  sa  largeur,  tandis  que  celle 
de  Vincennes  n'a,  du  sommet  de  la  voûte  au  pavé,  que  les  neufcinquièmes 
de  sa  largeur.  A  ce  siqet,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer 


combien  on  se  laisse  entraîner  à  propager  les  erreurs  les  pins  faciles  à 
rectiflei  cependant,  lorsqu'on  parle  des  édifices  de  l'époque  ogivale.  On 
▼eut  toujours  que  ces  édifices  affectent  des  proportions  élancées,  et  qu'ils 
aient  des  hauteurs  exagérées  relativement  à  leur  base  ;  d'une  part,  on  loue 
lesarchilectes  de  ces  temps  d'avoir  ainsi  accumulé  des  matériaux  sur  une 
base  étroite;  d'autre  part,  on  les  blâme.  Or,  ces  monumeata  ne  méritent 
ni  cette  louange,  ni  ce  blAme;  les  rapporte  de  leur  hauteur  avec  leur  lar* 
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geur  sonl  ceux  que,  de  tout  temps,  on  a  donnés  aux  édifices  voûtés  :  une 
fois  et  demie,  deux  fois  la  largeur.  S'ils  adoptent  des  proportions  plus  svel- 
tes,  c'est  pour  prendre  des  jours  au-dessus  des  collatéraux,  lorsqu'ils  en 
possèdent.  Ce  dont  il  faut  louer  ou  blâmer  les  architectes  du  moyen  âge, 
suivant  les  goûts  de  chacun,  c'est  d'avoir  eu  le  mérite  ou  le  tort  de  faire 
parîiitre  les  intérieurs  de  leurs  édilices  beaucoup  plus  élevés  qu'ils  ne  le 
sont  réellement. 

Chapelles  de  châteaux,  n'ÉvÈcnÉs.  Chaque  seigneur  féodal  voulait 
posséder,  dans  l'enceinte  de  son  château,  une  chapelle  desservie  par  un 
chapelain  ou  même  par  un  chapitre  tout  entier.  Ces  chapelles  ne  furent 
donc  pas  seulement  de  simples  oratoires  englobés  dans  l'ensemble  des 
ctmstruclions,  mais  de  petits  monuments  presque  toujours  isolés,  ayant 
leurs  dépendances  particulières,  ou  se  reliant  aux  bâtiments  d'habitation 
par  une  galerie,  un  porche,  un  passage.  Très-fréquemment,  ces  chapelles 
>ont  à  double  éUige,  afin  de  placer  l'oratoire  du  maître  au  niveau  des 
ap|)arlements  qui  se  trouvaient  toujours  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  de 
séparer  le  seigneur  et  sa  famille  des  domestiques  et  gens  h  gages  qui 
habitaient  l'enceinte  du  château,  et  aussi  par  suite  de  cette  tradition  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article.  Il  va  sans  dire  que  les 
év(V|ues,dans  l'enceinte  du  palais  épiscopal,  avaient  leurchapelle.  L'évôque 
Maurice  de  Sully  en  avait  élevé  une  à  Paris,  à  deux  étages,  du  côté  de  la 
rivière,  et  qui  existait  encore  avant  le  sac  de  l'archevêché  en  18:>1. 

I/archevèché  de  Meinis  possède  la  sienne,  qui  est  fort  belle,  à  deux 


étages,  et  dont  la  conslruelioii  remonte  à  1*230  environ.  Son'  rez-de- 
chaussée,  dont  nous<lonnons  le  plan  (10),  esl  construit  avec  une  grande 
simplicité,  tandis  que  le  premier  étage  est  richement  décoré  à  l'intérieur 
par  de  fines  sculptures.  La  figure  1 1  présente  le  plan  de  ce  premier  étage. 


I  CBAPBLLE  1  —  &A0  — 

Suivant  le  mode  de  construction  adopté  en  Champagne,  les  piles  forment 
saillie  à  l'intérieur»  de  façon  à  diminuer  à  l'extérieur  la  saillie  des  contre- 
forts; ces  piles,  isolées  de  la  muraille  jusqu'à  k  mètres  du  sol,  donnent 
un  étroit  bas  côté  autour  de  la  chapelle,  et  produisent  un  charmant  effet. 

Les  murs  sont  décorés  par  iino  arcatiire  posée  sur  un  banc  continu,  et  les 

fenôtros  niivortes  au-dessus  de  t  elle  arcalure  sont  sans  meneaux. 

Voici  (12  la  roiipo  de  co  pclll  édilire,  d'une  bonne  exérulinn,  ef  qni. 
malgré  les  plus  regicllabies  mulilalions,  ])asse  avec  raison  pour  un  chef- 
d'œuvre.  On  y  trouve,  en  cU'el,  toutes  les  qualités  à  la  fois  gracieuses  et 


»olides  de  la  hoiiuc  archileclure  clianipenoise,  et,  à  cùlé  de  Noire-Dame 
de  lieims,  la  ehapelle  de  Tarclievi^ché  parait  encore  une  des  meilleure."* 
conceptions  du  xtii*  siècle. 

Pendant  l'époque  romane,  les  chapelles  de  châteaux  ou  d'évéchés  sont 
généralement  d'une  grande  simplicité,  comprenant  une  nef  courte  avec 
une  abside  ;  quelquefois  de  petits  bras  de  croix  formant  deux  réduits  pour*  * 
le  châtelain  el  sa  lamillc.  des  lia^  côlés  éiroils,  accompagnent  la  nef,  cl 
deux  ai)''idi(»li's  flanquent  l'abside  centrale.  Telle  était  la  chapelle  du  châ- 
teau de  .Monlargis  (\t)\.  Ciiatkai  ). 

(",<  i  tains  <-lKlleaux  d  une  grande  imj)orlan<'e  possédaienl  deux  chapelles. 
Tune  siliiée  dan^  la  ba^-c-cour.  jinur  lc>  gens  de  M-rvice  el  la  gartiiMiu. 
l'aulre  au  milieu  des  bAliuienls  d'habilalinji  inlei ieur>.  poiu- le  sci-incur 
du  lieu.  Celle  disposition  exislailà  Cou<  y,  ainsi  (pie  le  Jail  vou*  le  jdan  de 
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Ducerceau  *.  La  chapelle  de  la  basse-cour  parait  être  de  l'époque 
romane  ;  celle  du  château,  dooi  le  rez-de-chaussée  est  encore  visiUe, 
datait  du  commenceinent  du  xiii"  siècle;  elle  communiquait  direelenient, 

au  premier  étage,  avee  la  firnnde  salle.  C'fMait  xm  admirable  édifice,  à  en 
juger  Hiir  les  nombreux  iragments  qui  jonchent  le  sol  aiitoui-  i\c<  piles 
ruinées  du  rez-de-chaussée,  quoique  d'une  simplicité  de  plan  peu  ordi- 
naire (Voy.  <^IIATEAr). 

A  dater  du  nuiicii  du  \m'  siècle,  la  conslrucUon  de  la  rsumlc  Chapelle 
du  Palais  eut  une  influence  sur  les  chapelles  seigneuriales^  et  son  plan 
senrii  de  type.  A  l'exemple  du  saint  roi,  les  fondateurs  de  chapelles 
seigneuriales  les  décoraient  de  la  façon  la  plus  somptueuse,  et  augmen- 
taient leurs  trésors  de  vases  et  d'ornements  précieux.  L'hôtel  Saint-Pol,  à 
Paris,  qui  devint  une  des  résidences  les  plus  habitueHcs  des  rois  pendant 
les  XIV*  et  XV'  siècles,  possédait  une  chapelle  «  dans  laquelle  Charles  V 
M  avoit  l'ait  placer  des  fi^^iircs  de  pierre  représentant  les  apôtres,  dit 
«  Sauvai  ;  riiarles  VI  les  lit  peindre  richement  par  François  d'Orliens,  le 
«  plus  céiebrc  peintre  de  ce  temps-là.  Leurs  robes  et  leurs  inaiilcaiix 
((  étoienl  rehaussés  d'or,  d'azur  eldc  vci  inillon  glacé  de  fin  sino|)Ie  ;  lciii> 
M  telles,  accompagnées  d'un  ditadème  (nimbe)  rond  de  bois,  que  Von  avoit 
«  oubliéf  qui  portoit  un  pied  de  circonférence,  brilloienl  encore  d'or,  de 

a  vert,  de  rouge  et  de  hlanc,  le  plus  fin  qui  se  trouvât  Au  Louvre, 

«  Charles  V  entoura  encore  la  principale  chapelle  de  treize  grands  pro> 
«  phètes,  qui  tenoîent  chacun  un  rouleau  dans  un  petit  clocher  de 
«  menuiserie  terminé  d'une  tourelle,  où  il  Ht  mettre  une  petite  cloche  : 
Il  les  vitres  fin  ont  peintes  d'images  de  saints  et  de  saintes  couronnées  d'un 
«  dais,  et  assises  dans  un  tabernacle.  » 

Les  oratoires  tenant  aux  cba{)cllrs  royales,  comme  ceux  encore  existant 
h  Vincenncs,  (■(•ntenaient  eux-mêmes  des  reliques,  et  étaient  munis  d'une 
cheminée,  ilc  lapis  et  de  prie-Dieu. 

La  chapelle  île  l'hôtel  dtî  liourbon  était  une  des  plu.>  riches  parmi  celles 
des  résidences  princières  à  Paris.  («Louis  II  (duc  de  Bourbon),  dit  encore 
«  Sauvai,  comme  prince  dévot  et  libéral,  prit  un  soin  tout  particulier  du 

«  bâtiment  de  la  chapelle,  aussi  bien  que  de  ses  orncmens  :  sa  voûte 

«  rehaussée  d'or,  les  enrichisscroens  dont  elle  est  couverte,  ses  croisées 
«  qui  l'environnent  coupées  si  délicatement,  ses  vitres  chargées  de  cou- 
ce  leurs  si  vives,  dont  elle  est  éclairée  ;  enfin  les  fleui-s  de  lis  de  pierre  qui 
«  terminent  chacune  de  ses  croisées,  et  si  liien  pensées  pour  la  chapelle 
.  «  d'un  prince  du -sang,  témoignent  assés  ((u'il  ne  plaignoit  pas  la  dépense... 
«  I!  fit  taire  à  côte  gauche  de  l'autel  un  nraloirc  de  menuist  i  ie  à  ciaire- 
u  voie  où  il  arbora  quatre  grands  ci  lis^ms  :  dans  le  picniicr  éloieal 
«  gravées  les  armes  de  Charles  VI  à  cau>e  (|ue  (!etle  chapelle  lut  achevée 
«sous  son  règne;  celles  de  Charles,  dauphin,  remplissoieul  le  second  ; 
et  dans  le  troisième  étoicnt  les  siennes  ;  et  dans  te  dernier  celles  d'Anne, 

*  De$  plu$  txçelhns  bastimens  tte  Vrantx. 

II.  —  56 


Digiiizixi  by  Coogle 


[  GHAmt£  1  —  4^2  — 

«  dauphine  d'Auvergne,  mu  fenime.  C'esl  dans  ccl  oniloirc  que  le  roi  se 
«  retire  ordinairement  pour  entendre  l;i  messe.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  qu'on  déployait  ce  luxe  de  peint  tire  et 
dcsotdpture  dans  les  chapelles  parlieulières.  Le  chAlean  deMarcoiissis,<iit 
i"abl»é  Leheuf.  «  possédoil  deux  rhapelles  l'une  s»rr  l'antre,  jieintes  tontes 
«  deux;  ccUv  An  i'r/.-(le-(  li;iussée  ôinW  dédire  à  la  sainlc  'l'i-mllr,  l'autre 

«  cl<ul  an  niveau  du  preniiei"  élagi-  A  la  \(»ùl(''>ont  [xMiits  le>  ajxMres. 

n  cliaeiiii  aviT  un  article  du  bvud)(»k',  el  des  anges  qui  tieiuienl  chacun 
«  une  antienne  de  la  Ti  inilc  uolcc  eu  plain-chant.  Sur  les  miiva  sont  les 
a  armen  de  lean  de  Montaigu  et  celles  de  Jacqueline  de  la  Grauge,  sa 
«  femme  ;  il  y  a  aussi  des  aigles  éplo)  ces  et  des  feuilles  de  courge  » 

On  peut  encore  voir  aujourd'hui  la  charmante  chapelle  de  Thdtel  de 
Jacques  Cœur,  à  Bourges,  dont  les  voûtes  sont  peintes  d*aKur  avec  de» 
ange»  v^tus  de  blanc  portant  des  phylactères,  comme  ceux  du  château  de 
Marcoussis.  Mais  nous  ne  mulliplieronspas  les  citations  ;  il  suffit  de  rcdles- 
ci  pour  donner  une  idée  de  la  recherche  que  l'on  apportait  daiii»  ia  dé- 
coration des  chapelles  privées  ])ciidanl  le  moyen  àj^c. 

Vers  la  (in  <ln  w'"  siècle  cl  le  cf>ninicncenicnt  du  xvi'  scnicaieiil,  on 
s'écarta  parfois  du  ]  i m  type  de  la  sainte  ( llia pelle  de  Paris,  pour  adopter 
les  plans  î\  croix  ^i  i  cque  les  rolontlcs  avec  croisillons  lo  salie:» 
caj  rccs  '  avec  tribune  pour  le  seigneur  du  lieu. 

Chapelles  isoliêes,  ver  morts,  votives.  Beaucoup  de  nos  grandes  églises 
conventuelles  ne  furent  d'abord  que  des  oratoires,  successivement 
agrandis  par  la  muniflcencc  des  rois  ou  de  puissants  seigneurs.  Le  sol  des 
Gaules,  pendant  les  premiers  temps  mérovingiens,  était  convert  d'oratoires, 
bâtis  souvent  ù  la  liAle,  poni-  perpétuer  le  souvenir  d'un  miracle  et  la 
présence  d'un  saint.  Ces  édicules  lurent  le  centre  autour  duquel  vinrent 
se  fondjM  les  premiers  élablissemenis  monastiques.  Plii';  lard,  des 
évéf[!icv.  (les  abbés  ou  des  seigneurs  l'ondèient  des  chapelle^  autour  des 
abbaye>«,  dans  le  voi^inai;c  des  églises,  soit  pom*  reniplii  nn  \(i  m.  -<»il 
pour  y  II  Oliver  un  lieu  <lc  sépidlure  pour  eux  cl  leurs  successeurs.  Saint 
Germain  lil  bàlir,  près  leporlail  de  l'église  Saint-Vincent  (Suinl-Geruiain 
dos  Prés),  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Symphorien,  et  voulut  y 
èti^e  enterré  *.  En  ISU,  sous  le  régne  de  Pépin,  les  restes  de  ce  saint  évèque 
furent  transférés  de  cette  chapelle  dans  la  grande  église. 

Le  cardinal  Pierre  Bertrand  fonda  plusieui's  chapelles,  et,  entre  autres, 
une,  vers  1300,  au  couvent  des  Conleliers,  à  Anuonay,  où  fut  enterrée  sa 
mère  \  Philippe  de  Maizières.  conseiller  du  roi  Charles  V,  se  relira  aux 
Célestins  eu  i'iSÙ,  Siuis  toutefois  prendre  l'habit;  il  y  mourut  en  U05, 

I  \  o\ci  U  «iinpcllc  du  clmlcau  crAiaboisv* 

*  AiieU 

'  Ecoucn. 

*  Oubreul,  .t/i/iV/.  de  l'annf  liv.  II.  —  *  Met/. 
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(iaiis  u  lu  même  infirmerie  qu'il  avoit  fait  bastir  h  ses  propres  cousis  et 
«  despens,  avec  une  belle  chapelle  et  un  petit  cloître  pour  récréer  les 
«  malades  »  Les  maisons  d'asile,  les  maladrerîes,  les  collèges  et  Hôtels- 
Dieu  possédaient  des  chapelles  plus  ou  moins  vastes,  mais  toutes  fort 
riches  des  dons  des  fidèles,  et  par  conséquent  décorées  avec  luxe  et 
remplies  d'ornements  précieux.  Des  oratoires  plus  modestes,  et  qui 
n'étaient  souvent  qu'une  petite  salle  couverte  d'un  comble  de  charpente 
nu  d'une  voiïle  en  moellons  siirmont(''e  d'un  campanile  ou  seulement  d'un 
piu'iiôu  ])('irM'  d'une  baie  pom  rcccvoii-  l'  ic  cloclic,  s'élevaient  près  d'un 
eruiilagc  on  dans  les  passag('^  diHiciics  des  montagnes,  sur  (jnelque 
sommet  escarpe.  Os  monuments  isoh^.  consacres  par  (pu'l([nc  tradition 
religieuse,  ou  élevés  par  suite  d'un  vœu,  étaient  et  sont  encore,  dans 
certaines  provinces  de  France,  en  grande  vénération  ;  on  s'y  rendait 
processionnellement,  un  jour  de  l'année,  pour  y  entendre  la  messe  ; 
l'assistance  se  tenait  dans  la  campagne,  autour  du  monument,  et  la  porte 
ouverte  laissait  voir  le  prêtre  à  l'autel.  Ces  chapelles  sont  souvent  bftties 
sur  des  plans  assez  étranges,  imposes  soit  par  les  dispositions  du  terrain, 
comme  la  chapelle  de  Saint-Miche)  du  Puy  en  Velay,  par  exemple,  soit 
par  un  souvenir,  une  tradition,  la  présence  d'un  tombeau,  les  traces  de 
quehjue  miracle,  pcnl-ùtn*  nicnic  les  restes  d'un  édieule  antique.  11  serait 
donc  diificilc  de  classer  c*^  iiionumeuts,  qui,  la  plupart  d'aillcui'S,  u'oul 
aucun  caractère  architectonique. 

Nous  devons  cependant  taire  connaître  à  nos  lecteurs  ({uelques-unes 
de  ces  étrangetcs  monumentales,  et  nous  cboisirons,  parmi  elles,  les 
exemples  présentant  des  formes  qui  permettent  de  leur  donner  une  date 
à  peu  près  certaine,  ou  qui  sortent  des  données  ordinaires. 

La  chapelle  de  Planés,  dans  le  Roussillon,  située  à  six  kilomètres  de 
Mont-Louis,  peut  passer  pour  un  de  ces  caprices  de  construction  que  l'on 
rencontre  en  recueillant  ces  monuments  élevés  au  milieu  des  déserts.  Elle 
se  compose  d'une  coupole  posée  sur  une  liase  triangulaire  et  sur  trois 
grandes  niches  ou  culs-de-fom*.  Gonsti'uile  grossièrement  en  moellon,  il 


13 


serait  assez  dillicile  de  lui  assi-ner  une  date  précise.  Cependant  le  système 
ile  la  bâtisse  et  la  lorme  du  plan  ne  nous  permettent  pus  de  la  regarder 
comme  antérieure  au  xiu*  siècle. 
Voici  le  plan  (13)  de  cet  édieule.  Lîi  porte  est  percée  en  A  près  de  l'un 

>  Ibid.,  liv.  ui. 
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des  angles  du  triangle  équilatéral.  La  fig.  14  présente  sa  vue  extérieure, 


et  la  Ug.  15  sa  coupe  sur  la  ligne  BC.  A  moins  de  supposer  que  la  chapelle 


de  Planés  ait  été  élevée  en  l'honneur  de  la  sainle  Trinité,  nous  ne  saurions 


by  Google 
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expliquer  la  (lis[)<)siti()u  trilobée  tlu  plan.  Quoi  qu'il  en  s(»it,  nous  ne 
donnons  cel  exemple  que  comme  une  de  ces  exceptions  dont  nous  avons 
parlé. 

Il  existe,  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Montmajour,  près  d'Arles,  une 
chapelle  élevée  sous  le  titre  de  la  Sainte-Croix,  et  qui  mérite  toute 
ratlention  des  architectes  et  archéologues.  C'est  un  édifice  composé  de 
quatre  culs-de-four  égaux  en  diamètre,  dont  les  arcs  portent  une  coupole 


à  base  carrée;  un  porche  précède  l'une  des  niches  qui  sert  d'entrée.  En 
voici  (16)  le  plan.  L'intérieur  n'est  éclairé  que  par  trois  petites  fenêtres 
percées  d'un  seul  côté.  La  porte  A  donne  entrée  dans  un  petit  cimetière 
clos  de  murs.  La  chapelle  de  Sainte-Croix  de  Montmajour  est  bien  bâtie 

de  pierres  de  taille,  et  son  orneiiH'ntalion,  trt^s-sobre.  exécutée  avtc  une 
extrême  délicalesse,  rappelle  la  sculpture  des  églises  gréco-pomaiues  de  la 
Syrie  septentrionale.  Sur  le  sommet  de  la  coupole  s'élève  un  campanile. 


[   CllAPLLI.F  ]     

La  fit:.  17  prést'iitc  l'élévalion  exlrrieure  de  celte  cha{)el le ,  et  la  lig.  18sa 
eoupe  sur  la  ligne  BC.  I/iiilérieur  isl  iumplplement  (lépuunu  <Ip  sculp- 
ture, et  (levait  probablement  Olre  (l<^(  oi  (''  par  des  pt  iiiiures.  Nous  voyons, 
dans  cet  édilire,  une  de  ces  chapelles  de  morts  que  l'on  élevait,  pendant 
le  moyen  âge,  au  milieu  ou  proche  des  cimetières,  non  poiat  une  église 
pouvant  dtre  utilisée  pour  le  service  journalier  d'une  communauté,  même 
provisoirement,  ainsi  que  le  suppose  M.  Vitet  ^  Sa  forme  ni  ses  dimensions 


n'eussent  pu  permettre  de  réunir  dans  son  enceinte  les  moines  d'une 
abbaye  comme  celle  de  Montmajour,  et  de  disposer  les  religieux  d'une 
façon  convenable  près  de  l'autel.  Pourquoi,  d'ailleurs,  adopter  un  plan  en 
forme  de  croixgreeque  pour  une  église  destinée  aux  religieux  d'une  abbaye 

qui  doivent  être  placées  dans  un  chœur  suivant  un  ordre  hiérarchique  el 
sur  deux  lignes  parallèles?  Pourquoi  cette  absence  presque  totale  de 
fenêtres  ?  Pourquoi  celle  porte  latérale  donnant  sur  un  petit  terrain  clos 

«  [.'Arrhit.  bymni,  en  Fra^ir*',  rvpomc  ;i  M.  Félix  de  Veroeilh,  par  M.  L.  Vi»et 
{Journal  des  savantSf^mM,,  tc\t.  el  mai  1853). 
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(le  murs  ol  romplétcmrnt  i  rriij)li  (U'  Idiiihes  (  reu>r't's  dans  le  roc,  si  l'on 
ne  vont  voir  dans  l'église  Saiiil«"-('roix  ilo  Montmajour  ia  chapelle  funé- 
raire de  l'abbaye?  Si,  au  (Contraire,  nous  admettons  cette  hypothèse,  sa 
forme,  ses  dispogilion»  et  sa  dimension  sont  parfaitement  expliquées.  Les 
moines  apportent  le  mort  processionnellement  ;  on  le  dépose  sous  le 
porche  ;  les  frères  restent  en  dehors.  La  messe  dite,  on  bénit  le  corps  et 
on  le  transporte  à  travers  la  chapelle,  en  le  faisant  passer  par  la  porte 


latérale  A  poui  le  déposer  dans  la  fosse.  (Ml  traverse  la  chapelle  pour 
entrer  dans  le  cimetière,  qui  ei'pendant .avait  une  porte  extérieure.  Les 
seules  fenêtres  qui  éclairent  cette  chapelle  s'ouvrent  toutes  trois  sur 
l'endos  servant  de  champ  de  repos.  La  nuit,  une  lampe  brûlait  au  centre 
du  monument,  et,  conformément  à  l'usage  admis  dans  les  premiers  siècles 
du  moyen àg'  .  (  <  >  trois  fenèlrcs  projetaient  la  lueur  de  la  lampe  dans  le 
charnier.  T'eudant  roftice  «les  morts,  un  frère  sonnait  la  cloche  suspendue 
dans  le  clocher  au  moyeu  d'une  corde  passant  par  un  œil  réservé  à  cet 
effet  au  centre  de  la  coupole. 
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La  chapcllo  SniiUe-Croix  de  Montniajnur  fui  bâtie  en  1019  Ce  n'étail 
pas  seulciiiciil  dans  le  voisinage  des  ciinctières  particuliors.  «h-s  étahli'^se- 
mrnls  i(^lii;i('uxque  l'on  élevait  des  chapelles  drs  nioits.  Tous  ics  cliarnirrs 
j)lar/><  nu  luilien  des  villes  ou  î)n'<  (ios  églises  possédaient  un  oratoire; 
queiquelois  mômc  cet  oratoire  n'étail  qu'une  sorte  de  dais  ou  de  pyramide 
de  pierre  porlée  sur  des  colonnes,  laissant  des  à-joar  entre  elles,  de 
manière  à  permettre  à  l'assistance  de  voir  le  prùlre  qui,  le  jour  des  Morts, 
disait  la  messe  et  donnait  ainsi  la  bénédiction  en  plein  air. 

Il  existe  encore  une  très-jolie  chapelle  de  ce  genre  à  Avtoth  (Meuse), 
qui  date  du  xv*  siècle.  Nous  en  donnons  le  plan  (19),  la  coupe  (20)  et  la  ' 


vue  perspective  (21)=».  Celle  chapelle  est  placée  prés  de  la  porte  dVnInff 
du  cimetière  ;  elle  est  bâtie  sur  une  plate-forme  élevée  d'un  mètre  envii-on 
au-dessus  du  sol  ;  Tautel  est  enclavé  dans  la  niche  A  (11  g.  Id  et  20);  kM 
est  une  petite  piscine.  Au  milieu  ân  la  chapelle  est  placé  un  tronc  de  pierre 
B,  d'une  grande  dimension,  pour  recevoir  les  dons  que  les  assistaoLs 
s'empressaient  d'apporter  pour  le  repos  des  Ames  du  purgatoire.  La  messe 
dite,  le  prôtre  sortait  de  la  chapelle,  s'avancaii  sur  la  plafr-forine  \mr 
exhorter  les  fîflMr-  ■»  pi  iCr  pour  1rs  niorls,  et  donnait  la  bénédiction.  On 
remarquera  que  celle  chapelle  est  adroitement  construite  pour  laisser  voir 

*  Vojfcz  des  frogmciit»  de  Uk  eharte  de  fondiilion  de  celte  chapelle  et  d'une  li(»biin> 
m.-inusrrite  de  la  \ilU-  d*Arlci(,  citéit  dm»  les  Nttles  d'un  voyage  dan»  h  midi  df  k 

Frauir,  par  M.  McTitiicf  ;  iiicres  rniiiiiiuiiiqti>  <^  pur  M.  C.  LoDomuint. 
'  Nous  devons  ces  dcssias  à  l'obligeance  tiv  M,  Ikeswilwald. 
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rofficiantà  la  foule,  et  pour  Tabrilcr  autant  que  possible  du  vent  et  de  la 
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n'oiil  pas  plus  de  dnix  mètres,  tle  haut,  est  posée  une  claire-voie,  sorte  île 
balustrade  qui  porte  îles  lenèlres  vitrées.  Il  est  h  croire  que  du  soniiuet  de 
la  voûte  pendait  un  faual  alluiuc  la  uuit,  suivant  l'usage  ;  la  partie  supé- 
rieure de  la  chapelle  devenait  ainsi  une  grande  lanterne  (voy.  Lartbrne 
des  morts). 

On  trouve  encore,  dans  quelques  cimetières  de  Bretagne,  de  ces  cha- 
pelles ou  abris  pour  dire  la  messe  le  jour  des  Morts. 

Le  petit  monument,  composé  d'un  mur  d'appui  avec  un  comble  en 

pavillon  élevé  sur  quatre  colonnes,  que  l'on  voyait  encore,  à  la  fin  du 
sit'^cle  dernier,  dans  renceinte  du  charnier  d('<  Innocenls  à  Paris,  et  qui 
se  trouve  reproduit  dans  la  Statistiqiw  monumentuli  i\v  M,  Alb.  L<'noir 
sous  le  nom  de  préchoir,  n'esl  aulr»*  chose  qu'une  de  ces  chapelles  des 
morts  deshnées  à  abriter  le  prêtre,  le  jour  de  la  fôle  des  Morts,  pendant 
la  messe  et  la  bénédiction 

GHArstLis  ANJfBxes  DBS  GIUNDESÉGUSES. Jusqu'au  xiipsièclc,  leségltscs 
les  plus  importantes  ne  possédaient  qu'un  petit  nombre  de  chapelles;  les 
cathédrales  elles-mêmes  en  étaient  souvent  dépourvues  (voy.  GATaÉ" 

I»ftALB,  ÉGUSe). 

Lorsqu'au  xiir  siècle  on  apporta  des  modifications  importantes  dans 
les  habitudes  du  clergé,  que  l'on  sentit  la  nécessité  de  multiplier  les 
f)ni(  (  S  pour  se  conformer  aux  désirs  des  fidèles,  qui  ne  pf)iivaient  tous,  h 
ime  même  heure,  assister  au  servi<  t!  tli\iii,  ou  pour  s. iti>«laiie  les  corps 
pi  ivilt\i;i('>  ((iii  vmilaient  avoir  leur  (^hapcllr,  leur  église  particulière,  on 
bâtit  des  chapt  lU  s  phi.>^  ou  moins  vastes  sur  les  flancs  ou  à  l'abside  des 
grandes  églises,  dans  leur  voisinage,  et  eu  communication  avec  elles.  Les 
églises  conventuelles  avaient  un  chœur  fermé  par  des  stalles  et  des  jubés  ; 
l'assistance  ne  pouvait  que  difficilement  voir  les  offices.  Les  monastères 
élevèrent  donc  des  chapelles  où  les  religieux  ordinés  pouvaient  dire  les 
olllces  pour  les  fidèles  en  dehors  du  choMn-  clôturé.  Quel({uefois  aussi 
des  chapelles  anci*  imcs,  en  grande  vénération,  furent  laissées  près  des 
églises  nouvelles.  C'est  ainsi  que  les  religieux  de  Saint-Bénigne  de  Dijon 
conservèrent  la  ciiripo-^e  rotonde  qui  renfermait  les  reliques  de  ce  saint, 
en  reconstruisant  lem  uouvi  au  chœur  [voy.  S^^m  tcrf  [saint]),  et  qu'une 
chapelle  h  deux  étages,  qui  date  du  sièch\  fui  laissée  debout,  à  la  fin 
du  xii"  siècle,  par  les  religieux  qui  rebâtirent  l'église  de  Neuwiller  ^Bas- 
Ubin). 

Cette  chapelle,  dont  nous  donnons  le  plan  (22),  était  placée  sous  le 
vocable  du  fondateur,  saint  Adelphe,  et  présente  une  disposition  des  plus 
curieuses.  C'est  une  petite  basilique  à  deux  étages,  dont  le  rez-de-chaussée 
est  voûté  et  le  premier  étage  couvert  par  une  charpente  apparente.  Ce 
*  premier  étage  est  presque  de  plain-pied  avec  le  Sjmctuaire  de  la  grande 

'  Ce  monument,  t  ieve  Uanslo  cimetière  des  bmocetits,  parait  remonter  au  xiv"^  siècle. 
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église,  lanilis  que  le  rez-de-chaussée  est,  reiativemeut  au  sol  du  chœur 
de  l'église,  une  véiilable  cryple. 

n 

s 
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Nous  en  présentons  (23)  la  coupe  transversale 

Vers  la  lin  du  xiii"  siècle,  on  éleva,  derrière  l'abside  de  la  grande  église 
abbatiale  de  Saint-dcrnicr  (j)i  ès  de  fiournay),  une  grande  rhapelle  copiée 
sur  la  sainte  Cliapcllc  liaiilc  de  Par  is,  cl  coiiiiiiiini(jnant  avrc  le  sanctuaire 
de  l'église  au  moyen  d'une  charniaidc  galerie.  Ce  monument,  cxcculé 
avec  un  grand  soin,  était  décoré  ilc  vitraux  en  grisailles  et  de  peintures; 
son  autel  portail  le  beau  retable  de  pierre  peinte  qui  est  aujourd'hui 
déposé  dans  le  musée  de  Cinny  à  Paris,  et  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  statuaire  de  cette  épociue  ^. 

La  cathédrale  de  Mantes,  bAtie  à  la  fin  du  xii*  siècle,  ne  posséda  aucune 
chapelle  jusqu'au  xit*;  àcetle  époque,  on  éleva  contre  le  bas  côté  sud 
du  chœur  une  belle  chapelle»  composée  de  quatre  voûtes  retombant  sur 

*  Ce  luonumcut  \ieut  d'clrc  roslaurû  cl  dcblajc  pur  M.  Ua's>vil\vuld,  ù  qui  nous  de> 
vont  encore  ces  dentals. 

*  Ce  retable  est  reproduit  aussi  complètement  que  possible  dans  la  JImie  eTarekitee- 
iure  de  11.  G.  Daly. 
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une  pile  centrale»  mise  en  communiculion  avec  ce  bas  côté  par  l'ouver* 
ture  de  deux  arceaux  percés  entre  les  anciennes  piles. 
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ait  dans  l'Ile-de-France,  el  (25)  une  vue  intérieure  prise  de  l'ancien  bas 
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côtéduxir  sii'do.  Ci'lle  adjoiiclioii  fui  l'aile  avec  adresse  ;  en  conservant 
les  Yoûles  (lu  bas  vùlà,  dont  les  ares  AB  sont  ancieii*^,  l'arrhilecle  du 
xiv'sièele  remplaça  la  pile  (]  en  sous-u'uvre.  acrnh  l<s  (!(  îî\  piles  d'en- 
trée DH  aux  piles  Edu  eollalcr.d  du  xu^sièclr,  cdiisci  va  li  s  anc  iens  contre- 
forts F;  et, supprinianl <  (  lui (}ui existait  derrière  la  [)ile  C,  y  sulislilua  un 
are  aigu  venant  reporter  le  poids  des  eonslruetions  supérieures  sur  lu 
pile  G.  Une  charmante arcature  décore  l'appui  des  quatre  grandes  fenê- 
tres dont  les  meneaux  olRrent  un  dessin  d'une  pureté  remarquable. 

Les  xvt*f  XV*  et  XVI*  siècles  bâtirent  &  proximité,  ou  attenantes  aux 
grandes  églises,  une  quantité  innond)rablc  de  chapelles  :  parmi  les  plus 
belles,  on  doit  citer  la  chapelle  de  la  Vierge  bâtie  à  l'abside  de  la  cathé- 
drale de  Uouen(xiv'  sièclo);  les  grandes  chapelles  élevées  sur  le  flanc  sud 
de  la  cathédrale  de  Lyon  et  nord  des  cathédrales  de  ChÀlons  et  de  Lan- 
gres  (xv!'=  <iî'(  Ir). 

CHArELLESt.oMl  HISESnANS  LIi  l'LAN  GÉNÉRAL  DES  KUUSES.  A  qUClle  époquC 

précise  des  chapelles  vinrenl-ellts  entourer  le  sanctuaire  des  églises?  Il 
serait  diilUcile,  nous  le  croyons,  de  répondre  d'une  façon  cal^gorique  h 
celte  question  dans  l'état  actuel  des  connaissances  archéologiques;  nous 
n'essayerons  même  pas  de  la  discuter,  nous  nous  bornerons  &  constater 
quelques  faits.  Mais,  avant  tout,  nous  devons  dire  que  nous  ne  donnons 
le  nom  de  cAa/}e/^e«  qu'aux  absidioles  plus  ou  moins  [H  ofondi  s  et  larges, 
circulaires,  carrées  ou  h  pans,  qui  s'ouvrent  sur  les  bas  côtés  d'une 
église  ;  nous  rangeons  les  chapelles  posées  ;\  l'extrémité  des  bas  cù[ô<, 
comme  dans  la  fifrure  22  de  cet  article,  ou  celles  qui  s'ouvrent  des  ilcnx 
côtés  du  saut  luairc  sur  les  Iranssepls,  au  nombre  des  absides  secon- 
daires. Or,  nous  voyons  des  chapelles  ahsidales  donnant  sur  le  bits  t  olé 
qui  pourtourne  le  sanctuaire,  dans  des  églises  dont  la  construction  i-e- 
monte  au  ix*  ou  x*  siècle,  comme,  par  exemple,  l'église  de  Vignory. 
Dans  le  centre  de  la  France,  nous  trouvons  des  chapelles  ahsidales  dès 
le  X*  siècle  L'église  de  Saint-Savin  (Poitou)  nous  donne  cinq  cha- 
pelles s'ouvranl  dans  le  bas  côté  du  sanctuaire  (xi*  siècle).  L'église 
Saint-Étîenne  «le  Nevers  (xi*  siècle)  en  présente  trois;  celle  de  Notre- 
Dame  du  Port  «!e  Glermont  (xT  -^ièelc),  qnalre.  Dans  d'autres  provinces, 
les  chiipelles  al»>itla!es  ajjp.irais.senl  ix'auronp  ])lns  lartï.  En  Normandie, 
par  exemple,  les  ssancluaircs  demeurent  longlen  p  ,  ;  isqu'fi  la  fin  du 
XII'  siècle,  sans  bas  côtés,  et  par  conséquent  sans  (■iiiipelU'>  abMdaies.  En 
Bourgogne,  nous  ne  les  voyous  adoptées  qu'au  xii*  siècle.  Les  abbayes 
commencent,  dans  les  provinces  du  Nord  et  de  l'Est,  &  élever  des 

<  Une  importante  découverte  vient  ajouter  un  fait  noumu  à  ceiii  dgà  connus. 
Des  foulles,  aéeatëe»  dans  le  sanctuaire  de  la  caUiédralc  de  Glermont,  soui  la 

direction  de  M.  Mnllay  et  la  nntro,  vi  nn,  nt  di'  fnire  reconnaifare  randen  plan  de  la 
catlicdrale  primitivo,  qui  dati'  ilu  x"  ..ii  xi'^  Min  lr;  i  os  fouille?  ont  laissr  voir  quatre 
chapelles  autour  du  bas  cùUi  du  sanctuaire^  comme  dam  l'cgU»e  de  Notre-Dame  du 
Port. 
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chapelles  absidales  dès  le  xi"  siècle  ^  Au  xu*  siècle^  elles  se  développeat 
en  nombre  cl  cii  ôtondue 

La  calheUrale  Ji  aiK;aise,  qui  naît  à  la  fin  du  Xîi*  siècle,  semble  pi  olester 
contre  ce  besoin  de  multiplier  les  autels.  Érigée  sous  une  pensée  domi- 
nante, l'unité,  elle  n'admet  les  chapelles  qu'assez  tard  (voy.  Cathédrale). 
Si  nous  les  voyons  poindre,  au  xii*  siècle,  dans  les  deux  cathédrales  de 
Noyon  et  de  Senlis,  c'est  que  ces  deux  monuments  s'élèvent  sous  l'influence 
évidente  de  l'église  abbatiale  de  Saint<Denis,  et  encore,  dans  la  cathédrale 
de  Senlis,  par  exemple,  dont  la  construction  n'est  pas  aussi  directement 
soumise  h  celle  de  l'abbaye  que  la  conslruclion  de  la  cathédrale  de  Noyon, 
ces  chapelle'^  absidales  n-^rnl  h  peine  se  développer;  elle-:  ne  forment  en 
plan,  à  rfxti'i'it'ur,  qu'un  arc  tic  rcrrle  très-ouvert;  elles  peuvent  diffici- 
lemcul  contenir  un  petit  auli'l,eliic  pi  cseuleiil  ((truiic  l'.iihle  excroissance 
en  dehors  du  pci  iiiu  lre  du  bas  côté.  liieiilùi,  eepciulaul,  il  y  a  réaction 
contre  le  priui  ipc  qui  avait  feit  exclure  les  chapelles  des  cathédrales  ;  on 
augmente  en  nombre  et  en  étenduc  d'abord  celles  de  l'abside,  puis  on  en 
construit  après  coup  le  long  des  bas  côtés  des  nefs.  Cet  exemple  est  suivi 
dans  les  églises  paroissiales.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  chapelles 
élevées  entre  lescontpe-forls  des  bas  c(Més  des  nefs,  car  elles  ne  consistent 
réellement  qu'en  une  voûte  et  une  fenêtre;  mais  nous  essayeroiis  de 
présenter  luie  série  de  chapelles  ahsidnles  en  prenant  les  types  princi- 
paux classée  par  ordif  chronologique,  ou  suivant  leiu"  ordonnance. 

Les  chapelles  ah.Nidales  roinanes  ne  consistent  à  l  intéricur  qu'en  une 
deiui-loiu  ronde  voûtée  eu  cul-de-lour,  peicée  d  une,  de  deux  ou  trois 
fenêtres  cintrées,  simples,  ou  ornées  de  colonnettcs  des  deux  côtés  de 
l'ébrasement.  Ces  chapelles,  destinées  à  être  peintes,  ne  sont  pas  décorées 
de  sculptures.  Quelquefois  le  soubassement  reçoit  une  arcature  K  A  l'ex- 
térieur, au  contraire,  elles  sont  enrichies  de  moulures,  de  délicates 
sculptures  et  quelquefois  d'incrustations  de  pierres  de  diverses  couleurs. 
Telles  sont  les  chapelles  absidales  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Port  à 
Glermnni,  dont  nous  (humons  (26)  une  vue  intérieure,  et  (27)  une  vue  ex- 
térieure. O's  chapclle^  ^ont  h  double  étaije,  c'est-à-dire  qu'elles  régnent 
dans  la  crypte  coniim^  ail  lez-de-chaussce;  cela  leur  donne  h  l'cxtcrieur 
une  proportion  tre>-allongée,  les  voûtes  de  la  crypte  étaiil  au-dessus  du 
niveau  du  sol  extérieur,  afin  d'obtenir  des  jours  par  de  petites  baies  percées 
dans  le  soubassement.  Les  deux  flg.  26  et  27  font  voir  que  l'ordonnance 
des  chapelles  est  indépendante  de  celle  du  bas  côté.  Les  corniches  ne  sont 
pas  posées  au  même  niveau.  Gepeu<lant,  à  Notre-Dame  du  T'ori  ,  la  did'é- 
rrnce  du  niveau  entre  la  corniche  du  bas  eùle  <  l  celle  des  chapelles  n'est 
pa»  luUe,  que  la  couverture  de  dalles  de  ces  chupelies  ne  dépasse  l'arase  de 

'  l*ripnrr  He  Saint-Martin  des  Clinmps. 

-  Cluny,  Cliiirvaux,  SHiut-Denis;  à  la  fui  liu       sicclc,  Pontign),  Vcaciaj,  l'Abbaye- 
aux-lloiunus  de  Caeu,  Saint-Remi  de  llcims, 
S  Sainl'Savin,  près  de  Poîticr». 
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la  corniche  du  bas  cùlé.  Pour  éviter  le  mauvais  effel  des  pcnélralions  des 
couvertures  «les  chapelles  sur  les  dallages  du  collatéral,  on  a  élevé  les 
petits  pignons  A  (fig.  27),  qui  arrêtent  le  dallage  des  chapelles  et  masquent 


une  couverture  ;i  deux  égouts  pénétrant  le  dallage  continu  du  bas  côté. 
Celaesl  adroitement  combiné,  quoique  un  peu  recherché;  mais  les  dispo- 
sitions les  plus  simples  ne  sont  pas  celles  qu'on  adopte  tout  d'abord.  Les 
formes  primitives  des  chapelles  absidales  romanes  des  provinces  du  Centre 
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el  de  rAquitaine  varient  peu  ;  el  si  nous  avons  choisi  cei  exemple,  c'esl 
qu'il  est  un  des  plus  anciens  el  des  plus  beaux.  Les  chapelles  absidales  de 


Notre-Dame  du  Port  sont  encore  empreintes  d'un  certain  parfum  de  bonne 
antiquité  qui  leur  doimeî\  nos  yeux  un  cararli're  particulier.  Ce  n'est  plus 
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l'architeclure  antique,  mais  ce  n'est  pas  rarchiteclure  romane  du  Nord 
el  de  l'Est.  D'où  venait  cet  art?  comment  était-il  né  dans  ces  provinces 
centrales  de  la  France?  Comment  se  lait-il  que,  dès  le  xi*  siècle,  il  se 
distingue  entre  tous  les  styles  d'architecture  des  autres  provinces  par  son 
extrême  linesse,  par  son  exécution  délicate,  la  pureté  de  ses  profils  el 
l'harmonie  parfaite  de  ses  proportions?  La  façon  dont  est  disposée  la 
décoration  de  l'extérieur  de  ces  chapelles  dénote  un  ai  t  arrivé  à  un  haut 
degré.  La  sculpture  n'est  pas  prodiguée,  elle  est  tiiie  el  cependant  produit 
un  grand  effet  par  son  judicieux  emploi.  Les  incrustations  de  pierre 
noire  (lave)  entre  les  modillons  el  au-dessous  des  archivolles  des  fenêtres 
contrihuent  à  donner  de  l'élégance  à  la  partie  supérieure  de  ces  chapelles, 
sans  leur  rien  enlever  de  leur  fermeté. 

Lorsqu'au  xii"  siècle  on  abandonne  les  voûtes  en  cul-de-four  pour 
adopter  définitivement  la  voûte  en  arcs  (l'ogive,  les  constructeui-s  proti- 


lenl  de  ce  nouveau  mode  pour  agrandir  les  fenêtres  des  chapelles  et  pour 
les  orner  de  colonnes  dégagées,  qui  reçoivent  les  arcs  et  les  formerels. 
C'est  d'après  ce  principe  que  sont  construites  les  chapelles  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis  et  celles  de  la  cathédrale  de  Noyon  (milieu  du 
xii"  siècle),  dont  nous  présentons  (28)  l'aspect  intérieur.  Quant  aux  cha- 
pelles de  la  cathédrale  de  Senlis,  elles  ne  se  composent  que  de  deux  tra- 
vées dont  une  seule  est  percée  d'une  fenêtre.  En  voici  {'19)  le  plan,  (30jla 
vue  extérieure,  el'31)  l'aspect  intérieur.  A  Noyon,  l'arc-doubleau  d'entrée 
est  plein  ceintre;  à  Sainl-Leu  d'Esserent  et  à  Senlis,  il  est  ogival;  cepen- 
dant ces  chapelles  sont  «'onstruites  à  la  n>ême  époque,  on  peu  s'en  faul. 
Les  chaj)elles  <le  Noyon  sont  décorées  d'une  petite  arcature  plein  cintre, 
celles  de  Saint-Leu  cl  de  Senlis  en  sont  dépourvues. 

Il  faul  mentionner  un  fait  important  :  soit  que  ces  chapelles  se  compo- 
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sent  de  deux  travées,  comme  à  Seolis,  ou  de  qualre  travées,  comme  à 


Noyon  ot  à  Sainl-L(Mi,  rauiel  de  ehacuiu' d'elles  est  placé  suivant  Taxe  du 
chevet,  de  façon  à  être  toujours  orienté,  et,  par  conséquent,  dans  l'une 
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des  travées  latérales,  ainsi  que  Tindique  la  fig.  31.  Cependant  les  chapelles 
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absidalcs  de  Tégliso  abbatiale  do  Sainl-Donis  faisaient  exrcpfion  à  cette 
règle;  leurs  autelsélaienl  tous  posis  jjorpcntlirulaircmenl  au  rayon  partant 
du  rentre  du  sanctuaire  et  formant  l'axe  de  chacune  des  chapelles.  Dans 
les  grandes  églises  de  l'ordre  de  Cluny  et  dans  les  cathédrales  de  l'Oise 
citées  plus  haut,  bâties  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  les  chapelles  absidales 
sont  semi'CircuIaircs  ;  elles  sont  carrées  dans  les  églises  de  l'ordre  de 
Gfteaux.  A  Olairvaux,  à  Pontigny,  c'est  un  parti  franchement  adopté»  et 
qui  nous  paraît  commandé  par  la  règle  de  cet  ordre,  qui  voulait  que  les 
constructions  monasti([ues  se  renfermassent  dans  les  données  les  plus 
simples.  En  effet,  les  cha|)oHes  circulaires  entraînent  des  dépenses  impor- 
tantes, parce  qu'elle^  coinpliquent  les  eonslructious,  néc('«:sitent  des  dé- 
veloppements considérables  de  murs,  exigenl  une  niain-d'ceuvre  di^pen- 
dieu>e,dcs  couvertures  dilUcilesà  exécuter,  des  pénétrations,  des  coupes 
particulières,  et,  par  suite,  un  grand  détail  de  précautions.  Les  chapelles 
carrées,  au  contraire,  ne  font  qu'ajouter  une  précinction  au  bas  côté,  ne 
demandent  qu'un  mur  de  clôture  très-simple  et  des  couvertures  qui  ne 
sont  que  le  prolongement  de  celles  du  collatéral  de  l'abside;  les  contre- 
forts nécessaires  à  la  butée  des  voûtes  supérieures  leur  servent  de  murs 
de  séparation  ;  les  voûtes  c4>mposées  de  deux  arcs  ogives  se  constraisenl 
pins  économiquement  que  les  voûtes  couvrant  une  surface  semi-circulaire  ; 
une  seule  i'enùtrc  Icn  rclaire  au  lieu  de  deux.  Ces  chapelles  carrées  ne  sont 
donc  réellenienl  qu'un  second  bas  eolc  divi>-é  par  des  niui  s  de  refend 
construits  suivant  les  rayons  partant  du  point  de  centre  du  sanctuaire 

Les  constructeurs  de  l'église  de  Pontigny  (Yonne)  voulurent  cependant, 
tout  en  se  conformant  à  cette  donnée  de  l'ordre,  faire  une  concession  au 
goût  du  temps.  Le  chœur  de  cette  église  abbatiale,  élevé  pendant  les 
dernières  années  du  xii*  siècle,  conserve  le  principe  des  chapelles  absi- 
dales carrées  à  l'extérieur,  tandis  qu'à  l'intérieur  ces  chapelles  sont  plan- 
tées sur  un  polygrme  irrégulier. 

Voiei  (152)  le  plan  d'une  de  ces  chapelles.  La  couverture  ne  tieni  pas 
eomple  de  rv\U'  l'orme  |)()lyi:onalç  ;  elle  passe  uniformément  sur  toutes, 
l.iissant  sculemenl  les  touches  de>  ans-houtanls  percer  Tappcnlis.  Nous 
devons  reconnaître  toutefois  qu'il  y  eut  de  l'indécision  dans  la  façon  de 
couvrir  les  chapelles  absidales  de  l'église  de  Pontigny,  car  les  filets  solins 
des  combles,  ménagés  sur  les  flancs  des  souches  des  arcs-boutants,  ne 
suivent  pas  la  direction  de  ces  combles,  et  donnent  à  croire  qu'on  avait 
voulu  faire,  soit  des  combles  brisés,  soit  un  appentis  sur  le  bas  côté, 
pénétré  par  des  (*ombles  à  double  pente  avec  ])ignon  sur  chacune  des 
chapelles.  Ces  tùtonncinenls,  quant  à  la  manière  de  couvrir  les  chapelles 
absidales  desét^liscs  monasli{pi('*i,  ne  sont  pas  seulementapparentsft  Ponti- 
gny. Il  y  avait  là  une  dilticulté  qui,  évidemment,  embarra<;sa  loufiti  inps  les 
architectes  des  grandes  églises  d'abbayes  pendant  les  xi"  et  xn"  siècles.  On 

■  Voyèi  le  pian  de  Tabbaye  de  CleirvauT,  AHCHimn'u  maeiAsnwE,  Sg*  9. 
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arrivait  à  couvrir  ces  chapollcs  par  des  procédés  qui  n'ont  rien  de  franc  et 
accusent  line  ci'rliiine  indécision.  Cela  est  visible  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-Martin  des  Champs  de  Paris,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Vézelay, 
où  les  couvertures  des  chapelles  circulaires,  au  lieu  d'Clre  coniques,  for- 
ment une  surface  gpiuche  qu'il  n'était  possible  d'obtenir  que  par  un 
massif  posé  sur  les  voûtes.  Dans  les  églises  de  l'Auvergne,  du  Poitou  et  de 


l'Aquitaine,  les  chapelles  absidales  étant  plus  basses  que  le  ooUaléral,  les 

couvertures  venaient  natureilcnienl  buter  contre  le  mur  de  ce  collatéral, 
sous  sacornirhc;  mais.  dansl'KsI  et  le  Nord,  on  voulut  de  bonne  heure 
donner  aux  chapelles  id)sidales  la  hauteur  du  collatéral,  et  les  construc- 
teurs, après  avoir  arasé  les  corniches,  ne  savaient  plus  trop  comment 
couvrir  ces  surfaces  inégales,  et  re«  niaient  (le\ant  les  difficultés  que  pré- 
sentent des  pénétrations  de  combles  de  chaipcntc. 

Dans  l'Ile-de-France  et  les  provinces  voisines,  les  églises  ;de  quelque 
importance  possédaient  toutes,  au-dessus  des  bas  rôtés,  une  galerie  aussi 
large  que  lui,  formant  au  premier  étage  un  second  collatéral.  Cette  dispo- 
sition permettait  d'éviter  les  difficultés  que  nous  venonsde  signaler,  puis- 
que le  mur  de  précinction  de  la  galerie  du  premier  étage  présentait  une 
surface  rerticale  a.ssez  haute  pour  permettre  d'appuyer  une  couverture 
contre  elle.  (^e({ue  nous  disons  ici  est  parfaitement  expliqué  par  la  vue 
extérieure  des  chapellc>j  absidales  de  la  cathédrale  de  Senlis  (fig.  30). 
Miiis  aussi  ces  chapelles  n'av.iient-ellcs  (ju'une  faible  profondeur,  et 
n'étaient-elles  pas,  a  cause  de  leur  exiguïté,  d'un  usage  commode. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devc»»  revenir  sur  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  cbapelles  absidales  des  églises  du  Poitou  et  de  l'Aquitaine.  Dans 

II.— 59 


Digitized  by  Google 


ces  pM»viii(*e.s,  les  bas.  cùlés  des  églises  ont  à  peu  près  la  liauleur  Uu  vais- 
seau piiucipal  (voy.  Architecture  religieuse, GATUiiDRALE),îiliu  de  conlre- 
jl)uter  la  poussée  des  voûtes  centrales  ;  quoique  ce  mode  eût  l'îiiconTéDieot 
d'empôcher  d'ouvrir  des  jours  au-dessus  des  collatéraux  sous  les  voûtes 
hautes,  il  avait  l'avantage  d'éviter  la  coastruction  des  arcs-boutants^  et 
de  donner  des  bas  côlés  fort  élevés  contre  lesquels  on  pouvait  adosser  des 
chapelles  d'une  bonne  dimension  comme  diamètre  et  hauteur,  sans  que 
leur  couverluro  vint  dépasser  lo  niveau  desrnrnirhcs  de  ces  coHatcraux. 
L.!  chMpi'lIo  était  alois  uiu'  ahsidiole  senii-rircnhiirc  accoîi'-c  à  un  nuir 
élevé  ;  elle  était  un  ap})endiee  à  l'édifice,  iiu  edicuie  indépendant  pour 
ainsi  dire,  ayant  sua  ordonnance  parlieulièrc. 

L'exemple  pris  sur  le  plus  beau  inunuinent  de  ce  genre  qu'il  y  ail  en 
Sainlongc,  et  que  nous  donnons  (33),  expliquera  nettement  ce  qu'est  la 
chapelle  absidale  dans  les  églises  romanes  de  l'Ouest.  A  Saintes,  il  existe 
une  charmante  église  du  xii*  siècle,  Saint-Eutrope,  qui  possède  une  vaste 
cryplc,  on  plutôt  une  église  b.issc,  à  rez-ilc  chaussée,  sous  le  chœur. 
L'abside  de  celte  église  est  flanquée  de  Irois  <  h  a  pelles  dont  nous  reprodui- 
sons l'aspefl  extérieur.  Ces  chapelles  régnent  dans  la  crypte  comme  au 
niveau  du  chœur,  ainsi  que  lo  fait  voir  noire  gravure  ;  leurs  fenêtres  ne 
sont  pas  de  la  môme  dimension  t|ue  celles  du  collatéral  A;  elles  sont  plus 
peliles.  Les  chapelles  de  Sainl-Eulrope  de  Saintes  sont  donc,  comme 
nous  le  disions,  un  pelil  édifice  accolé  à  un  aulre  plus  grand.  Si  ce  parti 
peut  être  adopté  dans  l'architecture  romane  de  l'Ouest,  dont  l'échelle  n'est 
pas  soumise  à  des  proportions  fixes,  qui  ne  tient  pas  compte  de  l'unité 
dans  ses  dispositions  architecloniques,  il  n'aurait  pu  être  admis  par  les 
architectes  des  provinces  du  Nord  &  la  fin  du  xii'  siècle,  alors  que  l'archî* 
lecture  ne  se  permellail  plus  ces  désaccords  d'échelle,  et  que  l'on  revenait 
à  des  lois  impérieuses  d'unité.  D'ailleurs  on  n'avait  pas,  dans  le  Nord,  celle 
ressource  des  collatéraux  élevés;  il  fallait  les  tenir  assez  bas  pour  pouvoir 
éclairer  largement  le  vaisseau  central  ati-dessns  de  leur  couverture.  Forrp 
fut  donc,  lorsqu'on  voulut,  au  comuiencemenldu  xiii*  siècle,  ouvrir  (ie> 
chapelles  à  l'abside  des  églises,  de  leur  donner  la  hauteur  des  bas  cotés  et 
de  les  couvrir  sans  trop  de  difficultés,  sans  gêner  l'écoylemenl  des  eaux 
et  sans  nuire  &  l'ordonnance  générale.  On  procéda  timidement  d'abord.  A 
Uourges,  par  exemple,  les  chapelles  absidales  ne  formèrent  que  des  demi- 
tourelles  attachées  au  bas  côté,  couvertes  par  des  terrassons  coniques  de 
dalles'.  A  Chartres,  les  ebapelles  absidales  ne  furent  guère  aussi  que  des 
niches  couronnées  par  des  pavillons  dallés.  C'est  en  Champagne  que  les 
chapelles  absidales  paraissent  j)ren(li  e.  dès  la  fin  du  xir  siècle,  un  tléve- 
loppetncnl  eonsidérable.  Le  ehu'urde  l'église  Sainl-Remi  de  Reiuis  est 
couleinporain  de  celui  de  laealhédrale  de  Paris,  c'esl-à-dijc  qu'il  dut  être 
élevé  vers  1180;  il  y  a  môme  entre  ces  deux  édifices  une  très-grande 

Plus  tard,  ce»  couvcrtureB  furent  nsmplkoée»  par  des  pfrraildes  de  piam  Int 
étefèes,  qui  no  «ont  pas  d'un  tienrcut  effet. 
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Paris  n'avaient  pas  do  chapolles  ou  n'en  possédaient  que  de  très-petites, 
tandis  qu'à  Sainl-Renii  de  Reims  on  voit  apparaître  autour  de  l'abside 
une  disposition  particulière  à  la  Champagne,  disposition  que  nous  trou- 
vons exister  déjà  dans  les  chapelles  du  tour  du  chœur  de  Notre-Dame 
de  Chàlons-sur-Marne,  et  qui  consiste  à  ouvrir  les  chapelles  sur  le  bas 
côté,  de  façon  que  leur  voûte  soit  inscrite  dans  un  cercle.  Ainsi,  à 
SaintpRemi  de  Reims  (3S  bùy,  les  chapelles  abddales  sont  parfattemeiit 


circulaires,  voûtées  au  moyen  de  quatre  arcs  ogives,  de  cinq  formerels 
et  de  trois  arcs  donbleaux  ouverts  sur  le  bas  côté.  Deux  colonnes  A,  A, 
séparent  la  chapelle  du  collatéral  et  complètent  les  huit  points  d'appui 
sur  lesquels  reposent  les  quatre  arcs  ogives.  Ces  chapelles,  à  l'extérieur, 
ne  laissent  voir  qu'un  segment  de  cercle  assez  peu  étendu,  à  cause  de  la 
saillie  des  gros  ( onlre-forts  qui  les  séparent  et  sont  destinés  à  contre- 
buler  les  arcs-boutauls  des  voûtes  hautes.  Dans  l'axe,  une  chapelle 

*  Pl>u  i  récbelle  de  0,005  pour  mètre. 
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beaucoup  plus  profonde  B  termine  le  chevet.  Au-dessus  de  l'arcature  qui 
décore  à  l'intérieur  le  soubiisseiuent  de  ces  chapelles^  r'^^n*»  un  passage 
traversant  les  piles  qui  portent  les  arcs;  les  lenôlres  occiipent  tout  l'es- 
pace laissé  entre  ces  piles,  et  sont  terminées  à  leur  sonunet  par  des 
berceaux  ogives  concentriques  aux  formerets.  Les  voûtes  sont  contre- 
butées  par  les  piles  formant  contre-forts  à  l'intérieur.  A  CbAlons^sur- 
Mame,  les  cbapelles  présentent,  à  l'extérieur,  des  contre-forts  qui  ne 
sont  qu'une  demi-colonne  cannelée  terminée  par  une  statue  et  un  dais 
(voy.  Construction).  Ce  plan  circulaire,  les  piles  formant  contre-forts 
intérieurs,  les  deux  colonnes  posées  à  l'entrée  de  la  t  liapelle  sur  le 
collatéral,  et  jusqu'aux  demi-colonnes  cannelées  extérieures,  sont  des 
dispositions  qui  rappellent  encore  rarchiterliin"  anliquc  romaine.  Son 
influence,  surlonl  appareille  dans  la  Ilaute-Mauit ,  à  Langres.  et  le  long 
de  la  Saône,  se  tait  aussi  sentir  jusqu'à  Ueims  (ville  qui  possède  encore 
un  monument  antique),  et  même  jusqu^à£U)||6|ns,  pendant  les  premières 
années  du  xiii*  siècle.  iLée  cbapelles  absidaji^dlMlii  catbédrale  de  Reims, 
élevées  vingt  ou  TÎngt-dnq  ans  après  celles.  *<iii^ji'égUse  de  Saint-Remi^ 
sont  évidemment  dérivées  ^e  ces  dernières.  Mais,  à  la  cathédrale  de 
Reims,  Robert  de  Coucy  a  supprimé  les  colonnes  isolées  de  l'entrée,  et 
a  donné  à  son  plan  plus  d'ampleur. 

Les  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  île  Reims  méritent  d'être 
étudiées  avec  soin.  Commencées  sur  un  plan  caciiluire,  comme  celles 
de  Saïal-Remy,  elles  deviennent  polygonales  au  niveau  de  Tappui  des 
fenêtres  :  c'est  la  transition  entre  les  deux  systèmes  roman  et  ogival.  Les 
architectes  soumia^mux  principes  de  récole  ogivale  reconnaissaient  : 
l*que  les  ardiivolti8s^»des  fenêtres  percées  dans  un  mur  cylindrique  pous- 
saient au  vidé;  2^rqtieles  meneaux  ne  pouvaient  être  établis  solidement 
qu'autant  qu'ils  se  trouvaient  ilans  un  plan  droit;  que  leur  taille,  suivant 
un  plan  courbe,  présentait  des  difficultés  insurmontables.  Ainsi,  en  adop- 
tant les  meneaux  comme  chîVssisde  fenêtres  et  pour  maintenir  les  vitraux, 
on  se  trouvait  foîcéinciil  entraîné  r\  abandonner  la  forme  cylindrique 
dans  les  ahsidioies  aussi  bien  que  dans  les  grandes  absides.' Mais  laren- 
coulic  des  meneaux  avec  les  talus  circulaires  du  soubassement  nécessitait 
des  pénétrations  compliquées,  un  raccordement  présentant  certaines 
difficultés;  on  trouva  bientôt  plus  naturel  de  prolonger  la  forme  poly- 
gonale jusqu'au  sol.  Pour  nous  résumer,  l'babîtude  des  constructions  ro- 
manes fait  commencer,  au  xni*  siècle,  des  cbapelles  sur  plan  circulaire; 
le  principe  de  la  construction  adoptée  fait  renoncer  au  plan  circulaire  en 
construisant  les  fenêtres,  surtout  lorsque  celles-ci  sont  garnies  de  me- 
nranx  ;  ce  principe,  une  fois  admis,  fait  abandonner  la  forme  cylindrique 
même  pour  les  >oul)assement<.  et  commande  la  forme  polygonale  ou  pris- 
matique dans  lo  \)[nns  dus  Lhapellcs.  Il  y  avait  dans  tout  le  système 
ogival  des  données  impérieuses  qui  lorçaient  ainsi  les  architectes,  de  dé- 
ductions en  déductions,  à  l'appbquer  avec  plus  de  rigueur,  quelle  que 
fût  la  force  des  traditions  antérieures.  Toutefois,  à  Reims,  l'architecte 
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sut  se  tirer  avec  adresse  du  mauvais  pas  où  il  s'était  engagé  en  fon- 
dant les  chapelles  sui  plan  circulaire  ;  mais  la  tentative  de  C(»ncilier  les 
deux  systèmes  ne  fut  guère  renouvelée  depuis;  on  avait  fiiit  là,  évidem- 
ment, ce  que  nous  appelons  une  école 

Nous  donnons  {Zti)  le  plan  inférieur  «l'une  des  chapelles  absidales  de  la 


cathédrale  de  Reims*,  et  (35)  le  plan  au  niveau  des  fenêtres,  qui  indique 
comment  les  meneaux  viennent  pénétrer  le  talus  conique  couronnant  le 
soubassement  à  l'extérieur.  Suivant  le  mode  champenois,  il  existe  une 
circulation  au-dessus  du  soubassement  décoré  d'une  arcature  ;\  l'intérieur. 
Les  fenêtres  se  trouvent  ainsi,  connue  A  Saint-Hemi,  comme  h  la  chapelle 


'  Los  chapelles  du  clicvet  do  la  caUiédrnle  de  Tours  sont  de  même  prismatiques  sur 
un  soubassement  circulaire. 

'  A  l'échelle  de  0,005  pour  nu'tre. 


Digitized  by  Coogle 


—  471  —  (  CHAPELLE  j 

de  rarchevôchc  de  Reims,  coramc  à  la  chapelle  du  château  do  Saint- 

ficrniain  en  î.ayo,  ouvertes  daii^  un  r  enfonreniont  prn(hiit  par  la  saillie 
intérieure  des  piles.  A  Reims,  cppoiulanl,  on  ne  retrouve  pas  le  formerel 
isolé  de  la  feiuMie  par  un  plafonrl  portant  le  eliéneau  (ce  ([ui  est  du  reste 
une  disposition  ijourguignonne)  ;  c'est  un  ébruscmeul  coucentrique  au 


formere!  (jni  si'-pare  cclin'  ri  de  la  baie.  La  ligure  36,  donnant  la  vue  inté- 
rieure de  l'uue  de  ces  «  haprlles,  notis  dispen^^era  de  plus  longues  explica- 
tion^ h  re  sujet  ;  elle  fait  voir  le  pa»a^e  pralifjué  au-dessus  de  l'arcaturc 
el  louk  1  Oidounance  intéricuie.  La  propoi  Uoii  de  ces  chapelles  est  des 
plus  heureuses;  leur  aspect  est  solide,  les  détails  de  la  sculpture  et  les 
profils  sont  Iraitésavec  la  plus  rare  perfection.  A  Textérieur,  ces  chapelles 
ne  sont  pas  moins  belles  el  simples,  et  n'était  la  malencontreuse  galerie  à 
jour  placée,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  sur  pa  corniche  supérieure,  dont 
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le  moindre  luconvénient  est  de  faire  paraître  ces  chapelles  petites,  on 


pourrait  les  présenter  comme  un  modèle  parfait  et  complet  d'architecture 
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ogivale  pi  iniilix'.  La  liguir  ;i7  ruprodiiil  leur  asperl  exlt'iieur.  S'élcvan 


jusqu'au  iiiM'au  -îUiKMii'iir  du  cullalcralj  rllo  >oul  couvcrlcspanlochai 
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penles  formant  pavillons  pyramidaux  isolés,  revêtues  de  plomb.  Entre 
ces  pavillons  et  l'appentis  recouvrant  le  bas  côté,  est  un  beau  cbéneau  de 
pierre  posé  sur  les  arcs-doubleaux  d'entrée  des  chapelles,  et  rejetant  les 
eaux  à  travers  les  gros  contre-forts  séparatifs,  par  des  canaux  dans  lesquels 

un  h«  iinnie  peut  entrer  debout,  et  des  gargouilles.  Ce  canal  principal  est 
eoupé  en  croix  par  un  autre  canal  d  égaie  hauteur.  i  iu'i>\;inl  les  eaux  des 
chéneaux  posés  sur  la  eorniehe  du  couronuemenl  des  chapelles. 

Quoique  les  chapelles  absidalcs  de  la  catliç(h"al('  de  Heinis  soient  fort 
bien  <M)iiipos6es,  on  y  retrouve  encore  la  trace  de^  lra(litioll^  romanes, 
uolainnicnl  dans  le  soubassement  circulaire,  dans  les  piles  saillantes 
à  rmlericur,  dans  ce  bandeau  horizontal  qui,  eouroiuiant  l'arealure, 
coupe  les  colonnettes,  et  dans  la  construction,  qui  est  quelque  peu 
lourde.  Si  nous  voulons  voir  des  chapelles  absidales  de  l'époque 
ogivale  arrivées  à  leur  complet  développement,  il  faut  nous  trans- 


porter  dans  la  calhédi'ale  d'Amiens  ;  celles-ci  sout  d'autant  plus  inlé- 

ressantes  à  étudier,  qu'elles  ont  scm  de  type  à  toutes  les  eonslruetions 
élevées  depuis  lors,  entre  autres  pour  les  cliapelles  des  cathédrales  de 
Beauvais.  de  Cologne,  de  Nevers,  de  Séez,  i  l,  plus  tard,  de  Clermont, 
de  Limoges,  de  Narbonne,  de  l'église  de  Saint-Ouen  de  Houen,  etc.  Les 
chapelles  absidales  de  la  calhédialc  d'Amiens  sont  hautes,  largement 
ouvertes  et  éclairées  ;  leur  eon^lru(■lion  ne  comporte  exactcuïcnl  que  le 
volume  de  matériaux  nécessaires  à  leur  stabilité;  elles  sont  aussi  sim- 
plement conçues  qu'élégantes  d'aspecl. 
Nous  donnons  (38)  le  plan  d'une  de  ces  chapelles  pris  au  niveau  des 
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infcl'ieim»  avec  sa  pist  iuc.  loiil  limle  It'iii- décorallon  à  Tinlérieur  ;  les 
fenêtres,  comme  à  la  sainlt'  Cha|ielle  de  Paris,  uccupcDl  tout  l'espace 
rnmpris  tMilro  relie  arcatuio,  les  piles  el  les  voûtes,  auxquelles  leurs  ar- 
chivoltes '«orvf'nlde  lornierets.  A  !'cxléri»>iir.  nne  belle  eorniche  à  croelH'ls 
cl  Iciiillo  if-  coiMoniU' ;  Ic^  raulic-ioi  Is,  doiil  Itiule  la  saillie  est  reportée 
eu  dch<2rs,  reçoivent  des  archivoltes  abrilaid  le>  ien('^lresel  tlout  l'épaisseur 
porte  le  chéueau  supérieur.  Les  bahuts  de  la  cbai'penle  reposent  diiecle- 
ment  surle»foi*meret$  des  voûtes.  Il  est  impossible  d'imaginer  mie  con- 
.struction  voûtée  plus  simple  et  plus  sage.  Les  sommets  des  contre-forts 
sont  brusquement  terminés  par  des  lidus  sur  lesquels  viennent  se  reposer 
des  animaux,  chevaux,  «griffons  et  dragons.  A  la  eliapeile  de  la  Vierge,  ces 
animaux  sont  remplacés  par  des  rois  de  Juda  (voy.  Ahortisseii£Nt).Nous 
ne  pensons  pas  que  ee  eouronneiuent  soil  eoinplel,  ear  on  aperçoit,  au 
somuH'l  des  coidi  e-forfs,  r«)iiinie  des  assises  recoupées,  des  /Y'/)w//r.y.  des 
né^ligj'ucrs  (pii  iiiai  t|iieiit  une  certaine  liàle  de  linir  tant  liien  (jnc  inal,  et 
(jui  ne  réjxiiideiil  pas  à  l'exécution  soignée,  précise,  des  constructions, 
jusques  et  }  <  <»inpns  la  eorniche.  Ce  qui  nous  eonlirnie  dans  l'opinion 
que  les  couronnements  des  contre-forts  des  chapelles  de  la  cathédrale 
d'Amiens'  n'ont  pas  été  terminés  comme  ils  avaient  été  projetés, ou  que 
l'incendie  qui  détruisit  leur  couverture,  avant  l'érection  de  la  partie  haute 
du  chœur,  les  ayant  ealeinét»,  ils  finent  refaits  avec  parcimonie  et  &  la  bâte, 
c'est  (pi'ù  lieauvais  et  à  la  cathédrale  de  CMlo^ne  particulièrement,  les 
r  hapelles.  copiées  sur  celles  d'Aniien^^,  porlcul  des  pinaeles  liès-élevés  et 
<lonl  la  pKipiirlion  claiicee  l'orme  un  eonqdénieul  indisjM'nsalile  au  bon 
ellel  de  (  (  V  loulrc  loris  saillants  et  minces,  et  plus  eneore  assurent  leur 
parlaile  .slabilile  pal  lem  poids.  11  est  intéressant  de  comparer  ces  deux 
édiliees,  Amiens  et  Cologne,  qui  ont  entre  eux  des  rapports  si  intimes.  Les 
chapelles  absidales  de  Cologne,  comme  celles  d'Amiens,  reposent  sur  un 
plateau  circulaire  qui  les  inscrit  et  sert  de  base  à  tout  le  chevet  ;  leur 
pn>porlion  est  pareille,  les  meneaux  des  fenêtres  identiques.  A  Amiens, 
deux  gargouilles  prises  dans  la  hauti'ur  du  larmier  rejettent  les  eaux  des 
chéneaux  à  chaque  contre-fort;  à  Cologne, c'est  une sculc^irgouille  prise 
dans  la  hauteur  <le  la  corniche  feuillue  sons  le  larmiei-  (pii  remplit  cet 
ofliee.  A  Ajni<'ns,  les  balustrades  refaites  au  xvi'  siècle  devaient,  nous  le 
crovous,  rappeler  la  h  tlii-^tradr  de  la  sainte  Cliapelle  <le  Paris;  à  Cologne, 
la  balustrade  est  semblable  à  <  elle  tle  Beauvais.  Ib  <tent  les  sounnets  des 
conlre-foits,  incomplets  ou  inachevés  à  Amiens,  terminés  à  Cologne, 
quehpies  années  après  la  construction  des  chapelles,  vers  le  commence- 
ment du  XIV'  siècle,  par  de  hauts  pinacles  à  jour  renfermant  des  statues. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  cathédrales,  les  chapelles  ab- 
sidales sont  couvertes  par  des  pavillons  de  charpente  isolés  et  pyramidaux. 

■  Vou-z  au  mot  C.\TiiKDRAt.E  rhislurii|iic  de  \.\  constructioD  delà  tfotbédnlc  d*Ainiea!i. 
A  \>fiuc  \ci  rha|)i  l!i  -  de  l'ahsitlt;  soiil-t'llcs  U'riniiii'("<.  que  !(>«  travaux  rcstlont  Mnpcndilfi 
el  lté  sont  repris  qu'après  un  inri»inlic  di-s  rou\erturi-s  infcrit-urc». 
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A  Beauvais,  l&s  couvcrluros  des  chapelles  étaient  4le  dalles  :  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  dans  vo  dornier  monumenl,  il  y  a  un  double  Irifo- 
nuiii,elque  l'arcbitefle  avait  Vdulu  laisser  à  cftlc  Ix  llc  dispositinn  toute 
son  importance  à  l'extérieur,  et  ne  point  la  luasqm  i  par  des  combles. 

A  Clermont  en  Auvergne,  à  Limoges  et  à  Nat  bonne,  et  plus  tard  ft 
hivreux,  les  chapelles  absidales  furent  protégées  par  un  dallage  formant 
une  seule  et  même  pente,  trësrfaible,  avec  celui  établi  sur  le  bas  côté  ; 
maisnous  ne  pouvons  considérer  ce  mode  de  couverture  comme  définitif, 
il  nous  sera  bcile  de  le  démontrer.  A  Clermont,  à  Limoges  et  &  Narbonne, 
ces  dallages  sans  ressauts,  mais  presque  plans,  sont  couverts  d'épuivs 
tracées  sur  la  pierre  comme  sur  une  aire.  Ces  épures  sont  celles,  naturel- 
lemeiil.  de  constructions  postérieures  f\  rérectioii  des  chapelles;  ce  sontles 
tracés  (b- s  aics-bout.iiits,  des  port  li!'- «les  Iranssepl^,  dc>  b-nrlics  baiite^. 
Dans  les  villes  du  moyen  Age,  l'espace  manquait  pour  établir  de»  cbaiilu  i  > 
avec  tous  leui  s  accessoires.  Sitôt  les  chapelles  et  bas  cùlés  du  ebevel 
achevés,  on  les  recouvrait  d'une  aire  dallée,  et  celte  surface  servait  de 
chantier  aux  appareilleurs  pour  tracer  leurs  épui'es;  ce  qu'ils  faisaieniavoc 
le  plus  grand  soin,  puisque,  encore  aujourd'hui,  nous  pouvons  les  relever 
exactement  et  tailler  dessus  des  panneaux.  Or,  à  Clermont,  quoiqu'il  y  ail 
un  dallage,  on  voit  tout  autour  des  souches  des  arcs-bout<u)ts  qui  p(>r<  eiit 
Taire,  «les  cbéneaux  disposés  pour  recevoir  des  combles  ;  bien  mieux,  le 
mur  du  triforinm  porleun  lib't  de  comble  et  des  corbeaux  ilcstinés  h  sou- 
tenir les  lailaizcs  [\v  l'appentis  de  charpente  (jiic  l'on  piTijelait  sui-  le  bas 
côté.  A  Limoges,  des  restaurations  récentes  oui  fait  disparaître  de>  traces 
analogues  Uoul  probablement  on  n'a  pas  compris  l'importance  .lu  [«uni  de 
vue  ai'chéologique.Ccs  dispositions  indiquent  évidemment  qu'au  xui*  siècle 
on  ne  songeait  pas  à  élever  des  chapelles  absidales  polygonales  sans  com- 
bics  pyramidaux,  et  que  ces  dallages  n'étaient  que  des  couvertures  pro> 
visoires  destinées  à  fournir  unemplacement  aux  traceurs  d'épures  pendant 
la  construction  des  parties  supérieures,  et  en  môme  temps    protéger  les 
voûtes  jusqu'au  moment  où  l'on  aurait  pu,  l'œuvre  achevée,  établir  de» 
combles  délinitif's.  La  forme  polytronale  des  chapelles  de  chevet  adoptée 
depuis  le  Mil' siècle  jiixin'an  wi''  demande  une  couverture  pyramidale, 
et  les  architectes  de  ces  temps  avaient  un  sentiment  trop  juste  de  l'effet 
des  unisses  architeetoniques  pour  ne  pas  être  choqués  par  l'absence  de 
ce  couronnement  indispensable  ;  car  c'est  un  principe  général,  dans  Tar- 
rhitecture  ogivale,  que  toute  partie  d'un  monument  doit  porter  sa  couver- 
ture propre,  lorsqu'elle  se  détache  tant  soit  peu  de  la  masse.  Nous  voulons 
bien  admettre  qu'à  la  cathédrale  de  Narbonne,  on  n'a  jamais  songé  h. 
couvrir  autrement  les  chapelles  absidales  que  par  une  plate-forme  dallée, 
mais  ces  chapelles  étaient  couronnées  par  un  crénelage  au  lieu  d'une 
balustrade.  La  cathédrale  de  Narbonne  était  presque  une  forteresse  en 
môme  temps  qu'une  éuli>e.  et  dans  ce  cas  les  plaies-formes  étaient  jn^ti- 
liées;  c'est  là  une  exeeptiuj».  Quant  aux  chapelles  absidales  de  la  cathé- 
drale tle  Limoges,  rid)sence  de  (!ombles  pyramidaux  jure  avec  leur  etmipo- 
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sition,  qui  appailicnl  exclusivenu'iil  ;\  l'école  d'jirchilccturo  du  Nord. 


rlil  I  '  I 


L'uue  de  ces  chapelles,  celle  du  chevel  (tig.  M),  ollre  uue  parlicularilé 


Digitized  by  Google 


[  CIlAl'IïlLll'  ]  —  'ifiO  — 

rare,  el  qui  apparlienl  au  XIV*  siècle  :  c*esl  que  les  IVinHi  t-s  muiI  coiiitlii- 
iKM'S  par  »los  g;ll)k's  II  jour;  or  ccUr  partie  de*  la  calliéflralcMli*  Limoges 
(lair  tic  la  fil)  (lu  xiii'  siècle.  Pour  len-^le  t\o  la  eomposilioii  de  la  elia- 
pcllc  (lu  elievel  île  la  ralhéilrale  de  Liuiagi's,  «a  retrouve  les  élC'iuenls 
loui  nis  j)ar  Auin  iiN.  Heauvai^;  <'l  CoIo^mic. 

La  lig.  ^il  fera  reeoiiuailie  la  p.irenté  qui  exislo  entre  ces.  niouuuu'al>. 
Tonlefins,  oiilre  les  gàblesà  jour  qui  font  c.xrc  pilon,  ù  Limoges  eomme  à 
Clcrmuiil,  la  balustrade  des  chapelles  absidalcs  passe  au  devant  des  gros 
conlrc>forts  séparatifs,  cl  Ton  peut  regretter  que  cette  dispositiou  n'ait  pas 
clé  adoptée  antérieurement  par  les  architectes  d'Amiens  el  de  Cologne, 
car  clic  sert  (h;  transition  entix'  le  gros  eontre-lorl  infiM  Îeuret  e«'Iui  supé- 
rieur servant  de  butée  aux  ares-houtanis ,  el  de  plus,  elle  rend  l'entretien 
laeile,  ainsi  (jiie  !e  ncUctva'^'c  des  j^'arp^otiillp';.  I  es  eh:ij)elle<  du  fhevel  de 
la  cathédrale  de  Liuidgi  s  pot  lcnl  sur  uneuoi  uu-  s(nil);i-v(-iii,.|il  de  irranit 
qui  en«lob(?  leur  hase  dans  sa  nias>e.  A  |)artir  de  te  jnonK  ul  ^li'>  der- 
nières années  du  xiir  siècle),  on  ne  voit  plus  que  des  dispositions  parti- 
culières aient  été  prises  pour  la  construction  des  chapelles  absidales  ;  les 
mêmes  errements  sont  suivis  par  les  architectes  jusqu'au  xvr  siècle, 
quant  h  Tcnscmble,  et  les  diCTérencesque  l'on  pourrait  signaler  entre  le$ 
chapelles  du  xv''  et  celles  du  xm*  ne  tiennent  qu'aux  détails  de  Tarchi» 
lecture  qui  se  modifient. 

Nous  termineiniis  doue  ici  cet  ai  tielc.  puisfjue  nous  avons,  dans  li» 
cours  du  Oiciionnaire,  loccasion  de  revenir  i>ur  chacun  de  ces  détails. 

CHAPITEAU,  s.  in.  Nt)ni  fjue  l'on  doniip  à  l'éva'^cmenl  que  Cornir  la 
partie  supérieure  d'une  rolnnuc  nu  d'un  pilastre,  cl  qui  sert  de  Uansiliuu 
entre  le  support  el  la  ehosc  poi  icc 

Les  lloniatns,  à  partir  de  l'époque  inipci  iale,  n'employaient  plus,  sauf 
de  rares  exccpli<H)s,  dans  leurs  édiliees,  que  l'ordre  corinthien.  Plus 
riche  que  les  autres,  se  prêtant  aux  grandes  dimensions  des  monuments, 
il  convenait  au  goût  et  aux  programmes  romains.  Mais,  dans  les  derniei*» 
tcmtis  de  la  décadence,  lessculptcorsétaient  arrivés  à  pervertir  étrangement 
les  formes  des  ehapileanx  antiques.  Des  chapiteaux  ioniq  i  <  t  corin- 
thien on  avait  l'ail  un  mélange  (pie  Ton  est  convenu  d'appeler  le  chapi* 
teau  eonjposilc,  mais  qui,  par  le  l'ail,  n'est  qu'un  amalirame  assez  disgiw 
cieux  t\v  (K  iix  éléments  d(»<linés  ;\  rester  séj^aré»^.  Déjà  nu'me  les  Homains 
avaienl  inlioduit  dariN  le  chapiteau  conqjo^ilr  dr^  limm-»,  des  victoires 
ailées,  des  aigles  ;  ils  avaienl  chargé  le  tailloii  U  omcniciits,  el  cherché, 
dans  celle  partie  importante  de  la  décoration  archilectouique,  la  richesse 
plutôt  que  la  purclé  du  galbe,  si  bien  comprise  par  les  Grecs.  Lorsque 
dans  les  Gaules,  sous  les  rois  mérovingiens,  on  voulut  élever  de  nouveaux 
édillces  sur  les  ruines  qui  couvraient  le  sol,  les  matériaux  ne  manquaient 
pas;  la  sculpture  cl^iit  un  art  perdu  ;  on  employa  donc  tous  les  ancieni^ 
fragmeids  que  l'on  put  recueillir,  dans  la  collai i  iirii(m  des  h.llisses  noti- 
velles.  Des  culunnes  el  des  chapiteaux  dillcreub  de  diamètre  el  ito  hauteur 
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vinrent  se  ranger  Unt  bien  que  mal  dans  uu  même  monument.  Les 
anciennes  basiliques  chrélicnnes  de  Rome  ne  sont  eUe»>niénies  qu'une 

réunion  de  fragmcnls  anliqtip<.  Celte  variété  d'ornemenlafion,  imposée 
par  la  nécessité,  fui  cause  »|ttr  les  yeux  s'habiluèrenlàjvoii dans  un  mOmc 
édiflredes  chapiteaux  fort  liifl  icnls  par  la  composilion,  l'âge,  le  slyl*^  el 
la  provenance. Lorsque  les  iragnirnls  antiques  vinrent  à  manquer,  il  fallut 
y  suppléer  par  des  œuvres  nouvelles,  et  les  sculpteur»,  depuis  le  vi*  siècle 
jusqu'au  cherchèrent  à  imiter  les  vieux  débris  romains  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Ces  imitations,  faites,  par  des  mains  inhabiles,  avec 
dos  outils  grossiers,  sans  aucune  idée  de  la  mite  au  point  régulière,  ne 
furent  que  d'informes  réminiscences  des  arts  antiques,  dans  lesquelles  on 
chercherait  vainement  des  règles,  des  principes  d'art.  Toulerois  il  faut 
reconnaître  que  dès  cette  époque  reculée,  il  se  lil  une  véritable  révolu- 
lion  dans  la  niruiière  dVniployerle  chaiiilean  ;  ce  niciiihic  de  la  colonne 
reçut  unedeslinalion  plus  vraie  que  celle  qui  lui  avait  été  atl'ectcc  par  les 
Grecs  el  les  Romains. 

Certains  développements  sont  nécessaires  pour  faire  comprendre  toule 
l'importance  de  ce  changement  de  destination  donnée  au  chapiteau. 

Les  ordres  grecs  se  composent,  comme  on  sait,  de  la  colonne  avec  son 
chapiteau  supportant  un  entablement,  autrementdit,  une  superpositionde 
plates-bandes  comprenant  l'architrave,  la  frise  et  la  corniche.  Uen  est  de 
uH'iwr  des  ordres  romains.  Avant  les  dernières  années  du  Bas-Empire,  pas 
de  citlonnes  grecques  ou  romaiiu's  sans  renlablement,  et  ce  n'est  que  fort 
lard,  dans  (jnelqnes  édifices  do  la  décadence,  que  l'on  voit,  par  exception, 
rarchivollc  romaine  posrc  sur  le  chapiteau  sans  entablement.  Dans  les 
ordicsgrecsel  romains,  le  chai)!!!  .!'!  est  plutôt  un  arrêt  destiné  à  satisfaire 
les  yeux  qu'un  appendice  nécessaire  à  la  solidité  de  l'édilice,  car  la  première 
plate-bande  ne  dépasse  pas  l'aplomb  du  diamètre  supérieur  de  la  colonne, 
et  le  chapiteau  est  ainsi  (au  point  de  vue  de  la  solidité)  un  membre  inutile, 
dont  la  forte  saillie  ne  porte  rien  sur  deux  de  ses  faces. 

La  figure  1,  qui  donne  un  chapiteau  d'un  des  temples  d'Agrigente  avec 
son  entablement,  exprime  chiirement  ce  que  nous  voulons  indiquer.  Sup- 
posant les  parties  .\  I  t  hapileau  coupées,  l'architrave  portera  toulau.ssi 
bien  sur  )r  liV  (le  la  ttiUHint'.  En  i;ens  de  sens  el  de  goût,  les  .Mhéniens 
furent  évuleoiiin  iil  frappé.s  de  ce  défaut,  car,  dans  la  construction  du 
Partbénon,  ils  lirenl  saillir  l'architrave  sur  le  nu  delà  colonne,  ainsi  que 
l'indique  la  fig.  2.  La  fonction  du  chapiteau  est  là  mieux  marquée  ;  c'est  un 
encorbellement  placé  sur  le  fût  cylindrique  de  la  colonne  pour  donner 
une  large  assiette  h  la  plate-bande.  Ces  (inesses  échappèrent  aux  Romains; 
ils  ne  virent  dans  le  chapiteau  qu'un  simple  ornement,  et  ne  profilèrent 
pas  de  son  cvasemenl  pour  porter  une  plate-bande  plus  large  que  le 
diamètre  supérieur  du  fût  de  la  coloime. 

Dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  l'enlablement  disparaît  totale- 
ment, pour  ne  plus  reparaître  qu'au  xvi*  sièclr.  et  le  fhapiteau  avec  son 
tailloir  porte  rcU'chivoltesaas  intermédiaire.  Alors  le  chapiteau  prend  uu 
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rôle  utile:  du  cylindre  il  passe  au  rarré  par  un  cncorbellcmenl,  et  reçoit 
le  sommier  de  l'arc  ;  ce  rôle,  il  le  consrrve  ju>-qn'fi  l'époque  de  la  renais- 
sance. Cependant,  jusqu'au  xi*  siècle,  en  posant  un  sommier  d'arcs  mit  le 
tailloir  du  chapiteau,  ou  n'osait  pas  toujours  protiler  de  révasemcnt  donné 


i 


par  lasaillie  de  ce  tailloir,  el  l'on  tenaille  lit  de  pose  du  sommier  à  raplomb 
de  la  colonne.  C'est  ainsi  qae  sont  disposés  les  chapiteaux  de  la  nrf  de 
l'église  SaintrMenoux  (Allier),  qui  datent  du  ix'  ou  siècle  (3).  Ce  n'était 
que  successivement  ((u'on  arrivait  :\  se  servir  de  Tévasementdu  chapiteau 
comme  d'un  encorbellement  pouvant  Otre  utilisé  pour  porter  un  somnner 
dont  k'  lil  (le  pn^o  débordait  le  diaméfrc  de  !a  colonne.  Nous  verrons 
qurlh  <  rinciii  les  consLqticnn's  importantes  de  cette  innovation  dans  la 
conslruclion  desédilices,clcOHime  le  chapiteau  dut  peu  à  peu  abandonner 
les  formes  antiques  pour  se  prêter  à  cette  fonction  imposée  par  les  prin- 
cipes de  l'architecture  du  moyen  <l^e.  Dans  les  édifices  mérovingiens  et 
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Cârlovingiens,  on  plaçait  souvent  des  colonnes  aux  angles  saillants,  ainsi 
que  rindique  la  Og.  h,  afin  de  dégager  et  d'orner  ces  angles  :  si  une  voûte 


en  berceau  venait  se  reposer  sur  le  mur  AB,  le  chapiteau  de  la  colonne 


formait  support  de  l.i  lOle  <lu  berceau  et  venait  affleurer  le  nu  AB  suivant 
la  lipne  poncluée  BB'C;  le  tailloir  seul  formait  saillie  sur  le  nu  du  mur. 
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C'est  dans  celle  posilion  que  nous  voyons  les  premiers  chapiteaux  porter 
une  maçonnerie  en  encorbellement;  car,  dans  un  mOmo  édifice,  les 
colonnes  isolées  portent  des  sommiers  d'archivoltes  dont  le  lit  de  pose 
inscrit  exactement  le  diamètre  supérieur  du  fût,  tandis  que  les  colonnes 
d'angle  sont  déjà  surmontées  de  chapiteaux  dont  l'évasement,  comme 
dans  la  ligure  ^i,  sert  ;'i  ^iij)porter  un  sommier  saillant. 


La  crypte  de  l'église  Saint-Ktienne  d'Auxerre  nous  présente  ces  deux 
exemples,  qui  dateni  de  la  même  époque  (ix'  ou  x*  siècle). 

La  fig.  fibis  est  l'élévation  pei^spective  du  plan  ^,  et  la  lig.  5  le  chapiteau 
d'une  colonne  isolée.  On  voit  que  si  le  chapiteau  de  la  colonne  d'angle 
porte  un  souimier  plus  saillant  que  le  nu  de  la  colonne,  il  n'eu  est  pas 
encore  de  même  pour  la  colonne  isolée.  Ces  trois  chapiteaux,  fig.  3,  hlfis 
et  5,  font  voir  comment  les  sculpteurs  carlovingiens  interprétaient  le 
feuillé  du  chapiteau  romain  :  les  uns,  ne  sachant  conmienl  réserver  cl 
dégager  dans  la  pierre  le  revers  de  la  feuille,  posaient  celle-ci  de  profil  et 
comme  rabattue  sur  la  corbeille;  les  autres  se  contentaient  de  quelques 
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eaiiiielures  ciselées  en  éventail  pour  simuler  les  nerfs  et  découpures  de  la 
feuille  romaine.  Ces  artistes  primitifs  tentaient  cependant  de  se  soustraire 
parfois  à  la  tradition  antique,  et  taillaient  déjà,  dès  le  x*  siècle»  des  figures 
sur  les  corbeilles  de  leurs  chapiteaux,  ou  des  formes  dont  il  serait  difficile 
de  découvrir  l'origine,  des  traits,  des  zigzags,  de  grossiers  linéaments; 
souvent  aui^si  ils  se  contentaient  de  les  épanneler.  Mais  nous  ne  voulons 


pas  fatiguer  nos  lecteurs  par  des  productions  de  ces  premiers  et  informes 
essais,  qui  n'ont  qu'un  attrait  de  curiosité  ;  nous  arriverons  au  xi*  siècle, 
époque  pendant  laquelle  la  forme  des  chapiteaux,  leur  fonction  et  leur 

sculpture  peuvent  ôWc  parfaitement  tléllnies. 

11  nous  Faut  d^ihonl  di^finiruer  les  chapileaux,  à  partir  dr  rrtto  épo- 
que. (Ml  (  li:i])ii('au\  do  (  ohumes  isolées,  monocylindriques,  el  en  chapi- 
leaiix  dv  coluiuifs  ejigagées. 

Dans  les  églises,  les  eolonnes  monorylindriques  sont  ordinairenienl 
réservées  pour  le  tour  des  sanctuaires;  partout  ailleurs  la  ioluiitu' est 
pres({iic  toujours  engagée  au  moins  d'un  tiers  dans  une  pile,  un 
pilastre  ou  un  mur.  La  fonction  de  la  colonne  engagée  étant,  dans 
l'intérieur  des  monuments,  de  supporter  une  archivolte,  et  son  diamètre 
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ne  dépassant  guère  un  pied  (de  0",33  à  0",&0,  voy.  Pilieh),  il  fallait 
donner  au  chapiteau  un  évasement  assez  considérable  pour  recevoir  le  lit 
du  sommier  de  cette  archivolte  qui  devait  sontctiir  un  mur  épais  ou  tout  au 
moins  un  contre-fort.  Dès  l'iiislant  que  le  système  de  la  constructi<m  des 

voûtes  romanes  était  adopté,  le  rhapilcan  n'était  plus  un  simple  ornement, 
il  entrait  dans  la  ('((nsli  uclion  ronmic  une  des  parties  les  plus  importantes, 
puisqu'il  devenait  l'assiette,  le  point  de  dé|»art  des  voûtes  (voy.  ('onsthi  c- 
TmN,  Tuait).  Doue,  après  ces  làlonnemenls  et  ces  j^ros'-ieis e>saisdes  arelii- 
leeles  et  sculpteurs,  nous  voyons  loidà  coup,  au  xi'  siècle,  le  chapiteau 


compose  pour  remplir  une  fonction  nouvelle  el  utile.  Cela  est  parliculiè- 
rcnieid  sensihle  dans  les  édilices  de  l'Auvergne,  du  Nivernais  el  de  la 
Bourgogne,  qui  dati'utde  celle  époque.  Dans  ces  provinces,  les  archivoltes 
présentent  une  sertion  carrée  qui  exige  un  point  d'appui  solide  pour  rece- 
voir le  sommier;  le  chapiteau  est  alors  muni  d'un  double  tailloir,  le 
premier  tenant  à  l'assise  même  du  chapiteau,  et  le  second  formant 
tablette  saillante  *.  or,  c'est  ce  preniici  lailloir  qui  embrasse  exactement 
la  surface  donnée  par  le  lit  de  pose  du  sonnuier. 
La  Ug.  6,  copiée  sur  l'un  des  chapiteaux  du  tour  du  chœur  de  l'église 
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do  Sainl-ltlitMiiKî  du  NeviM's  (seconde  moitié  du  xT  siècle),  fera  coni- 
prcndie  le  rôle  utile  du  chapiteau  roman. 

Dans  l'Ile-de-France  cl  la  Normandie,  l'indécision  dure  plus  longtemps; 
les  archivoltes  sont  munies  souvent  de  gros  boudins,  sont  maigres  et  ne 
viennent  pas  franchement  se  reposer  sur  la  saillie  du  chapiteau.  Cela  est 
apparent  dans  la  nef  de  la  cathédrale  d'Évreux,  où  quelques  piles  du 
XI'  siècle,  qui  ont  conservé  leurs  chapileaux  et  aichivolti's  primitifs,  nous 
présentent  une  disposition  reproduite  ici  (7). 


C'est  toujours  dans  le  voisinage  'des  grands  centres  monastiques  qu'il 
faut  étudier  l'architeclure  romane,  c'est  là  qu'elle  se  développe  avec  le 
plus  de  vigueur  et  de  franchise.  En  Bourgogne,  l'ordre  de  Cluny  forme 
une  école,  au  xi'  siècle,  à  mdle  autre  comparahlc  ;  c'est  donc  h  lui  que 
nous  irons  demander  les  exemples  les  plus  beaux  de  cette  époque.  C'est  à 
Vézelay,  puisque  l'église  mère  de  Cluny  est  détruite  aujourd'hui.  La  nef 
de  l'église  de  Sainte-Madeleine  de  Vézelay  présente  une  série  de  quatre- 
vingt-quatorze  chapileaux  décorés  d'ornements  et  de  ligures  ;  leur  galbe, 
leur  proportion  et  la  façon  monumentale  dont  la  sculpture  est  traitée, 
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sont  un  riche  sujet  d'études  auquel  on  revient  toujours  après  avoir  examiné 
d'autres  édilices  du  môme  temps.  Parmi  ces  eliapiteaux,  on  vu  remarque 
quelques-uns,  vors  les  transs('i)l>,  qui  a|)i)arli(  nnent  à  une  époque  anlé- 
ricure,  et  ont  été  replacé>  l<>!  >  dv  la  i ccoMslruclion  de  la  nef,  ;ï  la  lin  du 
xr  sièeie.  11  ne  semble  pil^        le  maître  de  l'onivre  ait  >ui\i  un  ordre 
méthodique  dans  le  classement  de  ces  chapiteaux;  étant  tous  appareillés 
de  1.1  HiOme  manière  et  sculptés,  comme  toujoars,  avant  la  pose,  il  csl 
vraisemblable  que  les  poieun  les  ont  montés  et  scellés  à  leur  place  sans 
suivre  un  ordre,  mais  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sortaient  des  mains  des 
sculpteurs.  Outre  les  chapiteaux  feuillus  et  qui  n'ont  aucune  signification, 
il  en  est  un  grand  nombre,  parnu  ceux  à  Agures,  qu'il  est  difficile,  pour 
nous  du  moins,  d'expliquer.  Ou^'lqn^*!*-"»^  représentent  des  scènes  de 
l'Ancien  Testament  :  par  exemple,  la  liénédirlion  de  Jacob.  !a  mort 
d'Al)>alon,  David  et  Goliath,  Mcm^c  dcvrrtKlanl  du  Sinai  (S),  r.c  cliapilcau 
esit  un  de  ceux  qui  sont  traités  avt  (  k;  plus  de  \  oi  ve  ;  son  tailloir  est  décoré 
de  iivns  bontoiîs  nrlrs  (}ui  rappellcntles  oves  antiques.  Le  démon  s'échappe 
par  la  bouche  ilu  veau  d'or  ù  la  vue  de  Moïse;  un  homme  apporte  un 
chevreau  pour  le  sacrifier  à  l'idole,  et  parait  interdit.  Les  gestes  sont 
justes,  bien  sentis  et  fortement  accentués;  la  figure  du  démon  est  d'une 
énergie  sauvage  qui  ne  manque  pas  de  style.  En  somme,  si  les  détails  de 
CCS  sculptures  sont  souvent  barbares,  jamais  on  ne  peut  leur  reprocher 
d'ôtrc  vulgaires.  Dans  les  compositions,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
grand,  de  vrai,  de  dramatirpic.  (pii  caplivc  l'attention  et  l'ail  son^'cM-. 
Ih':nu-r)up  de  ces chapileaux  representeiit  des  paraboles:  le  mauvais  riche, 
reniant  prodigue;  des  légendes,  celles  de  Caïn  lué  pai'  son  lils  Tuhal,  de 
sailli  Kustaehe  :  des  ^tcnes  de  la  vie  de  saint  Anloino  et  de  saud  Benoit; 
puis  ile>  vi(  es  cl  leur  punition  (le  diable  joue  un  grand  rôle  dans  ces  com- 
positions) ;  des  travaux  de  Tannée  :  la  moisson,  la  mouture  du  grain,  la 
vendange,  etc.;  des  animaux  bizarres  tirés  des  bestiaires  (9)  ;  des  lions  et 
des  oiseaux  adossés  ou  affrontés  au  milieu  de  feuillages.  Tous  ces  orne- 
ments et  figures  se  renferment  dans  le  môme  épannelage,  consistant  en 
un  cône  tronqué  renversé,  pénétré  par  un  cube  donnant  en  projection 
horizontale  (lOj  le  tracé  A.  cl  en  projection  verticale  le  tracé  H.  L'a-Ira- 
gale  tient  loujouiN  au  lïd,  cl  le  s. ■coud  tailloir  saillant  est  i)ris  dans  une 
autre  assise  ;  du  reste,  tous  les  lailloii  s  sont  variés  comme  profil  ou  déco- 
ration. Si  les  chapileaux  à  ligures  de  la  iiei  tle  l'église  de  Yézelay  sont 
d'un  style  tant  soit  peu  sauvage,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  composés 
uniquement  de  feuillages  ;  ces  derniers  sont  d'une  pureté  d'exécution  et 
d'une  beauté  incomparable. 

Mais  c'est  surtout  pendant  le  xir  siècle  que  la  sculpture  des  chapiteaux 
atteignit  une  singulière  perfection.  Leur  fonction  désormais  arrêtée, 
supports  avant  d'Mre  ornements,  ils  conservent  celle  fornu^  dominante  en 
se  couvrant  de  la  parure  la  plus  riche,  la  plus  délicate  et  la  plus  variée. 
Depuis  longtemps  déjà  il  était  admis  (pie  les  chai)iti'au\  d'un  même  monu- 
ment, cu  se  renfermant  dans  un  galbe  uniforme,  devaient  tous  être  variés; 
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(•'('tait  donc  lii.  pour  les  sculpteurs,  une  occasion  de  se  surpassée  les  uns 

M.  —  62 


Digitized  by  Google 


(  CIIAPFTEAI-  ]  —  690  — 

les  autres,  de  faire  preuve  du  lalcnl  dans  la  roinposilion,de  finesse  d'exé- 
cution, de  patieneo  el  de  soin.  Celaient,  dans  les  intérieurs  des  monu- 
ments, de  nombreuses  pages  à  remplir,  diîstinées  à  captiver  l'attention 
et  à  instruire  la  foule.  Les  chapiteaux  à  figures  tiennent  essentiellement 
à  l'architecture  romane,  surtout  dans  les  provinces  éloignées  dej'lle-de- 


Francc.  Ils  pei*sislenl,  jusque  vers  la  fin  du  siècle,  dans  le  Poitou,  le 
Berry,  la  Bourgogne,  IWquitaine  et  IWuvergne,  tandis  que  les  feuillages, 
les  entrelacs,  sont  adoptes  de  préférence  dans  les  piovinces  dépemiant  du 
domaine  royal.  Nous  ne  trouvons  ces  grands  chapiteaux  avec  tailloirs 
très-saillants  et  large  sculpture  qu'à  Vézelay  et  daus  le  voisinage  de  cette 


,  î 
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célèbre  abbaye.  Ailléurs,  pendant  les  xi*  et  .xii*  siècles,  ils  sont  plus 
trapus,  moins  saillants  sur  la  colonne,  moins  hauts,  et  ne  sont  pas  cou- 
ronnés par  ces  énoniios  tailloirs  d'un  effet  si  monumental.  A  Vézelay, 

les  chapiteaux  des  colonnes  ('nuM^'(^('s  des  bas  côtés  ont  en  hauteur, 
compris  le  tailloir,  le  quart  de  la  hauteur  du  fût,  tandis  que  générale- 


10 


ment,  en  Auvergne  et  dans  le  Berry,  ils  n'ont  guère  que  le  cinquième  ou 

le  sixième  de  la  hauteur  du  fût.  En  Normandie,  dans  le  Maine,  TAnjou 
et  le  Poitou,  ils  sont  plus  bas  encore,  comparativement  à  la  longueur  de 

la  colonne. 

La  dimension  des  m  il-'i j;iux  employés  était  pour  (pielque  eho^^e  datïs 
ces  diflerencfs  de  proportion.  Va\  lîourgogne,  les  bancs  de  jticrre  sont 
hauts  et  ont  luui()ur>  été  e.Klrails  l'u  blocs  d'une  «iranilc  dimension,  lundis 
que,  dans  les  provinces  que  nous  venons  de  tlésigucr,  la  piei  re  était,  de 
temps  immémorial,  extraite  par  bancs  d'une  faible  épaisseur.  Or,  pendant 
la  période  romane,  les  chapiteaux  sont  toujours  sculptés  dans  une  hau- 
teur d'assise  ;  jamais  un  lit  ne  vient  les  séparer  en  deux  assises.  Les  cha- 
piteaux étant,  comme  Ions  les  mendjres  de  l'architecture,  taillés  et  ter- 
minés avant  la  pose,  il  eût  été  impossible  d(!  raccorder  des  sculptures 
faîtes  sur  deux  pierre^.  Ce  ne  fat  que  plus  tard  que  l'on  compo'^n  dos 
eliaj)iteaux  en  deux  on  Irois  as.Hi.ses,  et  nous  verrons  comment  s'y  pi  irent 
les  ajjjjareilhMH's  «•(  sciilpleurs  pour  ra.xseiubler  ces  divers  morci  aux  ter- 
miné» sur  le  cbanlier.  Il  va  sans  dire  que,  si  la  hauteur  des  baiRs  cal- 
caires influe  sur  la  proportion  donnée  aux  chapiteaux,  la  qualité  de  la 
pierre,  pendant  toute  la  période  romane,  vient  en  aide  au  sculpteur  si 
elle  est  line  et  compacte,  gêne  son  travail  si  elle  est  grossière  et  poreuse. 
Là  oh  les  matériaux  permettent  une  grande  délicatesse  de  ciseau,  les 
chapiteaux  sont  sculptés  avec  une  rare  perfection  ;  ils  se  couvrent  de 
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«létails  h  peine  visibles  h  la  distance  où  ils  sont  placés.  Il  est  lel  chapiteau 
du  xrr  siôchî,  des  provinces  favorisées  par  la  nature  des  matériaux,  qui 
peut  passer  pour  une  œuvre  destinée  h  ôtre  vue  de  près  comme  le  serait 
un  meuble.  Les  exemi)l('s  abondent  ;  nous  en  choisirons  un  entre  tous, 
tiré  des  ruines  de  l'église  de  Déols  (Bourg-Dieu)  près  de  GhAleauroux  (11). 

u 


(le  chapiteau  est,  comi)arativemenl  :\  ceux  de  la  Bourgogne  de  la  même 
époque,  bas;  son  tailloir  est  fin,  peu  saillant,  les  ornements  exécutés 
avec  une  «lélicatesse  remarqualile  ;  il  présente  ces  singuliers  enchevêtre- 
ments d'animaux  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les  provinces  voisines 
de  la  Loire  et  jusque  dans  l'Angoumois.  Ce  n'est  plus  là  cet  art  imposant 
de  la  Bourgogne,  ce  galbe  hardi  des  chapiteaux  du  porche  de  Vézelay, 
contcmiporain  de  l'église  de  Déols.  La  sculpture  n'est  pas  découpée  sur 
le  fond,  mais  très-modelée  ;  les  traditions  antiques  ne  paraissent  pas 
avoir  dominé  l'artiste,  qui  semble  plutôt  inspiré  par  ces  dessins  d'étofles, 
ces  ivoires,  ces  bijoux  venus  d'Orient  et  si  fort  prisés  au  xii*  siècle 

(VOy.  ScrLPTLHE). 

Mais  c'est  surtout  dans  les  contrées  méridionales  comprises  entre  la 
Garonne,  la  Ivoire  et  la  mer,  que,  dès  le  commencement  du  xiT  siècle,  les 
chapiteaux  se  couvrent  d'animaux  traités  avec  une  rare  énergie,  modelés 


siinplemeiit,  d*an  caractère  étrange  et  plein  de  style.  On  en  jugera  par 
l'exemple  que  nous  donnons  (12),  copié  sur  un  chapiteau  du  porche  de 
l'église  de  Moissac  (partie  dn  xii*  siècle).  Cette  sculpture,  dessinée  avec 
vigueur,  coupée  dans  une  pierre  dure  par  une  main  habile,  n'est  cependant 
pas  exempte  de  finesse  ;  lu  netteté  de  la  composition,  la  franche  disposition 


des  niasses,  n'exrluenl  pas  la  déliealesse  des  détails,  (  (ininii'  le  fait  voir, 
autant  que  possible,  noln-  fîravure.  Les  artieulalioiis,  les  mouvements  de 
ces  lions  fantiisliques  ayant  une  seule  tôle  pour  deux  corps,  sont  vrais, 
bien  compris  dans  le  sens  de  la  décoration  monumentale;  la  sculpture  est 
lieu  saillante,  afin  de  ne  pas  déranger  la  silhouette  du  chapiteau,  dont  la 
forme  est  trapue  comme  celle  de  tous  les  chapiteaux  de  grosses  colonnes. 
Car  il  est,  dès  l'époque  romane,  un  fait  &  remarquer,  c'est  que  la  hauteur 
d'assises  commandant  la  hauteur  du  chapiteau,  il  en  résulte  que,  dans  le 
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même  édifice,  les  cliapiteaux  des  grosses  colonnes  sont  bas,  larges,  écrasés, 
tandis  (jne  ceux  des  colonnetles  sonlsvelles,  élancés,  line  faut  pas  croire 
que  ce  principe  csl  adopté  d'une  façon  absolue,  mais  il  a  toujours  une 
influence  sur  les  proportions  des  chapiteaux,  qui  sont  d'autant  plus  allon- 
gées, relativement  au  diamètre  <lcs  colonnes,  que  celles-ci  sont  plus 
grêles. 


Nous  avons  dit  qu'à  partir  des  temps  mérovingiens,  les  chapiteaux 
portent  directement  les  sommiers  des  arcs,  et  ne  sont  plus,  comme  dans 
l'architecture  antique  grecque  et  romaine,  destinés  à  soutenir  une  plate- 
bande.  A  cette  régie,  queUpie  générale  qu'elle  soit,  il  y  a  cependant  des 
exceptions. 

Dans  les  provinces  du  centre,  en  Auvergne,  dans  le  Poitou  et  l'Aqui- 
taine, ilès  le  \[''  siècle,  on  rencontre  souvent  «les  colonnes  tenant  lieu  (le 
contre-forts  sur  les  parois  extérieures  des  absides  ou  chapelles  circulaires 
(voy.  au  mol  Ciiapellk,  les  lig.  27  et  3'i).  Les  chapiteaux  alors  portent 
«lirectemeiit  la  corniche  sous  la  couverture,  l'intervalle  entre  ces  chapi- 
teaux étant  soulagé  par  des  corbeaux.  On  trouve  <le  beaux  exemples  de 
ces  chapiteaux  autour  des  absides  des  églises  d'Issoire,  de  Saint-Nectaire. 
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de  Chamaillèrcs,  de  Nuti c-Damc  du  Poil  à  Clernioiit  (13),  qui  datent  du 
XI*  siècle;  nous  ios  remontrons  encore  au  Mas  d'Agenais,  sur  les  bords 
de  la  Garonne,  à  Saint-Sernin  de  Toulouse,  à  la  cathédrale  d'Agen,  et 
jusqu'à  Sainl-Papoul,  sur  les  frontières  du  Houssillon.  La  corniche  n'est, 
dans  ce  cas,  qu'une  simple  tablette  destinée  à  recevoir  les  premières 
dalles  de  la  couverture  et  à,protéger  les  murs  par  sa  saillie.  On  seul 
encore  l'influence  antique  dans  le  chapiteau  (flg.  13}  d*une  des  chapelles 
de  Notre-Dame  du  Port;  mais  ces  réminiscences  sont  peu  communes,  et 
les  chapiteaux  appartenant  à  ce  style  et  à  l'architecture  des  xi'etxii*  siè- 
cles (h»  ces  provinces  ont  un  caractère  original. 

Pour  rencontrer  des  rhiipiteaux  dans  la  composition  desquels  les  tra- 
dili<»ns  gallo-romaines  ont  une  grande  influence  jusqu'au  conunencement 
du  xiu*  siècle,  il  faut  aller  dans  certaines  localités  de  l'Est  et  du  Sud-Est, 
à  Aut4jn,  à  Langres,  le  long  de  la  Saône  cl  du  Hliùiie.  Les  ehapileaux  des 
colonnes  monocylindriques  du  sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Langres, 
qui  datent  de  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  sont  évidemment  imités 
de  chapiteaux  corinthiens  gallo-romains  ;  on  y  retrouve  même  le  faire  de 
la  sculpture,  les  trous  nombreux  du  trépan  percés  pour  dessiner  les  sépa- 
rations des  membres  des  feuilles,  la  découpure  dentelée  des  feuillages, 
les  volutes,  culots  et  retroussis,  le  tailloir  curviligne  avec  ses  quatre  fleu- 
ron'; et  la  {'(nheille  corinthienne.  Souvent,  à  côté  de  ces  ehapileaux 
imito  (le  r.iiit i(juilé,  le  goût  partiridier  à  l'époque  apparaît,  cl  les  Ifuil- 
lages  !  tiriiilhieus  sont  remplacés  par  iles  ligures,  comme  à  la  calhédiale 
d'-Vulun,  ])ar  des  entrelacs  ou  des  rosaces,  genre  d'ornement  fréquem- 
ment adapté  aux  chapiteaux  pendant  le  xii*  siècle,  ainsi  que  le  fait  voir 
la  fig.  Ift,  reproduisant  un  chapiteau  de  l'ancien  cloître  roman  de  l'ab- 
baye de  Vézelay Il  faut  reconnaître  que,  même  dans  les  contrées  où  la 
tradition  gallo-romaine  persiste,  à  cause  surtout  du  voisinage  de  frag- 
ments antiques  qui  couvraient  encore  le  sol,  celte  influence  n'a  d'effet  que 
sur  les  rhapiti'aux  posés  sur  des  colonnes  monocylindriques  comme  les 
r'oloiiiics  antiques,  et  sur  df<  pilastres  disposés  connue  le  sont  les  pilastres 
antiques.  Sur  les  colonne^.  i>ngagee>,  d'angles,  et  les  coloimettes,  le  cha- 
piteau roman  prend  >a  place,  conmie  si  ces  genres  de  supports  ajipai  te- 
naient exclusivement  à  ce  style  et  ue  pouvait  admettre  de  mélanges.  Cela 
est  bien  visible  dans  la  cathédrale  de  Langres. 

Ce  monument  ne  présente  à  riniérieur  et  à  l'extérieur  que  les  colonnes 
monocylindriques  du  chœur,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  et 
des  pilastres.  Les  chapiteaux  de  ces  colomu's  et  pilastres  rappellent  avec 
plus  ou  moins  de  fidélité  la  sculpture  et  la  composition  des  chapiteaux 
eorinlhiens  romains.  Mais  le  ii  iforiimi  du  chœur  présente  une  suite  d'ar- 
nilures  supportées  par  ii<">  ci»loniicUes  accouplées.  Ces  colonneltes  sont 
suriuonléesdc  chapiteaux  jumeaux  purtaol  les  sommiers  des  petites  iu-chi- 

■  Ce  chapiteau  c»t  le  seul  de  m  cloître  qui  «»îi  tOBMrvé  Intact;  il  est  dépoté  d«iMi  le 
musée  de  l'église,  et  reproduit  dans  lu  nouvelle  construction  du  cliriire. 
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voltcs.  Gela  csl  une  dispf)sili()ri  louliMomanc  :  or  Ic^  chapilcaux  jumeaux 
«les  colonnes  accouplées  ont,  la  pluj)arl,  un  caraclèie  étranger  aux  arts 
antiques  ;  on  en  juj^ei  a  j)ar  l'exemple  que  nous  donnons  ici  (15).  Le  nmr 
supporlanl  le  Iriforium  du  chœur  de  la  calliédrale  de  Langres  esl  épais  ; 


14 


pour  le  porter  sans  avoir  des  colonuelles  d'un  fort  diamètre,  rarchilecte 
a  dù  éloigner  passablement  ces  coloinieltes  l'une  d<'  l'autre,  suivant  la 
section  du  mur;  voulant  aii^vi  (pic  les  chapiteaux  jumeaux  fusseid  pris 
dans  une  m'wIc  i)ien'e,  alin  de  ne  pas  donner  lroj>  de  (jnilîa^r  à  ses 
colunnetles.  il  les  a  réunis  par  une  grosse  lélc  de  lion,  ainsi  que  le  tait 
voir  notre  ligure. 

Un  procédé  analogue  avait  été  suivi  pour  la  taille  des  bases  jumelles 
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de  CCS  coloiiiu'llc's,  qui  .sont  égîik'iucnl  dégafîét's  dans  un  seul  morceau 
de  pierre  (voy.  BaS£,  tig.  19).  Ainsi,  d'une  pari,  nous  voyons  la  forme 
primitive  de  la  colonQe  on  des  pilastres  antiques  faire  consener,  à 
Langres,  la  forme  et  la  composition  du  chapiteau  corinthien  ;  el,  de 
l'autre,  l'adoption  d'une  disposition  toute  romane  de  colonnettes  faire 


J5 


adopter  le  rhapileau  roman,  dans  lequel  les  U'aditions  antiques  ne  sont 

plus  apparentes. 

(i'esl,  nous  le  répétons,  pendant  la  seconde  moitié  du  xir  siècle,  (pie 
«•es  influences  diverses  agissent  à  Langres.  Mais  il  fallait  que  cette  tradition 
de  la  forme  antique  fût  bien  forte  dans  cette  contrée,  puisque,  pendant 
les  dernières  années  du  xu'  siècle  ou  les  premières  du  xiii*,  lorsque  l'on 
construit  la  nef  de  la  cathédrale,  en  conservant  le  pilastre  antique  canton- 
nant les  piles,  on  voit  encore,  dans  la  composition  des  chapiteaux  de  ces 
pilastres,  la  disposition  corinthienne  conservée  avec  certains  détails  et 
ornements  ({ui  appartiennent  à  la  sculpture  la  plus  belle  et  la  plus  carao- 
lérisée  de  la  première  ])ériode  ogivale. 

Ainsi  nous  trouvons  (16)  dans  un  même  cliaj»iteau,  coinnu;  masse,  les 
divisions  de>  feuilles  siu"  la  corbeille  corintbit  nne.  les  restes  des  volutes 
avec  b'urs  caulicoles  et  bagues,  puis  les  relrouNsis,  et  un  beau  crociiet 
appurlenanl  fraucbemeul  a  la  sculpture  des  premières  années  du  ,\in* 
siècle. 

Un  autre  chapiteau  de  la  même  nef  présente,  avec  un  touvenir  plus 

II.  —  63 
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efliioé,  mais  persistant  encore,  du  chapiteau  curiuthien,  des  détails  qui, 
(|uoique  fort  étranges,  sont  empreints  du  style  des  premières  années  du 


x\n*  s\br\c  ;  c'est  (*(>  chapiteau  dont  les  retroussis  des  feuilles  viennent 
couvrii-  (les  l(M('s  humaines  (17). 

La  Houi^uiine  inms  Ibiiriiit  (juehjiies  anlics  exeinples  de  chapiteaux 
de  cette  époque  tlécorés  de  lOtes  en  guise  de  crochets  ;  nous  eu  avons  vu 
un  dans  la  petite  éghse  de  Sainte-Sabine  (Côle-d'Orj,  entre  Saint-Thibaut 
et  Amay-le-Duc.  La  Normandie  et  le  Blaine  en  possèdent  aussi  en  assez 
grand  nombre,  mais  d'une  date  plus  reculée. 

Aucune  époque  de  notre  architecture  ne  montre  une  aussi  grande 
quantité  de  chapiteaux  variés  de  forme  et  d(>  détails  que  le  xii*  siècle.  A 
aucune  époque  aussi  la  sculpture  de  ce  membre  important  de  la  colonne 
ne  fut  exécutée  avec  plus  «ratnour.  Nous  ne  pouvons  que  donner  quelques 
types  hieii  caractérisés  et  eu  petit  nombre,  en  essayant  de  les  classer 
méthodiquenienl. 

Puisque  nous  en  sommes  à  rinlerprétation  plus  ou  moins  exacte  des 
formes  antiques,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  ces  chapiteaux  des 
bords  de  la  Haute^aronne  qui  ont  une  physionomie  bien  tranchée,  et 
qui,  en  conservant  h  peu  près  les  masses  du  chapiteau  corinthien,  subdi- 
visent les  grandes  feuilles  en  gracieux  fleurons  s*enroolant  les  uns  près 


Digitized  by  Google 


—  Û99  —  [  CHAPITEAU  ] 

(les  autres  comme  une  sorte  de  damasquinage.L'/'frIise  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse  en  fourail  de  beaux  écha^UUoas  exécutés  avec  une  rare  per- 
fection. 
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Nous  donnons  (18)  un  de  ces  chapiteaux.  Dans  le  même  monument»  il 
en  est  d'autres  qui  ne  donnent  que  l'épannelage  de  cette  riche  orDemen- 
talion;  (iiichjncs-uns,  posés  sur  les  colonne-»  rnoiiocylindriques  du  sane- 
liiaiie,  de>  ciujics  a'^^va  lidclcs  de  cliapileaux  romains.  n>pie>  dans 
les(pieiles  ccpcndanl  (»n  lntii\t'  un  sl\ le,  un  fioùt  et  une  pureté  d'exécution 
qui  rendent  ces  sculptures  supérieures  aux  chapiteaux  des  bas  temps. 

Il  est  un  fait  que  nous  devons  signaler,  car  il  est  particulier  ù  l'église  de 
Saînt-Sernin  ainsi  qu'à  certaines  églises  méridionales  du  xu*  siècle  :  c'est 
qu'à  rintérîeur  de  ces  édifices  les  chapiteaux  sont  seulement  décorés  de 
feuilla^'es,  sauf  de  rares  exceptions,  tandis  que  ceux  qui  décorent  les 
portails  ;\  l'extérieur  sont  presque  tous  couverts  de  figures  légendaires, 
symboliques  ou  d'animaux  bizarres.  Les  colonnes  du  portail  s'ouvrant  ;\ 
rextrérnité  (lu  tran^srpt  sud  de  ré};lise  de  Sainl-Serfiin  xmt  sin  iunntées 
de  chapiteaux  sur  le-«(jn<'ls  on  a  litîuré  hi  personnilicalion  ih's  vices  et  leur 
punition.  Le  portail  de  la  nel',  du  même  cùlé.  repiodnit.  sur  ses  chapi- 
teau.x,  l'Annoucialion,  la  V  i^lution,  le  ma.ssacre  des  Innocents,  etc.  Cette 
méthode  de  figurer  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sur 
les  chapiteaux  des  portails  est  {généralement  adoptée,  au  xii*  siècle,  non- 
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seuleiueiil  dans  le  Midi,  mais  ciu'oiv  dans  ((ii(d([urs-nnfs  de  nos  églises 
du  Nord.  Le  jjorlail  royal  dfla  callnMlralc  du  Cliarlirs,  par  exemple,  dé- 
veloppe sur  ses  chapileaux  une  ^érie  de  scènes  sacrées  qui  se  suivent  el 


forment  comme  une  fHse  pom  tournant  les  ressauls  produits  par  la  dis- 
position des  colonnes  en  retraite  les  unes  sur  les  autres. 

Mais  c'est  dans  les  rloîtres  surtout  que  les  ehaj)iteaux  sont  au  xil*  siècle 
couver  ts  de  scènes  empruntées  à  rhi>loire  sacrée  ou  aux  légendes  des 
saints.  Les  cloilres  de  Sainl-Troj)hime  d'Arles,  de  Moi»ac,  d'Elne,  sont 
parliculièremenl  riches  en  l  eprésentationsde  ce  genre,  ainsi  que  les  admi- 
rables cloîtres,  détruits  aujourd'hui,  des  églises  de  Toulouse  et  d'Avignon. 
Les  musées  de  ces  villes  renferment  encore  quelques-uns  de  ces  firagments 
qui  sont  de  la  plus  grande  beauté  et  d'une  finesse  d'exécution  incompa- 
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nble.  Les  chapiteaux  des  cloîtres  romans  sont  presque  toujours  doubles, 
les  colonnes  supportant  les  arcaturesdes  galei  ios  ôtanl  jumelles;  et,  dans 
ce  caSj  ces  cli.i])iioa(ix  ne  sont  souvent  qu'une  ïvl^r  sculptée  supportée 
par  un  ranfj;  de  IVuilles  au-Hcssus  de  chartin  dos  astragales.  Ouelques- 
uns  des  chapilraiix  dqxot's  dans  le  musée  de  Toulouse,  et  provenant, 
dit-on,  du  eloiln*  dv  Saint-Scrnin  (xii"  siècle),  sont  ainsi  cninpusé.s. 

Nous  donnons  (19)  une  copie  de  l'un  d'eux.  Il  rcpiésciile  une  chasse  à 
l'ours  au  milieu  d'enroulements  d'un  goût  exquis.  L'ours  est  remarqua- 
blement imité,  contrairement  aux  habitudes  des  sculpteurs  du  xii*  siècle, 
qui  donnaient  presque  toujours  à  leurs  animaux  une  forme  conven- 
tionnelle; on  voit  que  le  voisinage  des  Pyrénées  a  permis  à  Tartiste  de 
prendre  la  nature  sur  le  fait.  Quant  aux  (  hapiteaux  du  cloître  deMoissac, 
ils  représentent  des  s(  ("«nos  diverses,  dont  les  figurines  sont  sculptées  avec 
la  plus  «rrande  délii  air>sp,  ou  des  ornements  dans  le  genre  de  ceux 
du  chapiteau  de  Saiiit-Srriiiii  {i'vj.  18), 

Mais,  dans  tes  provinces  luéridioiiales,  rLM'<jle(lts  sculpteurs  qui  étaient 
arrivés,  au  xii' siècle,  à  une  si  rare  habileté,  s'éleiiil  pendant  les  guerres 
lies  Albigeois,  et  il  nous  faut  retourner  vers  le  Nord  pour  trouver  la 
transition  entre  le  duipileau  roman  et  le  chapiteau  appartenant  an  style 
ogival.  Cette  transformation  suit  pas  à  pas  celle  de  Tarchitccture  ;  elle  est, 
à  cause  de  cela  môme,  fort  intéressante  à  étudier.  Dans  les  provinces 
septentrionales,  et  particulièrement  dans  le  domaine  royal,  lascul])liire 
avait  atteint,  au  \n*  siècle,  une  perfection  d'exécution  qui  ne  le  cède 
jîuère  aux  écoles  méridionales.  Toulefois.  dans  les  chapiteaux  de  cette 
éi^xpie  et  appartenant  ntv  '-ditico  de  ces  contrées,  les  fip:ures  sont  rares; 
l'oi  neuieulalion,  comp(»^t'<  de  tcnillages  ou  d'enroulements,  domine. 
L'inlluence  du  chapiteau  corinlhieu  antique  se  fait  souvent  sentir,  mais 
elle  est  déjà  soumise  à  des  formes  particulières  ;  c'est  plutôt  un  souvenir 
qu'une  imitation.  L'artiste  ndoiiie  un  galbe,  certaines  dispositions  des 
masses  qui  lui  appartiennent;  il  ne  tâtonne  plus,  il  a  trouvé  un  type 
auquel  il  se  soumettra  de  plus  en  plus  Jusqu'au  moment  où  il  abandon-  ^ 
nera  complètement  les  dernières  traces  de  l'art  romain.  La  transition 
entre  le  chapiteau  roman  plus  ou  moins  lidèlemeni  inspiré  de  la  tradition 
:intiqueet  le  chapiteau  apparl<*nant  à  T ai  l  ogival  peut  èire  observée  dans 
un  assez  grand  nombre  d'édiUccs  cou^lruilâ  penduul  la  première  moitié 
du  XIV  siècle. 

Nous  prendrons  un  exemple,  entre  beaucoup  d'autres  unaiogues,  dans 
l'église  de  Sainte-Madeleine  de  Châteaudun  (20).  Les  piliers  de  la  nef  de 
cette  église  (côté  nord)  sont  cantonnés  de  colonnes  engagées  de  diamètres 
différents;  cependant  tous  les  chapiteaux  pris  dans  la  même  assise  sont 
de  la  même  hauteur,  qu'ils  appartiennent  aux  grosses  ou  minces  colonnes. 
La  corbeille  du  chapiteau  de  la  colonne  mince  s'j  nloure  de  feuilles  peu 
recourbées  à  leur  extrémité,  Umdis  que  déjà  le  cliapiteandc  la  grosse 
colonne  retourne  vi<^ouretisemeiit  les  bouts  de  ses  ieuilles  de  façon  à 
former,  à  chaque  cxtrémilé,  uuc  ma^se  <u$i»ez  volumineuse  pour  accrocher 
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l<i  lumière  el  taire  prévaloir  ai^^i,  au  milieu  tlu  griHipo  de  feuillages, 
certaines  masses  l'urtemenl  acceuluées.  C'esl,  en  effet,  dans  les  gros 
chapiteaux  (jue  l'on  voit  se  développer  d'abiinl  ces  extrémités  de  feuilles 
qui  peu  à  peu  prennent  une  grandi;  importance,  jusqu'à  figurer  ces 


vohmiineux  bourgeons,  ces  paquets  de  folioles  que  l'on  désigne  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  croclieis. 

Les  puissants  tailloirs  carrés  des  chapiteaux  romans,  encore  conservés 
dans  l'architecture  du  xn"  siècle,  supportant  des  sommiers  d'arcs  dont  le 
lit  était  lui-même  inscrit  dans  des  angles  droits,  obligeaient  les  sculpteurs 
;\  donner  aux  angles  du  cijapilcau  une  grande  résistance  pour  ne  pas  être 
brisés  sous  la  charge,  (les  reiroussis  de  feuilles,  non  point  évidés  comme 
les  volutes  du  chapiteau  corinthien  anliciue  qui  n'ont  rien  à  porter,  mais 
pleins,  formaient  comme  une  console,  un  encorbellemeid  nécessaire  k  la 
solidité.  C'est  pourquoi  nous  voyons  ces  retroussis  adoptés  d'abord  dans 
les  gros  cha|)ileaux  portant  les  arcs  principaux,  tandis  cpi'ils  ne  paraissent 
pas  nécessaires  dans  les  chapiteaux  plus  grêles  qui  n'ont  (jue  des  arcs 
ogives  à  soutenir.  \  plus  forte  raison  donnait-on  aux  angles  des  chapi- 
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teatix  dos  rolonncs  isolées,  portant  de  très-lourdes  charges  et  répartis- 
sant  cette  charge  sur  unfùl  assez  mince  comparai! vemeut,  un  très-grand 

développeiiiciil. 

Cela  est  l)ien  accuse  dans  les  cliapileaux  des  colonnes  nionocylindriques 
du  tour  du  chœur  de  Téglisc  de  Saint-Denis,  quoique  là  encore  on  sente 
rinfluence  de  la  sculpture  romane.  Le  développement  est  complet  dans 
les  chapiteaux  du  sanctuaire  de  l'église  de  Saint-Leu  d'Bsserent  (21). 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  l'aire  icssorlir  les  belles  qualités  de  cette 
dernière  sculpture,  qui  réunit  au  plus  haut  degré  la  iinessc  à  la  fermeté. 
Dans  cet  exeinph',  nulle  confusion,  pas  de  tâtonnements.  Les  angles  de 
l'épais  tailloir  sont  puissamniciil  soutenus  par  les  gros  crochets  coni- 
posr>  avec  un  art  infini;  entre  eux  on  voit  i);irailrc  la  c(ul)eille  circulaire 
qui  l'ait  le  Ibnd  dn  chapiteau  ;  des  tètes  d'animaux  sortant  à  la  réunion 
des  larges  feuilles  découpées  uceupenl  et  décorent  la  partie  moy  enne.  Les 
feuilles,  afin  de  présenter  à  l'œil  une  masse  plus  ferme,  sont  cernées  par 
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deux  nerfs  qui  serveul  de  lige  au  crochet  d'angle,  en  s'eoroulanl  sur  eux- 

mômes. 

Pour  loul  arlisU'  de  fioùl,  c'est  là,  (juelle  que  soit  l'ocok'  à  laciucllr  il 
apparlienue,  une  (tuvrc  (lif;ne  de  servir  d'exemple,  auUiat  par  la  manière 
doul  elle  esl  composée  que  par  son  exécutioo,  à  la  fois  sobre,  fine  el  mo- 
numentale. 

La  révolution  qui  s'opère  dans  la  forme  et  les  détails  des  chapiteaux, 
vers  la  ftn  du  xn*  siècle,  arrive  promptemenl,  dans  le  domaine  royal  et 
les  provinres  environnantes,  à  son  entier  développement,  comme  nous  le 

verrons  tout  à  l'heure;  elle  se  fait  moins  rapidement  en  Boui^ogne  où 
l'inlUience  romane  j)ersiste  plus  InuL'Icmps.  Dans  les  provinces  de  l'Est, 
hur  les  bords  du  Khin  el  de  la  Muselle,  le  chapiteau  roman  se  décore  de 


détails  pins  (Irlieals,  mais  conserve  s,i  lorme  piiiiiilive.  I.<  rîi  ii»iteau 
r(»man  rhénan  »'sl  bir'n  connu  :  c'e>l  une  portion  de  sphère  posée  sur 
l'astragale  cl  pénéliée  par  un  cube. 

La  lig.  22  n(His  dispensera  de  i)lns  longues  exjiliealions  au  sujet  de  celte 
lorme  singulière  que  l'on  rencontre  dans  presque  toute  l'Allemagne,  et 
dont  on  trouve  la  trace  dans  certains  édifices  du  x*  siècle,  du  nord-est  de 
l'Italie  et  en  Lombardie.  Ces  chapiteaux  ont  leurs  faces  plates  décorées 
souvent,  soit  par  des  peintures,  soit  par  des  ornements  déliés,  découpés, 
peu  saillants,  comme  une  sorte  de  gravure. 

Au  MI"  siècle,  lorsque  tous  les  profds  de  rarchilecture  prirent  plus  de 
finesse,  la  forme  cubique  de  ces  chapiteaux  dut  paraître  grossière;  on 
divisa  donc  les  ^m  us  chapiteaux  en  qnali-e  portions  de  sphères  se  pénétrant 
el  pénéti  t'cs  cnscnd)lc  j)ar  un  cube,  ainsi  ([ue  rindi<pu'  la  lig.  'l'.i  ;  puis  on 
ornachacnne  de  ces  parties  qui  lormaienl  comme  tm  groupe  de  quatre 
chapiteaux  réunis. 

La  nef  de  l'église  de  Roshcim,  près  de  Slrashourg,  qui  dale  du  mi''  siècle, 

II,  —  6A 


Digitized  by  Google 


[  CHAPITEAU  ]  —  506  — 

nous  donne  un  bel  exemple  de  ees  sortes  de  ehaj)ileiiiix  ("iVj.  On  voit  que 
rorneni('nl;ilioii  n'est  ([iTaeeessoire  dans  les  ehapiteaiix  rhén.tns  ;  ee  n'est 
guère  qu'unejgravure  à  peine  modelée,  qui  ne  niodilie  pas  le  galbe  géomé- 
trique du  sommet  de  la  colonne.  On  sent  là  l'influence  byzantine  ;  car  si 
Ton  veut  examiner  les  chapiteaux  de  Sainl-Vilal  de  Ravenne  et  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  on  reconnaîtra  que  dans  ces  édifices  la  plupart  des  chapi- 


teaux appartenant  aux  constructions  primitives,  ne  sont  décorés  que' par 
des  sculptures  très-plates,  découpées,  ou  même  quelquefois,  comme  dans 
le  bas  côté  nord  de  cette  dernière  église,  par  des  incrustations  de  couleur. 

Quelle  que  soit  la  beauté  de  travail  de  ces  sculptures,  la  forme  romane, 
môme  à  la  fin  du  xiir  siècle,  reste  maîtresse;  il  ne  semble  pas  que  cet  art 

puisse  se  transformer. 

L'areliil<'(iure  eoninie  la  seulplnre  romane  du  lUiin  ne  peuvent  sedébar- 
rasser  de  leni  s  langes  earlovingiens  ;  elles  tuui  nenl  dans  W  même  ceirle 
jusqu'au  moment  (ju  les  arts  l'ranrais  importés  vieiment  prendre  leur  i)laee. 
Cette  immobilité  ou  ce  respect  pour  les  traditions,  si  l  on  veut,  existent, 
quoique  avec  moins  de  fôrce,  en  Normandie. La  forme  du  chapiteau  nor- 
mand roman  persiste,  sans  modification  sensible  dans  les  masses,  jusqu'au 
moment  oh  le  style  français  fait  invasion  dans  cette  province,  lors  de  ki 


Digitized  by  Google 


—  507  —  [  CHAPITEAU  1 

conquôle  de  Philippe-Auguste.  Le  chapiteau  cubique  simple  ou  divisé  se 
rencontre  aussi  dans  cette  province;  il  est  souvent  décoré  de  peintures, 
comme  on  peut  le  voir  encore  dans  l'église  de  Saint-Georges  de  Boscher- 
ville  et  dans  celle  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  Nous  retrouvons  même  ces 
chapiteaux  dans  des  parties  carlovingiennes  des  églises  françaises  de  l'Est. 
La  ci7pte  de  l'église  Saint-Léger  de  Soissons  contient  enc<M'e  un  chapiteau 


cubique  peint,  fort  remarquable,  (}ui  parait  tlaler  du  x'  siècle.  Nous  en 
donnons  une  c«>pie  (2.*)).  Les  ornements  sont  blancs  sur  fond  jaune-ocre. 
La  pénétration  du  cube  <lans  la  sphère  est  tracée  par  une  légère  entaille 
double,  ainsi  que  l'indique  le  prolil  fait  sur  l'axe  AB,  ce  qui  donne  à  ce 
chapiteau  une  physionomie  particulière.  Ce  n'est  pas  là  le  pur  chapiteau 
rhénan. 

De  tous  ces  divers  styles  romans,  dont  la  variété  est  infhue  et  dont  nous 
n'avons  pu  que  tracer  les  caractères  les  plus  >aillants,  un  seul  arrive  à  une 
transformation  ;Ua  lin  du  xii'  siècle:  c'est  le  style  français  proprement  dit; 
car  les  chapiteaux  suivaient  naturellement  les  progrès  »le  l'architecture 
(voy.  Architectire,  CATnÉnuALK).  Les  autres  se  traînent  sur  des  traces 
vieillies,  se  perdent,  ou  tombent  dans  des  raffinements  puérils.  Nous  allons 


t 
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donc  pouvoir  suivre  pas  à  pas  les  transformaliouis  successives  du  chapi- 
teau français,  sans  plus  faire  d'exeunîons,  comme  dans  la  première  partie 
de  cet  arlide. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir,  il  avait  toiyours  existé  une  différence 
marquée  dans  la  composition  des  chapiteaux  romans  appartenant  à  des 
colonnes  isolées  monocylindriques,  d'un  (iiamètre  assez  fort  par  consé- 
quent, et  des  chapiteaux  de  colonnettes  et  colonnes  engagées.  Toutefois 
cette  diiréroiK  e  est  plutôt  le  résultat  d'un  instinct  naturel  d'nrtiste  que 
d'un  systciuc  an  iHé.  Va\  ahandonnant  la  tradition  romane  pour  entrer 
dans  Vbrv  ugivalr  inaugurée,  à  la  lin  du  xii*  siècle,  dans  les  provinces 
du  doiiiaiau  royal,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Bourgogne, 
la  composition  des  chapiteaux  se  soumet  &  un  mode  fixe  ;  elle  devient 
logique  comme  le  principe  général  de  Tarchitecture.  Ce  sera  dorénavant 
le  sommier  des.  arcs  supporté  par  le  chapiteau  qui  commandera  la  forme 
du  tailloir;  ce  sera  la  forme  du  tailloir  qui  commandera  la  composition 
du  chapiteau.  Notons  encore  une  fois  ce  fait,  sur  lequel  nous  reviendrons 
souvent,  et  dont  nous  ne  saurions  trop  faire  ressortir  l'importance  :  dans 
l'architcclure  ogivale,  c'est  la  voûte  et  ses  divers  arcs  qui  imposent  aux 
memhres  inférieurs  de  rarchiteclure,  aux  supports,  leur  nombre,  leur 
place  et  leur  forme  jusque  dans  les  uiunuircs  détails. 

A  la  lin  du  mi*  siècle,  le  chapiteau  devient,  qomnie  tous  les  membres 
nombreux  de  l'architecture,  un  moyen  de  construction  ;  il  est  comme  une 
expansion  intelligente  de  la  pile;  il  prend  ses  fonctions  de  support  au 
sérieux. 

Dans  rile-de-France  on  avait,  à  la  fin  du  xu*  siècle,  adopté  fk^quemmenl 

la  colonne  monocylindrique  comme  pile,  non-seulement  autour  des  sanc- 
tuaires, mais  aussi  dans  les  nefs,  peut-être  parce  que  cette  forme  est  celle 
qui  prend  le  moins  d'espace,  géne  moins  que  toute  autre  la  circulation, 
el  (!<Mn  isque  le  mieux  les  diverses  parties  intérieures  d'un  édilice.  Mais 
la  colonne  cyliinlriquc  «l'une  nef  devait  porter  :  1"  deux  archivoltes 
de  travées  ;  2"  l'arc-douhleau  el  les  deux  arcs  ogives  du  collatéral  ;  3°  le 
faisceau  de  colonnettes  mon  tant  jusqu'aux  naissances  des  grandes  voûtes. 
Ces  membres  compliqués,  se 'pénétrant,  ayant  chacun  leur  fonction, 
demandaient  une  assiette  large,  sur  laquelle  ils  devaient  s'asseoir,  et  qui 
ne  pouvait  se  renfermer  dans  la  section  horizontale  d'un  cylindre,  dan^ 
un  cercle,  ni  môme  dans  le  carré  qui  aurait  inscrit  ce  cercle. 

A  la  cathédrale  de  Paris,  par  exemple,  dont  le  chœur  cl  la  nef  sont 
portés  sur  de^  colonnes  monocylindriques,  la  serlinn  de  la  colonne  étant 
un  cercle  dont  le  centre  est  en  A  f'2<)),  les  lit>  de  sommiers  des  archivoltes 
tracent  la  projection  horizoïitalc  M  ;  ceux  de  l'arcHloubleau  du  ba>  eùté  et 
des  deux  arcs  ogives,  les  projections  C,  D,D;  et  enfin  les  bases  des  laiseoaux 
de  colonnettes  montant  jusqu'auxgrandes  voûtes,  la  projectionhorizontale 
E.  Qu'ont  fait  les  constructeurs?  Ils  ont  tracé  simplement  le  tailloir  du 
chapiteau  suivant  le  carré  FGRI  qui  inscrit  tous  les  lits  de  ces  divers 
membres,  et  se  sont  contentés  d'abattre  ses  angles  pour  éviter  des  aigultés 
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«lésapréables,  lorsqu'on  ippinle  le  ehapileuii  parallèlement  à  ses  dia- 
gonales. Mais  ce  tailloir  n'itisci  il  pas  exaclemeul  k's  traces  données,  sur 
plan  horizontal,  i)ar  le  lit  des  soniriiiers  et  bases  des  coionneltes  ;  il  reste 
deux  surfaces  K  iiuilile^  :  on  ne  larda  pas  à  les  éviter. 


26 


Avanlde  pa^seronlre,  aou»  laisons  voir  (27)  l'élévalioii  d'un  de  ceschapi- 
leauxdes  gros  piliers  cylindriques  de  la  cathédrale  de  l'ai  is,  du  cote  de  la 
nef.  Les  hunes  de  beau  cliquarl  dont  sont  composés  ces  piles  et  leurs  chapi- 
teauxsont  bas  d'assises  et  ne  portent  guère  plus  de  0"y40àÛ"*,&5  de  hauteur. 
Force  était  donc,  pour  donner  aux  chapiteaux  une  proportion  convenable 
par  rapport  au  diamètre  de  la  colonne,  <le  les  sculpter  dans  deux  assises. 
Notre  ïip.  27  montre  comment  rornemcntalion  decescliapiieanv  mnrorde 
avec  la  hauteur  des  assises,  et  comment  on  a  pn  raccorder  les  deu.x  tam- 
bours des  <*hapiteanx  trè^-lacileuienl,  quoiqu'ils  aient  été  sculptés  tvanl 
la  pose  Les  chapiti'aux  des  piles  du  dneur,  sculptes  et  posés  qiiei([ues 
années  avantceux  de  la  uel",  présentent  les  mômes  dispo.silions  d'ensemble  ; 
seulement  leui's  crochets  d'angle  sont  plus  forts,  plus  larges,  les  feuilles 
plus  grasses  et  moins  découpées.  Il  est,  du  reste,  une  observation  à  faire 
au  sujet  des  chapiteaux  du  chœur  de  Notre>Dame  de  Paris,  que  nous  ne 
devons  pas  omettre,  c*est  que  les  chapiteaux  des  colonnetles  isolées  de  la 
galerie  du  premier  étage  paraissent  d'un  travail  plus  ancien  que  les  chapi- 
teaux des  grosses  piles  cylin<lriques  du  rez-de-chaussée.  Us  ont  dû  tous 
cependant  être  taillés  en  môme  temps,  et  s'il  y  a  quelques  années  de  ditfé- 

I  Notre  ifra\urc  uu  peut  «loniier  qu'une  idée  lurl  ii)coui|jlù(e  <lc  ces  mai^nitiquf:^  cha- 
piteaux ikmi  la  sciilptiiro,  graM^mcnt  traitée,  quoique  modelée  avec  uu  soin  cxtri-inc, 
préMiite  une  wrre  >ârUV  de  compiwitioiMt  du  im^illrar  rtjrl». 
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rence  entre  leur  sculpture,  évidemment  ceux  du  Iriforium  sont  postérieurs 
à  eeux  du  rez-de-chaussée.  Mais,  à  cette  époque  de  transition,  encore 
rapprochée  de  hi  période  romane,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  ces 
sortes  d'anachronismes  en  sculpture.  Noyon,  SenUs,  nous  en  ofl'reat  des 


exemples.  Cela  tenait  à  ce  que  Ton  employait  en  môme  temps,  pour  sculpter 
les  nomhreux  chapiteaux  de  ces  f?rands  monuments,  des  artistes  d'âpe 
différent  :  les  uns  appartenaient  encore ;\  la  vieille  école  romane  ;  d'autres, 
plus  jeunes,  suivaient  les  nouveaux  errenjenls.  Or,  comme  en  France  on  a 
toujours  été  enclin  à  préférer  la  nouveauté  aux  traditions,  on  confiait  les 
sculptures  le  plus  en  vue,  les  plus  importantes,  aux  artistes  appartenant 
à  la  nouvelle  école,  et  les  œuvres  des  vieux  sculpteurs  étaient  reléguées 
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(iaus  le»  parlies  des  ccliliros  le  moins  eu  vue.  Les  (M^!'^>^)l•ali(^!l^  laïques 
d'artisans  ou  d'artistes  qui,  à  la  lin  Un  xii*  siècle,  étaient  à  l'on^iue  de  leur 
puissance^  avaient  cette  intelligence  des  corps  qui  s'organisent  dans  le 
but  de  produire  et  de  !>  régresser  ;  elles  ne  cherchaient  pas  à  monopoliser 
les  œuvres  d'art  entre  les  mains  de  quelques  hommes  dans  un  intérêt 
personnel  ;  elles  favorisaient  au  contraire  les  innovations,  et  les  patrons 
étaient  débordés  et  supplantés  par  leurs  apprentis  devenus  rapidement 
plus  hardis  et  plus  habiles.  Les  corporations»  pour  tout  dire  en  un  motj 
étaient  des  corps  et  n(»n  des  coteries  '. 

Dans  le  iiu  ine  monument,  la  eathé<lrale  de  Paris,  nous  voyons  les  cha- 
piteaux des  [ules  séparant  les  deux  eollatéraux  di-jù  coudn nés  pour  rece- 
voir cxaeleuieut  les  retombées  des  dilleienls  ares  des  voûtes.  Mais  nous 
reviendrons  tout  à  rheuic  sur  les  fondions  si  bien  écrites  du  chapiteau 
appartenant  à  la  période  ogivale. 

Pour  faire  ressortir  rinfluencc  exercée  par  la  nature  des  matériaux 
employés  sur  la  sculpture  des  chapiteaux,  nous  présenterons  un  exemple 
tiré  du  tour  du  ehu'ur  de  la  grande  église  de  Mantes,  contemporaine  du 
ch<i'ur  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  qui  parait  avoir  été  élevée  par  les  mêmes 
maîtres.  Les  nmrs  du  sanctuaire  de  l'église  de  Manies  sont  portés  sur  des 
colonnes  (If  LMrs  (|ui  n'ont  pas  plus  de  O'",r»0  dedianu  irr.  Pour  résister  à 
la  charge  supérieure,  les  chapileauv  durent  être  égali  iuenl  srulplésdans 
un  grès  très-résistant,  dillicile  à  travailler  el  c[u'il  t:ùl  été  dangereux  de  trop 
cvider  ;  ils  devaient  encore  présenter  un  évasement  considérable  pour 
recevoir,  sur  le  lit  supérieur  du  tailloir,  le  sommier  de  deux  archivoltes,  de 
deux  arcs  ogives,  d'un  arc-doubleau,  et  le  départ  de  lacolonnctle  montant 
jusqu*à  la  naissance  des  voûtes  hautes.  AUn d'éviter  les  brisures  qui  pou- 
vaient se  manifester  aux  angles  de  ces  chapiteaux  très-évascs,  il  l'albiit  que 
ces  angles  lussent  soutenus  par  la  SCUljdun;  «'Utourant  la  corbeille,  que 
cette  sculjilnre  formAt  eomme  tin  encfubellemcnt  rcportaiit  la  l'harge  d'un 
large  --ommier  sur  un  l  i'il  t  rrs-ininrc.  Les  snd|il<'m  s  résolurent  exactement 
ce  ])rol)lènie,  ainsi  que  le  tait  voir  I  t  liu.  '2S.  A  est  rare-doubleaii  tlu  colla- 
téral. La  composition  de  ce  eliapilciui  a  t  ela  d'étrange  que,  sur  quatre 
volutes  d'angle,  deux  se  relouriuMit  dans  un  sens,  deux  dans  l'autre,  mais 
toutes  quatre  sont  fortement  épaulées  sous  le  retroussis.  Cette  méthode 
avait  déjà  été  employée,  quelques  années  auparavant,  autour  du  chœur  de 
réglise  de  Saint-Denis,  pour  les  chapiteaux  des  colonnes  monocylindriques 
qui  datent  de  la  construction  de  Smzcr.  et  qui  portent  1<»  eulécs  des  arcs- 
boutants  reconstruits  au  xiii'  siècle,  il  est  donc  facile  de  reconnaître  qu'au 

'  Si  de*  faits  ne  paraùscnt  pfts  tin«  preuve  sufflsoiilc  on  faveur  ite  notre  opioîon, 

ou  peut  consulter  tes  ItiKlfinents  d'Etienne  Boilt  aii;  on  y  ^irrn  a>t"o  quelle  Hollkitmle 
ils  s'occu|H-nl  (le  rnppreuU  :  s'ils  nblip  til  eelui-ci  à  rester  auprès  île  son  {i  itroit,  ils 
veulptï!  que  le  patron  lui  donne  un  travail  iis^uré.  l'ii  labeur  (vinsliint  cnlro  les  mains 
lie  jeunes  gens  devait  naturellciucul  auicner  des  progri  *  rapides,  et  il  était  de  l  iutcict 
du  patron  de  l'encourager. 
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moment  où  l'arehilecture  ogivale  se  déveloiipo,  le  cliapileau  se  soumet 
au  système  de  construction  adopté,  sa  fonction  est  nécessaire  et  sa  forme 
se  modèle  sur  les  membres  des  arcs  dont  il  doit  porter  la  charge. 

Si  rapides  que  soient  les  transformations  dans  un  art,  il  est  certains 
usages,  certaines  traditions  qni  persistent^  dont  on  ne  s'affranchit  qu'avec 
peine.  Déjà  la  section  horizontale  du  pilier  roman  était  ahandonnée  depuis 
longtemps  ;  le  pilier  ogival,  dans  les  nefs,  se  composait  d'un  cylindre  can- 


tonné  de  quatre  colonnes,  qu'autour  des  sanctuaires  on  conservait  encore 
la  colonne  monocylindrique,  soitparcc  que  cette  forme  était  traditionnelle 
et  que  le  clergé  y  tenait,  soit  parce  qu'elle  dégageait  mieux  les  has  côtés 
du  choMir  cl  permcllail  aux  fidèles  ass<'nih!(''s  autour  du  s.incluairc  de 
mieux \()ir  les  (  rrciiionies,  soiteiilin  jjarcc  (jnc  les  travées  de  loml-point 
étant  plus  élioilt  ^  (jiie  les  autres,  on  voulait  donner  une  i;raniie  légèreté 
apparente  aux  points  d'appui  et  ne  pas  diminuer  la  lar^jeur  des  vides. 
(Voy.  Pile,  Pilieu.) 

Cependant  le  système  général  de  la  construction  des  voûtes  ogivales 
franchement  appliqué  ne  pouvait  concorder  avec  la  colonne  monocylin- 
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drique.  L'esprit  impérieusement  logique  des  constructeun  excluait  les 
surfaces  horizontales  ne  supportant  rien,  inutiles  par  conséquent,  quelque 
peu  étendues  qu'elles  fussent  (voy.  Base). 
Passer  d'un  lit  de  sommier  tel  qne  celui  donné  (29),  par  exemple,  &  un 

cercle,  en  évitant  les  surfaces  hoi-izonUiles  sur  le  tailloir  du  chapiteau, 
devenait  difficile  :  on  pouvait  bien  inscrire  le  lit  des  diiférents  arcs 
GC^Diy,  Ë  dans  un  octogone  régulier,  et  de  l'octogone  régulier  passer  au 


cercle;  mais  les  trois  colonneltes  A, B,B',  destinées  à  rerevoir  trois  nerfs 
des  voûtes  hautes,  sortaient  avec  leur  base  de  l'octogone;  il  fallait  ajouter 
un  appendice  au  tailloir  pour  les  soutenir,  et  cet  appendice  du  tailloir 
devait  ôtrc  lui-même  soutenu  par  un  ornement  du  chapiteau  :  de  là  des 
combinaisons  ({ue  les  arcbilectcs  faisaient  concourir  avec  un  art  exquis 
à  la  décoration  de  l'ensemble. 

Le  plan  (le  tailloir  et  I.i  trace  de  sommier  (li^.  '29),  provenant  du  cbœnr 
de  la  jolie  <^irlise  île  Semur  en  Auxois,  donnent,  en  élévation  perspective,  la 
fi^'.  3t>  On  voit  avec  ([uel  scrupule  l'architecte  a  évité  des  an^Mcs  saillant> 
piV'sentanldes  surfaces  horizontales  sans  emploi,  couimenlilasu  conduire 
l'œil  du  fùl  cylindrique  à  la  renconlre  compliquée  des  dilTérenli»  membres 
des  voûtes  et  des  colonncttcs,  de  manière  à  faire  voir  que  ce  chapiteau 
porte  réellement  et  qu'il  n'est  pas  seulement  une  décoration  banale.  Une 
fois  le  principe  admis,  il  y  a  dans  ces  combinaisons  une  sincérité  et  une 
grâce  bien  éloignées  de  notre  arch' lecture  moderne,  dont  la  plupart  des 

• 

*  OeUe  partie  du  chœur  de  Vé^ûae  de  Semur  en  Auxen  dut  ffre  construite  de  1220 
k  1230. 
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Micmlucs  se  siipiM  pusnit  sans  (jii'il  soit  jn)>sil)lr  do  (lin*  i|ii«'llc  est  ICUr 
Jonction,  j)(»urqu()i  ils  orcupenl  une  place  plulùl  (ju'uiio  autic. 

La  pierre  mise  en  œiivi  e  pour  la  coiistructiun  îles  églises  de  Semur  en 
Auxois  est,  il  faut  le  dire,  fort  résistante:  c'est  ud  gros  grès  (pierre  de 
Pooillenay)  qui,  bien  qu'il  se  taille  assez  facilement  en  sortant  de  la  car* 
rière,  acquiert  la  dureté  du  granit. 


l/a>sisc  du  chapili  au  rrprr^cnlL'  li;;.  ;U)  n'.i  pas  moins  «le  0'",8()  de 
liaulcnr,  non  (•oinpi  i>  le  lailloir,  j)risdans  une  autre  assise.  Les  conslruc- 
leurs  n'avaient  pas  pai  litul  des  mal»  riaux  de  eette  hauteui- de  hanc  et  de 
celle  i'oree.  Alors,  s'ils  voulaient  maintenir  la  eolonne  monoeyliinlrique 
dans  les  sanctuaires  (comme  ils  l'ont  fait  plus  tard  encore  dans  la  Bour- 
gogne), ils  lui  donnaient,  comparativement  au  sommier,  un  plus  fort 
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diamètre,  v\  ils  st  ulplaienl  le  chapiteau  dans  deux  assises,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  à  la  cathédrale  d'Auxerre. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  s'affranchir  de  la  difficulté  résultant  delà 
relondice  des  nieiid)res  des  voûtes  sur  un  cliapiteau  unique,  et  à  oublier 
ce  dernier  vestige  des  traditions  romanes.  Admettant  délinitivement,  vers 
1225,  que  les  voûtes  devaient  commander  la  section  horizontale  des 
piliers,  on  cantonna  les  colonnes  monocylindriques  de  deux  ou  de  quatre 
colonnes;  cette  nouvelle  cond)inaison  vint  déranger  l'ordonnance  des 
chapiteaux  (voy.  Pile,  Pilier). 

Un  despremiei's  exemples  de  cette  transformation  se  rencontre  h  l'entrée 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Paris  ;  les  premières  travées  de  cette  nef  sont 


d'une  époque  un  peu  postérieure  :uix  suivantes  (voy.  Catuédhali:).  L'ar- 
chitecte, en  laissant  subsister  au  centre  du  groupe  de  colonnes  le  gros 
pilier  monocylintlrique  adopté  dans  le  resle  du  monument,  lui  conserva 
son  chapiteau  ;  seulement  il  l'interrompit  au  droit  de  chacune  des  co- 
lonnes engagées. 

La  fig.  31  rendra  notre  description  plus  claire.  On  voit  en  .\  la  colonne 
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qm  polie,  comme  un  renfort  ajouté  au  pilier,  les  enlonncUes  montant 
jusqu'à  la  naissance  des  voûtes  hautes;  eu  15,  ïiiuv  des  trois  antre*; 
colonnes  qui  portent  les  deux  archivoltes  et  l'arc-doubleaudu  cuUatéial, 
les  arcs  ogives  posent  sur  les  sections  circulaires  du  tailloir  du  gros 
chapiteau,  laissées  encore  inutiles,  en  partie,  du  côté  de  la  nef.  Si  le  gros 
chapiteau  est  formé  de  deux  assises,  les  trois  chapiteaux  des  colonnes 
engagées  R  sont  sculptés  dans  une  seule.  L'instinct  de  l'artiste  lui  com- 
mandait cette  ditrérence  fie  hauteur  tlonnéeà  des  chapiteaux  de  colonnes 
de  diamètres  diflri  riits.  Huant  h  la  cr>lorine  engagée  A,  ne  portant  pas 
d'are,  mais  un  i^ioiipc  de  <'(iloniioltes.  elle  n'a  pas  de  chapiteaux.  Ce  fait 
iii(li(}uc  liicii  clairciiu'iil  i]t\'ni]  iradiiirtlait  alors  le  rhnpiieau  (comme 
(hl'jà  pendaul  la  période  njiiianc)  (iiie  ]i(>i  k*r  des  arcs  de  voûtes,  et 
servir  de  transiliou,  d'encorljellemeiit,  entre  le  sommier  iai'ge  de  ces  arcs 
et  les  fûts  minces  des  colonnes. 

Ce  moyen  transitoire  trouvé,  les  architectes  ne  purent  manquer  d*étre 
choqués  par  ces  démanchements  d'assises  ornées,  par  ce  tailloir  d'une 
forme  a^scz  peu  gracieuse  et  compliquée  en  plan. Ils  cherchèrent  à  con- 
cilier l'elfel  d'unité  donné  par  le  chapiteau  uniqu(  p(ts->édant  un  seul  tail- 
loir avec  les  nécessités  de  proportions  qjii  obligeaient  d'avoir  des  hauteurs 
de  chapiteaux  en  ra]>pm-l  avec  le  diamètre  dcv  lùls  des  colonnes  réunies. 
Us  résolurent  ce  |)rohl('  iuc  avec  beaueuui)  d'adresse  dans  la  construction 
des  piliers  latéraux  du  clui-ur  de  la  catiicdralc  d'.Vuxerre  (1230  ciniron), 
ainsi  que  le  lait  voir  la  ligure  ;)2.  Les  colonnes  engagées  ne  viennent  ici 
qu'épauler  quatre  des  faces  du  tailloir  octogone  du  chapiteau  de  la  grosse 
colonne  centrale.  L'astragale  des  petits  chapiteaux  passe  également  sur  le 
gros,  indique  le  lit;  et  au-dessous,  ce  gros  chapiteau,  entre  l'astragale 
faux  et  son  véritable  astragale,  présente  une  sculpture  pla^  simple,  plus 
en  rapport  avec  son  diamètre.  L'ornementation  de  la  partie  supérieure 
du  gros  chapiteau  participe,  comme  échelle,  de  celle  des  petits  ;  tandis 
qu'elle  lui  appartient  en  propre  datis  la  pu  lie  inférieure,  où  il  reste  seul 
visible.  Ce  n'est  pas  là,  il  faut  bien  i  ii  convenir,  l'efTet  du  ha<ard  ou  d'une 
fantaisie  d'artiste,  mais  la  conséijucncc  *riin  principe  qui  cherche  à  de- 
venir de  plus  en  plus  absolu  jusque  dans  les  moindres  détads  de  la  con- 
struction et  de  la  décoration  des  édifices. 

Entre  le  chapiteau  de  Notre-Dame  de  Paris  (lig.  31)  et  celui  que  nous 
représentons  ici  (tig.  32),  il  y  a  un  grand  pas  de  fait  vers  l'unité  d'aspect  ; 
mais  les  quatre  colonnes  engagées  viennent  encore  couper  le  gros  cha- 
piteau, et  le  démancbement  qui  choque  dans  la  figure  31  n'est  ])as  évité, 
malgré  le  passage  de  l'astra^sdt^  des  petits  chapiteaux  sur  la  corbeille  du 
gros.  On  voulut  tout  concilier  à  Reims  en  construisant  les  piliers  de  la 
cathédrale  (123Uà  1240)  >. 


t  Nou»  parloQS  des  piliers  de  la  parUc  la  plus  aiioîennc  de  la  nef  avoisiaant  les 
tiuiusepU. 
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gros  chapileaii  conserva  son  ordonnance  propre  au  milieu  des 


quatre  autres  '.  Ceux-ci  prirent  toute  la  hauteur  du  gros  chapiteau  en 

'  Par  oxft'ption,  los  qiialrc  colonnes  cnirapi-i-s  dans  los  piliers  portent  chacune  un 
cliapitenu  au  même  niveau,  les  rnlonnettes  supérieures  reposant  sur  le  chapiteau  de  la 
colonne  engagée  ilu  côté  de  la  nef.  (Voy.  Cathédrale,  lig.  ii,  et  Tuait.) 
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deux  assises;  mais  un  secoutl  astragale  viul  les  diviser  ù  nii-hauleur  (33). 

On  remarcjuera,  eu  oulre,  dans  les  chapiteaux  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Heims,  la  forme  des  tailloirs  :  relui  du  gros  chapiteau  est  un  carré 
posé  diagoualemenl,  ceux  des  petits  chapiteaux  sont  octogones;  ils  sont 
cond)iués  de  nuinière  à  circonscrire  exactement  la  trace  du  lit  du  som- 


mier des  arcs  et  des  bases  des  cinq  coloiuiettes  montant  jusqu'à  la  nais- 
sance des  grandes  voûtes,  ainsi  que  le  démontre  la  section  horizont^de  (36). 
La  ligne  ponctuée  indi([ue  le  pilier  ;  en  A,HFi,CG  sont  les  cinq  colonnettes 
qui,  posant  sm*  un  des  quatre  chapiteaux  octogones,  portent  le  gros  arc- 
<loul)leau,  les  deux  arcs  ogives  et  les  deux  fornierels  des  voûtes  hautes  ;  en 
DD,  les  traces  des  sommiers  des  archivoltes  sur  lesquels  reposent  les 
écoinçons  entre  les  piles,  le  triforium  et  les  grandes  fenêtres  supérieures  ; 
en  EK,  les  deux  arcs  ogives  des  voûtes  des  bas  côtés  ;  en  F,  l'arc-doubleau 
«le  ces  mêmes  voûtes.  Le  tailloir  du  chapiteau  principal  avait  ses  deux 
diagonales  (111,  IK  parallèles  et  perpendiculaires  ;\  l'axe  de  la  nef,  ce  qui 
était  motivé  par  la  trace  du  sommier  de  tous  les  arcs.  On  arrivait  ainsi  suc- 
cessivement à  prendre  le  lit  inférieur  du  sommier  comme  générateur  du 
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tailloir  du  chapilcaii.  Ce  qu'on  no  smirail  trop  remarquer  dans  la  struc- 
ture de  la  r.ithôdralc  dr  Heini*;.  c'est  la  niéthodc,  la  régularité  de  toutes  les 
parties.  Le  tracé  de  ces  sommiers  d'arcs  est  trôs-savaiit,  et  nous  avons 
l'occasion  d'y  revenir  aux  mots  Constri  ction,  Trait,  Vui tk. 
11  nous  suffira  de  faire  observer  ici  que  la  disposition  du  groupe  de  cha- 


piteaux, n'ayanl  pour  cm  lous  qu'un  seul  tailloir,  se  soumettant  déjà  au 
luunbre  des  arcs  priiicipauxel  à  leur  section,  est  un  acheminement  vers  les 
chapiteaux  ivoN's  appartenant  à  i  lia(|uc  colonne.  î.a  transition  est  eijcore 
plus  <cii^il)lr  ilau"-  la  «lispoNiliou  îles  cliaiii Icnix  du  tuni-  dn  chu'iii-  de  la 
caliiédiale  (rAiinCns  (IjM)  environ  .  I.ciii  s  tailloirs  picniHMil  des  loi  nies 
rectangulaires  qui,  non-?euleincntM'  modeienl  exactement  .*.ur  la  trace  du 
lit  infcrienrdti  sommier,  mais  encore  accusent  chacun  des  arcsdes  voûtes. 
Ainsi  (3.')),  soit  la  ligne  ponctuée  la  section  horizontale  du  pilier  :  en  A  est 
la  colonnrtte  qui  monte  jusqu'aux  voûtes  hautes,  le  tailloir  ne  fait  que  la 
pourtourner  comme  une  bague  sans  chapiteau  ;  en  B,  les  archivoltes  et 
curs  doubles  claveaux  C  ;  enl>,  Taro-doubleau  du  collatéral,  et  en  E  les  arcs 
ogives.  On  voit  que  chacun  de  ces  arcs  porte  sur  une  portion  du  tailloir  qui 
lui  a])])arlicnt  en  propre  :  ce  n'c*;|  pln«  un  tailloir  eomnum  pour  plusieui*s 
arcs.  Kn  rirvation  pi  ispictivedu  coté  i\n  collatéral. ceschapiteauxallectent 
la  dispoMlioi)  donnée  par  la  lij,'nre  3fi.  Si  lu  nai'^^aiu  (»  du  chapiteau  es.1 
composée  conniic  celle  (h's  chapiteaux  des  piliers  du  clnein  tle  la  cathédrale 
d'Auxerre,  son  l^iilloir  se  découpe^  se  sépare  en  autant  de  membres  qu'il  y 


(  ciuriTtAîT  ]  —  520  — 

Jid'arrs.  Il  n'y  a  ciiritrc  qiK' qii  itrcchnpilraîix,  nii  ,m  os  et  trois  plus  iK'lh>, 
et  il  y  adéjà  six  tailloirs.  Du  rimuM'iil  que  le>  arcliilecles  lai.ss.iierit  a'uWi 
eutraîner  par  une  suite  du  raisonnements,  la  pente  était  irrésistible.  Les 
arcs  des  voûtes  (à  cause  de  cette  sorte  de  répulsion  que  les  maîtres  avaient 
pour  les  surfaces  horizontales  inoccupées),  en  forçant  de  subdiviser  le 


tailloir  <iu  cliapilcau,  iiifluèrenl  hienlôt  sur  les  piles.  Dès  1*250,  on  donnail 
df\jr\  ;\u\  piles  aulant  dv  cf^lomies  qu'il  y  avait  d'ares,  el  par  suite  autant  d»^ 
ehapileaux;  on  arriva  à  doniu  r  aux  j)il<'s  autant  de  nuMnbres  que  les  ares 
avaient  denerl.s,el  les  rhainlfau.v  perdirent  alors  leur véritalde  lonelion  de 
snppiJi  l,  d'cncorbellenjeul,  pour  ne  plus  devenir  (pu-  des  Wagues  ornées, 
mettant  une  assise  de  séparation  entre  les  lignes  verticales  des  piles  el  les 
naissances  des  arcs.  Puis,  enfln,  comprenant  que  les  chapiteaux  n'avaient 
plus  de  raisons  d'exister,  les  maîtres  les  supprimèrent  com|(^létcment,  et 
les  arcs,  avec  toutes  leurs  moulures,  vinrent  descendre  jusque  sur  les  bases 
des  piliers.  C'est  ainsi  que  par  l'obsemlion  rigoureuse  d'un  principe,  on 
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tombe  du  vrai  dans  l'absurde,  par  l'excès  mi^uic  de  la  vérité  ;  car  la  vérité 
{dans  les  arts  du  moins)  a  ses  excès. 

On  est  fonilé  à  soutenir  que  l'art  ogival,  î\  son  déclin,  aboutit  à  des 
recherches  ridicules  :  (|uand  on  le  considère  isolément,  de  1400  à  1500,  il 
est  impossible,  en  effel,  de  deviner  son  origine  et  de  préiiirc  jusqu'à 
quelles  extravagances  il  pourra  s'abaisser  ;  m;us  si  l'on  suit  pas  à  pas  les 


transformations  par  lesquelles  il  passe,  de  sa  naissance  à  sa  décrépitude, 
on  est  forcé  de  reconnaître  que  l'excès  n'esl,  cliez  lui,  que  l'exagération 
d'un  principe  juste  basé  dans  l'origine  sur  rapi)lication  du  vrai  absolu, 
trop  absolu,  puisqu'il  a  conduit  par  une  pente  rapide  à  de  tels  résultâtes.  Le 
goût  peut  seul,  dans  les  arts,  comme  en  toute  chose,  opposer  une  barrière 
à  l'exagération,  même  dans  l'applicalion  du  vrai  ;  mais  le  goùl  ne  peut 
exister  dans  une  société  qui,  ayant  rompu  avec  les  traditions,  se  trouve  à 
l'étal  d'enfantement  perpétuel  ;  le  goût  n'est  alors  qu'un  sens  individuel 
propre  à  chaque  artiste,  il  n'existe  pas  à  l'étal  de  doctrine.  L'architecture 
de  la  lin  du      siècle  prend  sa  source  dans  la  raison  des  artistes;  ceux-ci 

II.  —  66 
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ne  font  que  poser  des  pt  iiieipes  matériels  étrangers  aux  principes  admis 
jusqu'alors;  la  forme,  si  belle  qu'ils  l'aient  trouvée,  n'est  qu'un  moyen, 
qu'une  enveloppe  soumit'  uux  calculs  de  l'esprit.  Une  fois  engagés  dans 

roltc  voie,  les  artistes  qui  suivent  ne  cherchent  qu'à  la  pousMi  plusavimt; 
entraînés  par  une  succession  de  lois  qui  se  iléduisent  fatalement  comme 
des  problèmes  de  iic^'ométrie,  ne  poss^tlrint  pas  ce  tempérament  do  l'esprit 
qu'on  appelle  le  uoùl,  ils  ue  peuvent  revenir  en arrlèjc  ni  nirme  s'ai  rtMer, 
et  il>  éleiulent  si  loin  leni's  raisonnements,  qu'ils  perdent  de  vue  le  poiut 
de  départ.  C'est  loujuiu;>  la  uàèiue  voie  parcourue  dans  le  môme  sens; 
mais  elle  va  â  avant,  que  ceux  qui  sont  forcés  de  la  suivre  ne  savent  où 
elle  les  conduira.  Les  arts  antiques  conservent  un  étalon  auquel  ils  peuvent 
recourir,  car  pour  eux  la  forme  domine  le  raisonnement;  les  arts  du 
moyen  âge  n'ont  d'autre  guide  qu'un  principe  abstrait  auquel  ils  soumet- 
tent la  forme.  Cela  nous  explique  comment,  dans  un  espace  de  temps 
très-court,  la  logique,  le  savoir,  l'expérience,  peuvent  aboutir  à  l'absurde, 
si  une  société  n'est  pas  l  églée  par  le  goût  (voy.  Ooi  t). 

On  votnira  bien  nons  pardnnnercette  digression  à  [noposdc  chapiteaux; 
niais  (•  e.sl  que,  (lan.>>  raichileelnre  ogivale,  <  e  membre  esl  d'une  grande 
importance.  Il  est  comme  la  iuesure  ser\'anl  à  reconnailie  les  doses  de 
science  et  d'art  qui  entrent  dans  les  compositions  architectoniques  ;  il 
permet  do  préciser  les  dates,  de  constater  l'influence  de  telle  école,  ou 
même  de  tel  monument  ;  il  est  comme  la  pierre  de  touche  de  l'intelli- 
gence des  constructeurs  :  car,  jusque  vers  le  milieu  du  xut*  siècle,  le 
chai)iteau  est  non-seulement  un  support,  mais  aussi  le  point  sur  lequel 
s'équilibrent  et  se  neutralisent  les  pressions  et  poussées  des  construc- 
tions ogivales  ^voy.  Gonstulcïiox). 

T/histoire  que  nous  avons  tracée  de  la  transition  entre  le  chapiteau 
roman  et  le  chapile.iu  a|)partenant  délinilivcmtuil  ï\  l'ère  ogivale  devait 
ôlre  trop  succincte  pour  que  nous  n'ayons  pas  été  forcé  de  négliger  de 
nombreux  détails.  Du  jour  où  chaque  colonne  ou  colonnette  porte  son 
chapiteau  propre,  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  décoration.  Hais  cette 
question  a  sa  valeur,  et  nous  devons  la  traiter.  Elle  ne  peut  cependant 
être  séparée  de  la  forme  et  des  dispositions  données  aux  tailloirs. 

Vers  le  milieu  du  xiii'"  siècle,  lorsque,  dans  l'Ile-de-France,  la  Cham- 
pagne et  la  Picardie,  les  architectes  s'eflbri^aienl  de  tracer  les  tailloirs  des 
cha])iteaux  suivant  des  figiircs  qtn  inscrivaient  méthrHliqncMiH'ul  les  lits 
des  sommiers  des  ares,  en  Normandie  on  tranchait  brusquement  la  dif- 
ficulté; au  lieu  de  tonin  s  anguleuses,  on  donnait  aux  tailloirs  la  figure 
d'un  cercle  sur  lequel  venaient  s'asseoir  les  arcs  avec  leurs  divers  meuibi*es. 
L'architecture  en  Normandie  et  en  Angleterre  a  cela  de  particulier,  à 
cette  époque,  qu'elle  emploie  des  moyens  que  nous  pourrions  appeler 
mécaniques  dans  l'exécution  des  détails.  Ainsi  se  révélait  déjà  l'esprit 
prati(pu  de  ce  peuple  plus  industrieux  que  raisonneur.  Cette  observation 
s'applique  également  A  la  sculpture  qui,  en  .Angleterre  et  en  Normandie, 
à  partir  du  xui'  siècle,  devient  d'une  monotonie  latigante  ;  on  y  sent 
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le  travail  manuel,  mais  point  l'empreinte  de  rimagioation  de  l'artiste. 

Nous  revioii'lrons  sur  w  fait. 

Les  raisons  (jui  (but  doimcr  au  chapiteau  telle  ou  tell(^  fniiuc,  qui 
inlhH'iil  sur  l<'  tracé  du  tailloir,  ^tanl  coiuiiu's  d'iiiu'  façon  sonmiuire, 
on  reniaï  qiu  ra  que,  pendant  la  seconde  moitié  du  xu'  siècle,  l'ornemen- 
tation tend  de  plus  en  pluî>  ù  prendre  une  fonction  utile.  Les  retroussis 
ou  crochets  qui  sont  destinés  à  soutenir  les  angles  du  tailloir  deiriennent 
plus  volumineux»  plus  solidement  greffés  sur  la  corbeille  (voy.  fig.  21)  ; 
cependant  la  saillie  de  ces  crochets  ne  dépasse  pas  Tangle  du  cai  ré  du 
tailloir  tenant  au  chapiteau  :  c'esl-à-<lire  que  A  étant  le  sommet  de  l'angle 
de  la  tablette  du  tailloir  tenant  au  chapiteau,  le  crochet 
sera  pris  dans  l'épannelage  lîCDK  {'M).  On  no  trouve  37 
que  bien  peu  dVxrrpfions  fi  rcltc  règle  jusqu'au  niu- 
nient  où  les  tailloirs  commeucent  ù  i^lre  tracés  sur  des  ^ 
polygones,  vers  1230.  Au  contraire,  ;1  partu'  de  ce  mo- 
ment, les  crochets  débordent  plus  ou  m'oins  les  angles  y 
de  la  tablette  supérieure  du  chapiteau,  et  il  est  cer- 
taines  provinces,  par  exemple,  ob  ils  sortent  de  sa  cor- 
beille comme  des  végétations  vigoureuses,  pour  s'épanouir  en  dehors 
de  l'aplomb  des  moulures  les  plus  saillantes  des  tailloirs. 

Cette  première  ol)ser>'ation  faite  stn*  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  que 
prend  la  sculpture  dans  les  chaititcaiix,  il  en  est  une  autre,  non  moins 
importante,  c'est  celle  relative  au  caiaclri c  même  <le  cette  scnîphjre. 
IViidanl  la  période  romane,  la  dècoi  atiou  des  chapiteaux  suit  des  Iradi- 
^ioll'^  J  répète  ou  arrange  (  ertaius  ornements  pris,  soil  à  I  antiquité,  soit 
aux  meubles,  aux  bijoux,  aux  étofles  venus  de  Vénctie  ou  d'Ôrienl, 
tout  en  ^'appropriant  ces  ornements  et  leur  donnant  une  allure  française, 
bourguignonne,  normande,  champenoise,  poitevine,  etc.;  cependant  on 
voit  bien  cfu'il  y  a  là  l'interprétation  d'un  autre  art.  Ce  sont  des  plantes 
acclimatées,  modifiées  par  la  rulture  lorale,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
planlf'x  indigènes. 

\ ers  la  lin  du  xu'"  siècle,  c'est  IfujI  antre  cho<c;  une  nnuvcllc  jjjante 
nait  sur  le  sol  iiir  nif  t'I  linil  parélotiilcr  celle  (jui  était  exotique.  On  voit, 
vers  lo  milieu  du  siècle,  percer  autour  de  la  corbeille  du  ciiapiteau 
cerluius  butii  gt ons  peu  développés  d'abord,  qui  >c  mêlent  aux  cnhclac  s 
romans,  à  leurs  feuilles,  à  leurs  animaux  fanta^sliques.  Peu  à  peu  ces 
bourgeons  s'étendent,  ils  s'ouvrent  en  folioles  grasses,  encore  molles  de 
duvet;  les  tiges  charnues,  tendres,  ont  cette  apparence  vigoureuse  des 
jeunes  pousses.  Mais  déjà  cette  première  végétation  a  expulsé  les  enrou- 
lements perlés  de  la  feuille  anguleuse,  découpée,  du  commencement  du 
xiT"  siècle;  elle  est  luxuriante,  quoique  encore  chiffonnée  et  repliée  sur 
('lit'  lu Ame  comme  le  sont  les  premières  feuilles  qui  crèvent  leur  enveloppe. 
■  Entre  ces  feuilles  repii'  e'i,  on  apeieoil  les  boutons  des  fleurs.  Déjà  les 
tiges  (levienn«»nt  plus  nervée--.  elle>  accusent  des  angles  dans  leur  section. 
Mais,  chose  singulière,  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  Horaisonde  l'orne- 
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mentalion  des  chapiteaux,  au  commencement  du  xiii*"  siècle,  imite  la  flo- 
raison de  telle  ou  telle  plante;  non,  c'est  une  sorte  de  flore  de  conven- 
tion, qui  ressemble  à  la  flore  naturelle  et  procède  comme  elle,  mais  à 
laquelle  on  ne  pourrait  donner  un  nom  d'espèce. 
Les  beaux  exemples  de  ce  printemps  de  la  sculpture  française  d'orne- 


ment  sont  innombrables;  nous  en  choisirons  un  parmi  les  chapiteaux  si 
remarquablement  exécutés  du  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  (38). 
Malheureusement  la  gravure  ne  peut  donner  l'idée  de  l'extrême  lincssc 
de  modelé  de  ces  feuilles  repliées,  qui  ont  toute  la  grasse  souplesse  cl  la 
pureté  de  contours  des  bourgeons  (|ui  s'épanouissent. 
Jamais  la  sculpture  d'ornement  n'avait  atteint  ce  degré  de  perfection 
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dans  l'exécution,  avec  une  enlentc  aussi  complète  de  l'effet  des  masses. 
En  Bourgogne  et  dans  le  Nivernais,  ce  commencement  de  végétation  est 
abondant,  puissant;  il  se  développe  dans  le  même  sens.  Dans  Tlle^de- 
Prance,  et  en  Champagne  surtout,  il  est  plus  délicat  ;  la  plante  est  moins 
vigoureuse,  son  développement  est  aussi  plus  maigre.  Ces  obset  valions 
pourront  paraître  étranges;  elles  sont  cependant  établies  sur  des  faits 
teilemeiit  nombreux,  que  chacun  peut  vérifier  d:»ns  tous  les  monuments 
de  la  périodo  otrivalo,  (]\\''*n  lu;  saurait  cti  contester  la  réalité  (voy.  FinRr). 

Mais  en  nièiiir  temps  ipic  m'  iléM'lojjpait  cette  sorte  île  végélaljfjii  de 
pierre,  l'esprit  des  maîtres,  cuuimc  nous  l'avons  vu,  ne  restait  pas  inactif. 
La  corbeille  '  du  chapiteau  roman  était  formée  par  la  pénétration  d'un 
cône  dans  un  cube.  En  voulant  donner  plus  de  souplesse  à  la  sculpture, 
et  plus  de  grâce  au  chapiteau,  on  avait  successivement,  pendant  la  seconde 
moitié  du  xn*  siècle,  supprimé  le  cube  et  creusé  le  c6ne.  Mais  le  solide  qui 
servait  de  transition  entre  le  <*vlindre  de  la  colonne  et  le  carré  du  tailloir 
ne  pouvait  être  géométriquement  tracé  ;  c'était  un  solide  dont  la  forme 
n'était  pas  définie  d'mio  façon  rigoureuse,  et  qu'on  laissait  h  chaque  sculp- 
teur la  faculté  lie  tailler  à  son  gré.  11  en  résiillait  (jue  les  chapiteaux 
analogues  «l'un  même  édifice  pré«^entaienl  >ouvenl  des  galbes  très-diffé- 
rents. Gela  ne  devait  point  .>>alislaire  les  architectes  du  xill*  siècle,  qui 
tendaient  chaque  jour  davantage  à  ne  rien  laisser  au  hasard  et  qui  procé- 
daient méthodiquement.  On  arriva  donc  à  adopter*  pour  les  chapiteaux 
une  corbeille  indépendante  du  tailloir,  et  ne  venant  plus  s'y  relier  tant  bien 
•que  mal,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  38,  par  des  surfaces  gauches.  En 
cela,  on  se  rapprochait  de  rordonnance  du  chapiteau  corinthien  antique. 
Mais,  dans  le  chapiteau  corinthien  antique,  le  diamètre  supérieur  de  la 
corbeille  n'excède  pas  les  côtés  curvilignes  du  tadloir,  et  le  tailloir  n'est 
qu'mie  lahlelte  horizontale  par-dessous,  dont  les  angles  saillants  ne  sont 
soutenus  que  par  le>  volutes  h  jour  qui  terminent  les  caulieoles.  Gela 
n'avait  nul  ineoiivéuiciit,  parée  (pie  les  anj^Ies  du  ehapileau  corinthien 
anlupie  n'avaient  rien  h  porter,  et  qu'on  ne  (  nuj^uail  pits,  par  conséquent, 
qu'une  chai  ge  supérieure  les  nt  casser.  Mais  tout  autre  est  la  fonction  du 
chapiteau  du  xin*  siècle;  les  angles  de  son  tailloir  sont  utiles,  ils  reçoivent 
la  charge  considérable  des  sommiers  des  arcs;  il  était  donc  important  de 
leur  donner  la  plus  grande  solidité. 

Nous  avons  vu  qu'à  Saint-Leu  d'E.sserent  (voy,  fig.  21),  dès  les  der- 
nières années  du  xu"  siècle,  on  avait  adopté  une  corbeille  circulaire  dont 
le  bord  supérieur  n'excédait  pas  les  cAtés  du  tailloir,  et  que  les  angles  en 
porte  à  faux  de  ce  tailloir  n'étiiienlsupportés  tpie  par  des  crochets  auxquels 
on  avait  dù  {h  cause  de  ce  porte  h  faux)  donner  un  voltnno  exagéré.  Lor.s- 
qu'ou  voulut  que  les  chapiteaux  pri.ssenl  un  galbe  plus  élégant,  une 
appai  ence  moins  écrasée,  et  qu'on  sculpta  des  crochets  d'angle  plus  Uns, 

*  On  désigne  ptr  wbeUlet  dans  le  diepitewi,  l'évueineikt  qui  tert  de  Imiiitlaa  entre 
le  fût  fî  le  tâilloir,  cv«s«in«nt  autour  duquel  fient  se  irrouper  le  «culplure. 
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il  fallut  suppléer  au  manque  de  force  qui  en  était  la  conséquence  par  un 
plus  grand  développement  donné  à  la  corbeille  ;  on  traça  donc  le  bord 
supérieur  de  oelle-ci  de  façon  à  le  fiiire  déborder  les  côtés  du  carré  du 
tailloir,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  39.  Il  ne  restait  plus  alors  en  porte  à  fiiuz 

que  les  petits  tri;mt,'Ies  A  facilement  snulcnus  parles  crochets  d'angle. 
Ces  petits  triangles  môme  ne  furent  pas  laissés  plats,  mais  vinrent  pénétrer 


le  revers  des  ci  ochcts  (r;in^lc  el  le  bord  snj)éri('ur  de  la  corbeille  par  un 
biseau  qui  e\ila  toute  surface  hori/.oiilale,  toute  uiai^Mcur,  tout  porte  <\ 
faux,  si  minime  qu'il  fût.  Le  tracé  B  explique  cet  arrangement  de  l'angle 
du  tailloir  sur  le  crochet  destiné  à  le  supporter.  On  conviendra  que  si  le 
hasard  a  seul  inspiré  les  architectes  du  xm*  siècle,  ainsi  qu'on  l'a  quelque- 


fois prétendu,  ceux^  i  ont  eu  un  rare  bonheur;  h'  hasard  eût  été  cette  fois 
bien  prévoyant  el  subtil.  Ces  transformations,  ces  perl'eclionnements  s'en- 
ebalnent  si  rapidement,  qu'il  faut  une  grande  attention  pour  en  suivre 
toutes  les  phases.  La  Corbeille  débordant  les  côtés  du  tailloir  carré  restait 
fort  en  vue  ;  on  décora  son  bord  supérieur  par  un  profil  simple  (ftO),  ou 
môme  quelquefois  par  un  profil  orné  de  sculpture  (61). 
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En  Bourgop^no,  les  tailloirs  des  chapileaux  sont  Irès-developpés  par 
rapport  au  diamctrr  de  larolonnr,  pan  e  que  dans  celte  cuntrée  la  pierre, 
étant  folle,  perinellail  de  mettre  en  (envre  des  colonnes  niince>  conipa- 
rali\einent  aux  sommiers  ({u'elies  avaient  ;\  supporter  ;  aussi  la  corbeille 
s'évase-l-ellc  d'auliinl  plus  que  le  lailloir  prend  plus  d'imporUuice.  En 
Champagne  et  en  Picardie,  au  contraire,  où  la  pierre  n'a  pas  tine  Irès- 
grande  résistance,  les  chapiteaux  ne  portent  pas  une  grande  saillie,  et 
leurs  corbeilles,  par  conséquent,  ne  sont  pas  très-éva8ées;le8  crochets  se 
serrent  contre  elle  et  ne  se  projettent  que  peu  en  dehors  de  son  bord 
supérieur. 

Pendant  (pie  se  produisaient  ces  diverses  niodilications  dans  la  forme  et 
ladécoratinii  des  chapileaux,  les  archivoltes,  arcs-douhleaux  et  ar(so<:ives 
changeaient  li'urs  prolils  ;  au  lieu  d'étr»-  pris  dans  un  épannelage  rectan- 
gulaire dont  les  laces  étaient  parallèles  aux  laces  des  tailloirs  carrés,  on 
commcncail  à  les  tailler  suivanl  un  épannelage  à  pans  abattus  uu  angu- 


é2 


lenx.  Les  cornes  du  tailloir  carré  excédaient  alors  inutilenienl  les  lits  infé- 
rieurs des  sommiers  des  arcs;  on  les  abattit,  et  l'ou  donna  à  ces  tailloirs 
des  formes  polygonales  ou  on  les  posa  dîagonalement.  La  corbeille  alors 
n'eut  plus  !)e^oin  de  preiulre  auliiid  d'évaseiuent;  sou  bord  supéi  ieur  tut 
seulenu'iit  assez  saillant  pour  ins(  i  iic  à  peu  [)rès  exaclenieut  les  aiiules  du 
polvi;oue  du  tailloir,  ainsi  (pie  l'imlicpie  la  hg.  Cependant  on  n'adopta 
p;is  sans  transili(»n  le  lailloir  polvgonal  pour  les  chapiteaux. On  commen(;a 
par  abattre  les  cornes  du  tailloir  carré,  de  manière  à  former  un  octogone 
à  quatre  grands  et  quatre  petits  côtés,  et  Ton  maintint  seulement  quatre 
crochets  sous  les  petits  côtés  de  l'octogone;  pour  meubler  la  partie 
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moyenne  de  la  rorbeillo,  on  posa  un  rang  inférieur  de  feuilles  ou  cro- 
chels  issanl  entre  les  tiges  des  rroehels  supérieurs  î\  l'aplomb  des  qualre 
grandes  faees  du  tailloir  oelog<uial. 

Le  chapiteau  que  voici  (^iS),  l'un  de  ceux  qui  supportent  les  voûtes  du 
réfectoire  de  Saint  Martin  des  Champs  à  Paris  (1220  environ),  explique  ce 
premier  pas  vers  le  chapiteau  à  tailloir  octogonal  du  milieu  du  xiii"  siècle. 
La  transition  est  évidente  dans  les  exemples  tirés  de  Saint-Martin  des 
Champs;  quelques-uns  ont  déjà  des  corbeilles  ;\  bord  supérieur  mouluré, 
comme  l'indique  la  figure  ÛO  ;  d'autres,  comme  celui  donné  iig.  43,  ont 


aussi  une  corbeille,  mais  sans  Ijord  supérieur,  et  dont  la  courbe  vient  se 
perdre  sous  le  biseau  du  tailloir.  Dès  que  la  corbeille  est  bien  distincte 
du  tailloir,  son  galbe  est  tracé  de  fa(;on  à  prolongera  peu  près  jusqu'aux 
deux  tiers  de  s;i  hauteur  le  fût  de  la  colonne,  au-dessus  de  Taslragalc; 
tandis  que,  pendant  la  période  romane,  et  même  encore  à  la  fin  du 
XII"  siècle,  la  corbeille  commence  à  s'évaser  tout  de  suite  en  sortant  de 
l'astragale,  ou  quelque  peu  au-<lessus  d'elle.  11  faut  observer  même  qu'au 
commencement  du  xiii*  siècle,  la  corbeille  du  chapiteau  est  légèrement 
étranglée  au-dessus  d'un  filet  qui  surmonte  l'astragale;  cette  forme  est 
indiquée  dans  le  chapiteau  que  l'on  voit  ici. 

Dans  la  fig.  2  8,  nous  avons  laissé  les  crochets  et  folioles  qui  entourent  la 
corbeille  du  chapiteau  à  l'état  de  bourgeons  à  peine  développés;  nous  les 
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trouvons  épanouis  vers  i2'20  ;  los  fVuilles  sont  ouvertes  à  la  base  du  cro- 
chet (voy.  fig.  43);  ct-lui-ci  est  j)lus  rel'ouillé,  plus  dégagé;  les  boutons  fie 
fleurs  ne  sont  plus  enveloppés  dans  le  paquet  de  feuilles,  ils  poussent  de 
leur  côté.  La  sculpture  conserve  encore  cependant  quelque  chose  de  mo- 
numental, de  symétrique,  de  conYentionnel,  qui  n'exclut  pas  la  souplesse, 
non  cette  souplesse  molle  de  la  jeune  pousse,  mais  la  souplesse  vigou- 
reuse, puissante,  de  la'végétation  qui  arrive  à  son  développement  et  peut 
braver  les  intempéries. 

Si  nous  ne  consultions  que  notre  goût  particulier,  nous  dirions  que  c'est 
\h  le  point  ofi  In  seulplure  eût  dû  s'arrf^trr  :  car,  malgré  leur  exubérance 
de  végél-itiôiî,  ces  magnifiques  ehapileaux  du  réfeetoiivï  de  Saint-Martin 
des  Cbanips  conservent  un  rarartère  de  force,  de  résistance,  qui  est  en 
rapport  avec  leur  fonction.  Ce  sont  en  même  temps,  et  de  riches  couron- 
nemenU  de  C(tloaae.s,  et  des  encoi  beilements  dont  la  forme  énergique  est 
en  rapport  avec  la  charge  énorme  qui  s'appuie  sur  leur  tète.  L'œil  est  à 
la  fois  rassuré  et  charmé.  Mais  Tornementation  de  l'époque  ogivale  ne 
pouvait  s'arrôter  en  chemin,  pas  plus  que  le  système  général  de  l'archi- 
U'cture.  Chaque  jour  les  membres  des  moulures  des  arcs  tendaient  à  se 
<liviscr;  on  excluait  les  plans  planes,  et  on  les  remplaçait  par  des  tores, 
des  boudins  nervcs,  séparés  par  de  profondes  gorges.  Les  chapiteaux  qui 
portaient  ces  nerfs  déliés  devaient  subir  de  nouvelles  transformations. 
D'abord  ces  larges  feuilles  si  monumentales  parurent  lourdes;  on  alla 
chercher  dans  les  forêts  des  feuillages  plus  léger>,  {)lu>  découpés;  les 
crochets  perdirent  peu  à  peu  leur  forme  primitive  de  bourgeons,  pour  n'être 
plus  que  des  réunions  de  feuilles  développées  se  recourbant  ù  l'extrémité 
de  la  tige.  Ces  transitions  sont  si  rapides,  qu'il  faut  les  saisir  au  passage  ; 
d'une  année  &  l'autre,  pour  ainsi  dire,  les  changements  se  font  sentir. 

Dans  la  cathédrale  de  Neverâ,  monument  qu'on  ne  saurait  étudier  avec 
trop  de  soin,  à  cause  des  curieuses  modifications  qu'il  a  subies,  on  voit 
encore,  dans  la  nef,  un  triforium  qui  date  de  1230  environ.  Les  chapiteaux 
de  ce  triforium  sont  exécutés  par  d'habiles  srtdpteurs,  et  ils  présentent 
les  dernières  traces  de  l'ornemenlation  plantureuse,  grass*».  du  commen- 
cement du  xiir  siècle,  avec  uue  tendance  marquée  vers  1  imitaUon  de  la 
nature. 

Nous  donnons  {UU)  un  de  ces  chapiteaux.  Ses  feuilles,  bien  qu'elles  ue 
soient  pas  encore  scrupuleusement  reproduites  d'après  la  flore,  rappellent 
cependant  déjà  les  feuilles  des  arbres  forestiers  de  la  France;  cela  peut 
passer  pour  du  poirier  sauvage.  La  grosse  tige  du  crochet  est  encore  appa- 
rente derrière  la  branche  de  feuillage.  Les  tôtes  des  crochets  ne  sont  plus 
des  bourgeons,  mais  se  développent.  Le  tailloirestun  polygone  irrégulier: 
c'est  un  carré  doul  le>  angles  ont  été  a])attus;  ce  chapiteau  conserve 
en<'ore  ses  quatre  crochets  primitifs  sous  les  petits  <  ùtés  du  polygone. 

Vei  >  12:50,  il  s'opère  un  nouveau  cbaugenient  :  ou  pose  un  crochet  sous 
chacun  des  angles  du  tailloir  ;  autant  d'angles  saillants,  autant  de  crochets, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  supports.  Cela  était  logique.  Mais  alors  aussi  les 
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crochet"*,  se  trouvant  nombi  iMix  autour  de  hi  cDrlxMllCjdiuiiuuenl  de 
volume,  (leviennenl  moins  |»nis>^;nil>.  Oiiand  les  chapiteaux  étaient  d'un 
fort  diamètre,  il  fallut  occuper  rintcrvallc  laissé  entre  ces  crochets  par 
des  ieuilla^^es  multipliés  (voy.  lig.  32  et  33);  lorsqu'ils  étaient  fins,  posés 
sur  des  colonneltes  grêles,  on  se  coDtenta  d'un  crochet  sous  chaque  angle 


du  tailloir,  d'ahonl  avec  une  leuille  en  premier  ran|,'  entre  eux;  |>uis, 
plus  lard,  vers  12^jO,  la  feuille  fut  remj)laeée  \y.ii  un  crochet.  r<'  fait  est 
remar((uable  dans  les  chapiteaux  des  meneaux  des  leuùtres,  etpcul  servir 
àieconuuilre  leur  date. 

Nous  devons  à  ce  sujet  entrer  dans  quelques  explications.  Tant  que  les 
meneaux  ne  se  composèrent  que  d'un  boudin  avec  deux  biseaux,  l'aspect 
de  force  que  présentait  ce  genre  de  moulure  exigeait  que  les  chapiteaux 
portant  les  compartiments  supérieurs  conservassent  eux-mêmes  une  appa- 
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rencc  de  résistance.  D'un  autre  colé,  le  chapileau  adapté  aux  meneaux  se 
trouvait  en  dehors  de  la  règle  commune  imposée  par  le  système  ogival  ;  il 
ne  portait  rien,  puisque  la  moulure  supérieure  au  chapiteau  est  identique- 
ment semblable  à  la  oolonnette  inférieure  (voy.  Mbrbau).  Gela  embarrassa  ' 
fort  des  architectes  habitués  à  donner  une  fonction  à  chaque  membre 
de  rarchitccturo,  si  peu  important  qu'il  fût.  La  raison  eût  indiqué  de  ne 
.  pas  mettre  de  chapiteaux  aux  meneaux,  mais  cela  eût  été  d'un  aspect 
mou,  désagréable  ;  d'ailleurs  le  chapiteau  du  nicneau  se  trouvait  à  l'extré- 
niité  d'uiu' colonneltc  posée  eu  dclil,  servait  d'asslctlc  aux  comi)arlimcnts 
siipérit'urs,  cl  de  point  de  «-eelieiuenl  pour  la  barre  de  fer  transversale  (jui 
est  toujours  posée  à  la  naissance  des  courbes,  .\dniellaut  donc  le  chapiteau 


comme  nécessaire  sur  ce  point,  on  lui  doiuia  d'abord  un  LaïUoir  carré, 
selon  l'usage  admis  (/i5),  ainsi  que  dans  les  meneaux  des  fendtres  supé* 
rieures  delà  cathédrale  de  Paris  (1225 À 1230),  et  un  seul  rang  de  crochets 
soutenant  les  angles  de  ce  tailloir;  mais  les  deux  angles  A  ne  portaient 
rien,  n'avaient  aucune  raison  d'exister  :  on  changea  de  système.  Ce  Jlhapi- 
teau  descolonnettesdes  meneaux  était  une  b  ti:iie.  non  point  un  support; 
on  le  reconnut  promplemeiil  :  ou  supprima  le  tailloir  carré,  qui  fut  rem- 
placé jiar  un  tailloir  cireidaire  vers  liSâ);  on  maintint  la  corbeille  sail- 
lante sous  ce  tailloir,  ra>lraf;ale.  et  un  ran^  de  «  rochels  couiuic  ornemenl 
(llf;.  /i6.)nes  ralioualisles  du  leioi»  allèreid  mi'ine  juMpi'à  >ni)primer  les 
crocbets  et  se  contentèrent  de  la  bague,  qui  seule  marquait  la  transition 
entre  les  verticales  et  les  courbes  des  meneaux.  On  peut  voir  de  ces  chapi- 
teaux de  meneaux  à  tailloirs  circulaires  aux  fenêtres  de  la  sainte  Chapelle 
de  Parb,  des  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  d'Amiens,  des  chapelles 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Paris  (12&0  environ).  La  section  horizonlale 
des  meneaux  commençait  alors  ù  donner,  non  plus  seulement  une  ou  trois 
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colonneltcs  avec  doux  biseaux,  mais  des  moulures  plus  compliquées  ; 
cela  était  motivé  par  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici 
(voy.  Meneau).  La  mulliplir'ilé  de  ces  nerfs  verticaux,  les  ombres  qu'ils 
projetaient,  absorbaient  le  chapiteau,  dont  la  décoration  simple  ne  pou- 
vait lutter  avec  ces  effets  de  lumière  et  d'ombre;  il  fallut  orner  davantage 
la  corbeille  du  chapiteau  :  on  ajouta  au-dessous  des  crochets  un  rang  de 
feuilles  qui  épousaient  la  forme  de  la  corbeille  à  leur  naissance  et  s'en 
détachaient  à  leur  extrémité  supérieure  ;  puis  bientôt  ces  feuilles  elles- 


mêmes  ne  parurent  pas  prendre  assez  d'importance,  et  on  les  remplaça 
(12fi5  à  1250)  par  une  première  rangée  de  crochets  épanouis  bis, 
A  et  B).  Le  chapiteau  du  meneau,  par  le  relief  de  son  ornementation,  put 
alors^arrôter  le  regard  préoccupé  de  la  multiplicité  des  ombres  verticales. 
C'est  ainsi  que  peu  à  peu  la  sculpture  devenait  plus  détaillée,  plus  com- 
pliquée, à  mesure  que  les  membres  de  l'architecture  se  subdivisaient  ;  les 
maîtres,  en  restant  esclaves  d'un  principe,  perdaient  de  vue  l'effet  général. 
Une  moulure  de  plus  ajoutée  à  un  arc,  à  des  meneaux,  les  obligeait  à 
changer  l'échelle  de  tous  les  détails  de  la  sculpture.  Dans  certaines  pro- 
vinces môme,  de  1235  ;\  12/i5,  en  Champagne  et  en  Normandie,  on  ne 
considéra  le  chapiteau  «les  meneaux  que  comme  un  simple  ornement 
deslinéà  marquer  le  point  de  départ  des  courbes  ;  on  supprima  quelquefois 
le  tailloir  qui  présentait  une  saillie,  un  encorbellement,  l'assiette  d'un 
corps  plus  large  que  le  fût  de  la  colonnette  ;  les  crochets  ou  feuillages 
vinrent  seuls  arrêter  l'extrémité  des  colonneltcs  des  meneaux. 
Voici  (47)  un  exemple  de  ce  dernier  parti,  tiré  des  fenôtres  supérieures 
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de  la  nef  de  la  calhédrale  d'Kvreiix  (IS-'iO  enviion).  Alin  de  produire 
plus  d'cITel,  ces  chapiteaux  sont  peints  à  l'inlérieur  :  la  corbeille  (si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  ce  qui  n'est  que  la  continuation  du  fût  de  la  colon- 
nette)  reste  couleur  de  pierre  ;  les  feuilles  supérieures  sont  vert-olive. 


bordée^  de  noir  et  doublées  de  pourpre  sombre;  celles  inférieures  sont 
blanches,  bordées,  côtelées  de  noir  et  doublées  aussi  de  pourpre  ;  Tastra- 
galr  ps|  vermillon.  En  Champ;»fîne,  les  meneaux  des  }enétres  sui)érieures 
de  la  nef  de  la  cailiédrale  de  Gbàlons-sur-Marne  (luôme  date)  oui  aussi 
des  chapiteaux  san>  lailloii>. 

Comme  nous  l'avons  dit  déjà  souvent,  les  uiaitres  voulaient  sans  cesse 
perfectionner,  donner  plus  d'unité  à  l'architecture.  Les  tailloirs  circulaires 
avaient,  au  milieu  des  aigultés  voisines,  un  aspect  mou,  indécis,  qui  ne 
pouvait  les  satisfaire;  ils  voulurent  leur  trouver  des  angles,  mais  ne  pas 
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cependant  tomber  dans  le  défaut  reconnu  au  tailloir  carré  (voy.  lig.  fui). 
Ils  adoptèrent  fréquemment  le  parti  dont  nous  donnons  un  exemple  {^j8)  ; 
c'est-îVdire  qu'ils  posèrent  le  tailloir  en  angle  saillant  sur  la  face,  comme 


rimiiquc  la  section  horizonlale  A,  ayant  le  soin  de  ne  pas  l'aire  déln)nler 
ce  tailloir  et  les  ornements  de  la  corbeille  en  ilehors  de  l'épannelage  du 
meneau,  pour  éviter  les  iléchels  ou  évidement  de  pierre  sur  toute  sa 
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longueur;  piTcjiulion  trappart'illoiir  qui  n'av:iit  pas  loiijours  ^té  prise  par 
les  archilffU'>  de  la  première  moitié  \ni"  siècle.  Celt»'  ])<>siti(»n  tioniiée 
au  tailloir  du  chapiteau  n'est  pat!  beulenieiil  réservée  aii\  <  oluuaelles  des 
meneaux,  elle  est  encore  adoptée,  dès  \2k0  à  12/4.J,  pour  les  chapiteaux 
d'arcs'douhleaux  dont  le^  memhres  de  moulures,  comme  à  la  sainte 
Chapelle  du  Palais,  par  ezeniple,  b'iDscriTentdans  un  angle  droit  présent 
lant  son  sommet  à  l'intrados. 

Plus  tard,  vers  la  fin  du  xiit*  siècle  et  le  oommencement  du  xiv%  l'angle 
droit  présentant  son  aiguïté  sur  la  face  du  tailloir  du  chapiteau  des  me- 
neaux parut  ti op  vif,  trop  saillant,  trop  important,  (huinant  une  ombre 
trop  pronoiifée  ;  en  conservant  le  principe  de  l'angle  sur  la  face,  on  traça 
le  tailloir  de.>^  ehapileaux  de  meneaux  suivant  un  hexairniM-  r  éirulicr. 

Nous  présenluiis  (voyez  68  bis)  un  <  hapileau  des  luuiilaiils  simples 
appartenant  aux  lenùtres  des  chapelles  ahsidales  de  Noire-Dame  de  Paris  j 
son  tailloir,  ainsi  que  l'indique  la  section  4iorizontalc  A,  est  un  hexagone. 
Le  lût  de  la  colonne  lie  se  prolonge  jusque  sous  le  bord  supérieur  de  la 
corbeille,  ce  qui  est  encore  un  des  caractères  particuliers  aux  chapiteaux 
de  la  fin  du  xiii*  siècle  ;  cette  corbeille  est  décorée  de  bouquets  de  feuilles 
empruntées  à  la  flore  indigène,  le  crochet  a  disparu.  Ces  chapiteaux  datent 
des  premières  années  du  xiv*  siècle.  Ils  sont  peints  à  l'intérieur  :  la  cor- 
beille e<<t  rofjire,  les  feuilles  or,  ainsi  quv  le  bord  supérieur  de  la  corbeille, 
l'aslra^Mlc  pouipre,  la  goige  du  tailloir  bleu  vcrdàlrc,  son  lilel  est  pourpre 
et  son  lorr  doré. 

C'est  vei>  V2U0  que     leuilles  décor  atives  des  chapiteaux  s'é|)anouissenl 
complètement,  et  qu'au  lieu  d'ôlre  copiées  sur  des  plantes  grasses,  des 
herbacées,  elles  sont  de  préférence  cueillies  sur  les  arbres  à  haute  tige, 
le  cbène,  Térable,  le  poirier,  le  figuier,  le  hêtre,  ou  sur  des  plantes  vivaces, 
comme  le  houx,  le  lierre,  la  vigne,  Téglantier,  le  framboisier.  L'imitation 
(le  la  nature  est  déjiï  parfaite,  recherchée  intime,  ainsi  (jue  le  fait  voir  un 
des  chapiteaux  de  l'arcalurede  la  sainte  Chapelle  haute  de  Paris  (69).  On 
trouve  encore,  dans  cet  exemple,  le  croeliet  du  comnieueenieut  du 
viir  Merle  ;  mais  sa  léte  n'a  plus  rien  «lu  Ijourgeon,  c'est  un  linnquel  de 
leuilles;  sui'  la  eorheille  déjà  serpealenl  des  tigettes  ;  la  l'einlU-  ne  Lient 
plus  à  i'arcliiteelure,  elle  est  indépendante,  c'est  euaiuie  uu  ornement 
attaché  autour  de  la  corbeille.  On  cotnprendra  tout  le  parti  que  des  mains 
aussi  habiles  que  celles  des  sculpteurs  de  cette  épo(|ue  pouvaient  tirer 
de  ce  système  de  décoration;  et,  en  eifet,  une  quantité  innombrable  de 
ces  chapiteaux  du  milieu  du  xiii*  siècle  sont*  comme  exécution  et  comme 
composition  gracieuse,  des  œuvres  charmantes.  Les  ensembles  architec* 
Ioniques  perdent  de  leur  grandeur  cependant  du  jour  que  la  sculpture 
commence  î\  s'attacher  plutôtù  l'imitation  delà  nature  qu'fi  satisfaire  aux 
doimées  générales  de  l'art.  Les  chapiteaux  de  cette  ép«)que  deviennent 
déjà  confus;  mais  la  corbeille,  bien  visible,  bien  galbée,  et  le  tailloir 
encore  largement  prolilé  (dans  l'ik  -de  1  rancc  surloul),  soutiennent  les 
membres  supérieurs  que  les  chapiteaux  sont  destinés  à  porter. 
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En  Champagne,  ia  décadence  se  fait  senlir  pins  loi:  <iès  \2UQ,  les  tail- 
loirs des  chapiteaux  deviennent  d'une  excessive  maigreur  ;  les  bouquets 
de  feuilles,  plus  nombreux,  plus  serrés,  plus  découpés,  apportent  une 


extrême  confusion  dans  ces  parties  importantes  de  la  décoration  des 
édifices.  A  la  lin  du  xiir  siècle,  le  chapiteau  n'existe  déjà  plus  que  comnie 
ornement,  il  n'a  plus  de  fonction  niile  ;  les  piles  se  sont  divisées  en  fais- 
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ceaux  tie  rolomiclles  on  nomhrp  égal,  au  moins,  au  nombre  des  arcs;  la 
forme  (iVnmrbcllenicul  ilonnée  aux  chapiteaux  dti  romnifurcment  dcre 
siècle  n'avait  plus  de  raison  d'èlre  ;  ils  perdent  de  leur  saillie  et  de  leur 
hauteur;  sculptes  désormais  dans  une  seule  assise,  le  tailloir  compris, 
pour  les  colouDelles  de  diamètres  différents,  ils  ne  l'ormenl  plus  guère 
qu'une  sorte  de  guirlande  de  Teuillages  à  la  naissance  des  arcs«  La  trace 
des  crochets  ou  des  bouquets  se  fait  longtemps  rsentir  cependant;  mats 
ceux-ci  sont  tellement  serrés,  leurs  intervalles  si  bien  bourrés  de  feuillages 
et  de  tiges,  ({ii'à  peine  si  Ton  soupçonne  la  corbeille.  Non  contents  d'avoir 
apporté  la  contusion  dans  ces  belles  compositions  du  commencement  du 
.vui'  siècle,  les  sculpteurs  sr  |)laisent  à  chiirnnner  leurs  fctiillages,  à  les 
contourner  cl  h  en  »'v;iL:»'rer  le  unulcir'.  Oe  celte  recherche  cl  (Icreî  Dulili 
de  reiret<l'euseiubie  dans  l'cxcculiiui  ilcv  dcJails,  il  résulte  une  uioMiilome 
qui  laligue  ;  et  autant  on  aime  à  voir,  à  étudier  ces  larges  et  plantureux 
chapiteaux  priuiilifs  de  l'ère  ogivale,  autant  il  faut  de  courage,  nous  di- 
rons, pour  chei'cher  à  démêler  ces  fouillis  de  feuillages  dont  les  artistes 
de  la  tin  du  xiii*  siècle  garnissent  les  corbeilles  de  leurs  chapiteaux,  il 
est  utile  cependant  de  les  connaître,  car  rien  ne  doit  ôtre  négligé  dans 
l'étude  d'un  art;  on  n'arrive  à  en  comprendre  les  beautés  qu'après  en 
avoir  signalé  les  défauts  et  les  abus,  lorsque  ces  défauts  et  ces  abus  ne 
sont  que  l'exa^'-ratinn  d'un  principe  jioussé  aux  deriii»"'res  limites. 

NiMis  lie  laliguerons  pas  hon  lecteurs  en  multiplianl  les  excuiplcs;  ce 
serait  uiiàlilc  (railleurs,  car  y  a,  dans  les  détails  dc^  chapiteaux  de  la 
tin  Uu  xiir"  siècle  et  du  conuueucemeuL  du  \iv%  une  giauiie  variété,  ils 
<»nt  une  uniformité  d'aspect  qui  doit  nous  dispenser  d'en  donner  un  grand 
nombre  de  copies. 

Il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'à  la  fin  du  xii*  siècle  et  jusqu'à  la 
moitié  du  xili*  les  architectes  ne  se  soient  préoccupés  de  la  composition 
et  de  la  décoration  des  chapiteaux.  Ce  menthi  e  de  rarchitceture  tenait 
Irnp  alors  ;\  la  construction  ;  il  avait,  au  point  de  vue  de  la  solidité  et  de  la 
répartition  des  forces,  une  trop  sérieuse  importance,  pour([uc  l'architecte 
n'iinpos.-lt  pas,  uou->culcuieut  sa  fornu'  générale,  son  galbe,  uiai>  encore 
la  «lisiio.sition  de  ses  détails.  L'archil<'cte  r/vv/// alors  luu' arcliilecttire ; 
tous  les»  divers  ouvriers  qui  concouraient  à  l'œuvre  n'élaient  que  di  s  munis 
travaillant  sous  l'inspiration  d'une  intelligence  qui  savait  seule  à  quel 
résultat  devaient  tendre  ces  efforts  isolés.  A  la  fin  du  xiii'  siècle,  il  n'en 
était  plus  ainsi  :  l'architecture  était  créée  ;  le  maître  de  l'œuvre  pouvait 
désormais  se  reposer  sur  Icsappareilleurs  et  les  sculpteurs  pour  exécuter 
des  conceptions  qui  ne  sortaient  jamais  d'une  loi  fixe.  Un  sommier  d'arcs 
donné  exigeait  une  pile  tracée  d'une  certaine  manière,  des  chapiteaux 
de  telle  forme;  l'assise  portant  ces  cliai)iteanx  était  livrée  au  sculpteur, 
cl  celui-ci,  trouvant  U's  angles  du  tailloii'  et  les  astragales  taillés  qui  iiuli- 
(piaient  les  sommiei-s  des  arcs  et  la  section  de  la  pile,  n'avait  rien  à  de- 
nianiier;  il  pouvait  liavailler  à  s'on  œuvre  personnelle  en  toute  assurance; 
il  s'y  complaisait,  ne  se  préoccupait  guère,  au  fond  de  son  atelier,  de  la 
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place  assignée  à  ro  hlnr  do  piorro,  et  souvent  sj-nlplail  des  IVnillages  dé- 
lical.s  autour  de  oliapileaux  placés  ;\  une  grande  hauteur,  des  ornements 
larges  autour  de  ceux  (|ui  devaient  être  posés  près  de  Vœi\.  Ainsi  l'excès 
de  la  méthode,  le  prévu  eu  toute  chose,  amenait  la  confusion  dans  l'exé- 
cution des  détails. 

Nouschoidrons  donc  parmi  les  chapiteaux  de  celte  période  de  Tart  ogi- 
val ceux  qui  paraissent  avoir  été  pins  judicieusement  sculptés  pour  la  place 
qu'ils  occupent  et  l'apparence  de  fonction  qu'ils  remplissent  encore. 

La  fig.  50  donne  un  chapiteau  du  triforiumde  la  cathédrale  de  Limoges 


/ 


(dernières  années  du  xni*  siècle  .  iW  ehapilcau  ne  poi  le  rien  ;  il  n'est  qu'un 
ornement,  car  les  piolils  de  rarcalun»  j)i>>é^  >ur  le>  tailloirs  sout  exacte- 
ment ceux  de  la  pile.  (Jn  voit  avec  quelle  linesse  sont  renilus  et  exagérés 
même  les  moindres  détails  des  feuilles  ;  ici  plus  de  crochets,  mais  toujours 
deux  rangs  de  feuillages;  qutint  à  la  corbeille,  son  bord  est  perdu  sous 
la  couronne  supérieure.  Il  faut  dire  en  passant  que  cette  sculpture  est 
exécutée  dans  du  granit:  ainsi,  à  cette  époque,  l'architecture  adoptée  est 
tellement  impérieuse,  absolue,  (prelle  iu>  lient  plu^  e<uuple  de  la  nature 
des  matériaux,  môme  dans  rexéculion  des  détails  de  la  sculpture. 

I^a  lig.  51  ])réscnte  un  «  hapileau  de  tuiissance  d'arc  ogive  de  la  cathédrale 
de  Carcassouue  (conimencemeul  du  Aiv*^  siècle).  La  sculpture  en  est  large 
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relativement  à  celle  île  cellr  époque,  convenable  pour  la  place,  à  l'échelle 
du  monument;  on  voit  encore  dans  ce  chapiteau  une  dernière  intention 
de  faire  paraître  la  masse  du  crw/wt:  mais  le  désir  d'imiter  la  souplesse 
de  la  plante,  le  rénliifme  enlin,  comme  on  tlit  aujourd'hui,  domine  l'ar- 


tiste et  lui  fait  perdre  de  vue  l'efrel  monumental.  A  dislance,  ce  chapiteau, 
malgré  les  qualitésqjii  distin|j;uent  sa  sculpture,  ne  produit  que  confusion, 
et  c'est,  parmi  les  bons,  un  des  meilleurs. 

A  la  fin  du  .xiV  siècle,  les  chapiteaux  prennent,  dans  les  monuments, 
si  peu  d'importance,  qu';\  peine  on  les  distingue.  Alors  toute  ligne  hori- 
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zontale,  tuule  sculplure  qui  arrêtait  le  regard  et  rempêchail  de  suivre  sans 
interruption  les  lignes  verticales  de  l'architecture^  gênaient  évidemment 
les  maîtres.  Pour  dissimuler  l'importance  déjà  si  minime  des  chapiteaux, 
les  architectes  réduisent  le  tailloir  à  un  filet  ou  un  boudin  très-fin  masqué 
par  la  saillie  des  feuillages;  si  ee  tailloir  existe  encore,  on  le  soupçonne 
à  peine;  il  n'est  plus  qu'un  giiide  pour  le  sculpteur,  une  assiette,  pour 
qu'en  pos'Uît  le  sommier,  on  ne  brise  pas  les  srulpimrs. 

Vers  le  niilkii  du  \v*  siècle,  on  Mi])[irinie  généralemenl  le  chapiteau, 
qui  ne  reparaît  qu'au  (  nunu(  iirein;'ul  de  la  renaissance,  en  cherchant  à 
se  rapprocher  des  lut  nie>  antiques.  Si,  par  exception,  le  chapiteau  existe 
encore  de  1450  à  1480,  il  est  bas,  décoré  de  feuillages  trësnlécoupés,  de 
chardons,  de  ronces,  de  passiflores  ;  son  astragale  est  lourd,  épais,  et 
son  tailloir  maigre.  Ce  dernier  chapiteau  n'est  plus  réellement  qu'une 
bague.  Parfois  aussi,  dans  les  édifu  es  du  w"  siècle,  on  rencontre  des 
chapiteaux  h  figures,  mais  qui  sont  plutôt  (io  (  ai  icatures  ou  des  repré- 
sentations de  f;(l)liritix  en  vogue  que  des  légendes  sacrées. 

Nous  avons  dit  un  mot  de'j  chapiteaux  normands  du  xiu' siècle,  lor<(jue 
l'architeclun'  de  (  elle  province  cesse  d'être  une  copie  de  rarchitectuif 
française  du  i cizm'  tle  Pliilippe-Angusle.  Au  moment  nù  les  architcrh  >  dr 
riIe-de-Krauce,  de  la  ClKiiupaLMie.  de  la  Picju'die  et  de  la  IJourgogne  ahaii- 
donnenl  le  tailloir  carré  poui  a<lopler  les  formes  polygonales  se  pénéli'anl 
en  raison  de  la  disposition  des  arcs  des  voûtes,  et  afin  d'éviter  les  angles 
saillants  et  les  surfaces  horizontales  inutiles,  les  appareilleurs  normands 
ne  prennent  pas  tant  de  soin  ;  ils  évitent  ces  tracés  compliqués  et  qui  ne 
pouvaient  ùlrc  arrêtés  qne  lorsque  les  lits  des  sommiers,  et  par  conséquent 
la  place,  la  forme  et  la  direction  des  arcs,  étaient  connus;  ils  prennent  un 
parti  qui  supprime  les  cfimbinaisons  ^géométriques rectilignes,  et  donnent, 
vers  1230,  aux  tailloirs  do  cli  aîiili  aux.  la  forme  circulaire  toutes  les  fois 
<jue  la  disposition  de.s  pilo  Ir  Inn  jx  i  niet,  et  surtout  (cela  va  sans  dire) 
lorsque  ces  piles  sont  monut  yimilnquc  Ia's  cathédrales  de  Coulances,  «le 
Bayeux,  de  Dol,  du  Mans,  de  Séez,  l'église  d'Eu,  nous  donncut  de  nom- 
breux exemples  de  ces  chapiteaux  à  tailloirs  en  forme  de  disque.  Ce  qu'ils 
font  pour  les  chapiteaux,  ils  le  font  également  pour  les  bases  (voy.  Base), 

Nous  donnons  (52)  un  chapiteau  en  deux  assises  d'une  des  piles  de  la  nef 
de  la  cathédrale  de  Séez,  construite  vers  cette  époque  (1230),  el  (53)  un 
chapiteau  d'une  des  colonnettes  de  l'arcature  intérieure  de  la  mdme  église 
appartenant  aux  mêmes  eon^trudions.  Déjà,  dans  le  ^rros  chapiteau,  le<^ 
rt'uillt'>  sDiil  ^l  ul  j)l(''t's  d'uiu'  tact  m  M't  lie  et  maniéi  éc.  (]ui  v>[  hicii  éloignée 
de  la  souj)l('-.se  îles  oi  ucuk  nls  du  luêine  ueuie  ajjpai  leiiaMt  à  i"lle-de- 
rnuice  ou  à  la  IJoiu  gogui'.  11  y  a  quelque  i  ho.se  d'uniroriue  dans  le  faire 
el  la  composition  de  cette  sculpture,  une  grande  pauvreté  d'invention  el  le 
désir  de  produire  de  Veffei  par  la  multiplicité  des  détails  et  la  recherche  de 
l'exécution.  Ce  défaut  est  plus  sensible  encore  dans  les  édifices  anglais  de 
cette  époque.  Il  faut  dire  aussi  que  les  sommiers  des  arcs  paraissent  mal 
soutenus  par  ces  tailloirs  cirmlairesqui  n'indiquent  plus,  comme  les  faces 
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anguleuses  du  Uiilloir  du  chapiteau  rian(;ais,  l'assielle  de  chacun  des  arcs 
el  leur  direcliun.  Dans  le  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans,  ou  trouve  ce- 


pendant des  chapiteaux  à  tailloirs  circulaires  dont  les  rangs  de  crochets 


sont  fort  beaux.  Mais,  au  Mans,  la  sculpture  n'est  pas  normande;  elle 
lient  plutôt  à  l'école  des  bords  de  la  l.oire  el  du  pays  chartrain. 
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Los  exemples  donnés  plus  liant  sonl  pris  sur  les  ehapiteanx  ayant  pour 
fonetion  de  porter  des  ares  de  voiMe.  Les  archileeles  du  moyen  Age  n'em- 
ployaieid  pas  seulement  la  eolonne  pour  soutenir  de^  voûtes;  ils  s'en  ser- 
vaient aussi  eomme  de  supports  destinés  <i  soulager  des  poitraux  <le  mai- 
son, des  maîtresses  poutres  de  planeher.  Dans  ce  cas,  il  était  nécessaire 
que  le  chapiteau  fût  trés-évasé  ou  Irés-saillant  dans  le  sens  de  la  portée, 
tandis  que,  dans  l'autre  sens,  il  n'était  pas  utile  qu'il  prît  une  lar- 
geur plus  forte  que  celle  de  la  pièce  de  boissupporléi*.  Kn  d'autres  termes, 
le  chapiteau  n'était  plus  qu'un  double  corbeau  posé  i\  l'extrémité  «le  la 
colonne,  <'omme  on  pose  un  chapeau  avec  ses  liem  ;\  la  lôte  d'un  poteau 
de  bois,  lors(iu'il  s'agit  d<'  soulager  la  portée  «l'une  pièce  de  charpente 
horizontale. 

Les  habitations  privées  des  xii»,  xiii%  xiv*  et  XV  siècles  nous  ont  con- 
servé un  grand  nond)re  de  ces  sortes  <le  <'hapiteaux  corbeaux.  Générale- 
ment ils  sont  dépourvus  d'ornements;  on  en  voit  encore  dans  les  maisons 


de  Dol  en  Bretagne,  au  mont  Saint-Michel  en  mer,  en  Normandie  cl  en 
Picardie,  dans  les  contrées  enfin  où  le  bois  entrait  pour  beaucoup  dans 
la  construction  des  habitations  privées. 

Voici  [ùU)  un  de  ces  cha|)iteaux  que  nous  avons  pu  dessiner,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années,  dans  une  maison  que  l'on  démolissait  à  Gallardon,  près 
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de  Chartres;  il  datait  des  iticiiuèrcs  année-s  du  xiv  siècle.  L'assise  super- 
posée était  évidenuuent  destinée  à  porter  une  seconde  colonne  de  pierre 
à  réluge  supérieur.  Le  chapiteau  esl  si  bien  admis,  dans  l'archi lecture 


civile,  comme  un  chapeau  destiné  à  soulager  les  portées  des  poutres,  (|ue 
nous  en  trouvons  dans  la  courderHôtel-Dieu  de  Beaune(xv*  siècle),  qui, 
reposant  sur  des  fûts  à  huit  pans,  se  divisent  à  la  tète  en  trois  corbeaux, 
pour  recevoir  les  poitraux  de  façade  et  la  poutre  transversale  supportant 
les  solives  du  portique  (55). 
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Il  n'est  p:is  tiorrv>-aii'i',  ihhi.s  le  pensons,  île  nuiltipiier  de*^  oxomplre 
basés  snr  nn  prin*  ipe  au>si  vrai.  Avec  les  ])rn::rès  de  la  renaissant  e  thi 
xvi'  siècle  ilisparaissenl  ces  combinaisoii>  iiigciiieuses  et  raisonnées 
toujours,  belles  quelquelois.  Les  ordres  antiques,  modulés  d'une  façon 
beaucoup  moins  tntelligetiis  que  les  anciens  ne  ra?aienl  fait,  prennent 
possession  de  rarchitecture  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  après  de  longues 
luttes  entre  le  bon  sens  des  constructeurs  et  les  formules  de  quelques 
théoriciens  qui  avaient  pour  eux  tous  les  amateurs  qui  se  piquaient  de 
bon  goùl. 

Les  fliapifeniix  du  eonimencemenl  do  la  renaissance  nons  donnent 
ciicoii"  lin  urand  nombre  de  cliarmantes  compositions,  dans  lesquelles 
i'élénienl  antique  ne  lait  pas  disparaître  l'originalité  native  :  niais  ces 
(*liapitcaux  ne  sont  plus  qu'une  décoration;  leur  Fonction,  comme  >u\t- 
port,  est  supprimée  ;  la  plate-bande  reparaît  avec  l'entablement,  et  le  chapi- 
teau, pendant  le  cours  du  .wii*  siècle,  n'est  plus  qu'une  copie  abâtardie 
de  la  sculpture  antique. 
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